•  *  %  » 


<    r  •    * 


f  LA  SOCIETE ' 

FRANgAISE 
AUXV1PSIECLE 

^VICTOR  COUSIN 


OXFORD  HIGHER   FRENCH  SERIES 
EDITED  BY  LEON  DELBOS,  M.A. 

VICTOR  COUSIN 

LA   SOCIETE    FRANgAISE 
AU    XVIP    SIECLE 


HENRY  FROWDE,  M.A. 

PUBLISHER    TO    THE    UNIVERSITY    OF    OXFORD 

LONDON,    EDINBURGH,    NEW    YORK 

TORONTO    AND     MELBOURNE 


LA  SOClfiTfi  FRANCATSE 
AU  XVIF  SIECLE 


BY 

VICTOR   COUSIN 

EDITED    BY 

LEON    DELBOS,  M.A. 


OXFORD 

AT  THE  CLARENDON  PRESS 

1909 


OXFORD 

PRINTED    AT    THE    CLARENDON    PRESS 

BY    HORACE    HART,    M.A. 

PRINTER    TO    THE    UNIVERSITY 


(h.f.  x) 


INTRODUCTION 

VICTOR  COUSIN  :    SA  VIE  ET  SON  CEUVRE 

I 

Issu  d'une  famille  peu  fortunee,  Victor  Cousin  naquit 
a  Paris  en  1792  et  fit  ses  etudes  au  Lycee  Charlemagne. 
II  en  fut  l'un  des  plus  brillants  eleves,  et,  comme  alors 
l'Empire  voulait  s'attacher  tous  les  talents  naissants,  Cousin 
fut  signale  au  ministre  de  l'instruction  publique  comme 
un  jeune  homme  d'avenir,  qu'il  fallait  pousser  et  encourager. 
Ayant  remporte  les  principaux  prix  de  son  lycee,  Cousin  se 
trouva,  de  droit,  exempt  de  service  militaire,  mais  outre 
cette  dispense,  avantage  deja  tres  grand  a  une  epoque  ou  il 
n'y  avait  pas  une  famille  francaise  qui  ne  pleurat  une  victime 
de  ces  longues  guerres,  on  lui  offrit  une  place  d'auditeur 
au  Conseil  d'Etat,  avec  un  traitement  bien  superieur  a 
celui  que  pouvait  esperer  un  si  jeune  homme.  Cousin 
refusa,  alleguant  qu'il  voulait  se  consacrer  a  l'enseignement 
public.     C'etait  vrai. 

Sous  Pinfluence  de  M.  Gueroult,  directeur  de  l'Ecole 
normale  superieure,  qui  avait  suivi  la  carriere  du  futur 
professeur  avec  un  interet  tout  particulier,  Cousin  fut 
place  sur  la  liste  des  eleves  de  l'Ecole,  ou  il  entra  en  1810, 
ayant  alors  dix-huit  ans. 

Deux  ans  plus  tard,  il  etait  charge  d'un  cours  de  Grec 
et  de  philosophic  et  rcmplacait  bientot  M.  Villemain  comme 
maitre  de  conferences  a  l'Ecole  normale. 

Jusqu'ici  Cousin  n'avait  pas  encore  trouvc  sa  voie.     C'est 
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dans  la  preface  de  la  deuxieme  edition  de  ses  Fragments 
philosophiques  qu'il  nous  apprend  comment  sa  carriere  fut 
influencee,  et  completement  changee,  par  deux  des  pro- 
fesseurs  de  l'Ecole  normale :  Laromiguiere  et  Royer- 
Collard.  Des  que  Cousin  eut  cntendu  les  conferences  de 
ces  deux  philosophes,  un  nouvel  horizon  s'ouvrit  devant 
lui  et  il  se  sentit  irresistiblement  attire  vers  les  etudes 
philosophiques.  Toutefois  cela  n'etait  pas  le  compte  de 
M.  Gueroult  qui  voulait  faire  de  Cousin  un  professeur  de 
litterature,  aussi  ne  vit-il  pas  sans  alarme  cette  malencon- 
treuse  predilection.  II  chercha  a  detourner  son  protege  de 
l'enseignement  philosophique,  mais  toutes  ses  tentatives 
furent  vaines. 

Les  tendances  spiritualistes  de  Laromiguiere,  son  style 
clair,  son  eloquence  a  la  fois  suave  et  penetrante,  l'emporterent 
sur  les  desirs  de  M.  Gueroult  et,  des  lors,  Cousin  n'attendit 
plus  qu'une  occasion  favorable  pour  se  Jeter  corps  et  ame 
dans  ses  etudes  favorites.  Cette  occasion  ne  se  fit  pas 
attendre  longtemps.  Royer-Collard,  elu  depute  en  1815, 
dut  se  chercher  un  remplacant  a  la  Sorbonne.  Ce  fut 
Cousin  qu'il  choisit  et  qui  le  supplea  de  1815  a  1 82 1. 

Pendant  cette  periode  Cousin  fit  deux  voyages  en  Alle- 
magne,  l'un  pendant  les  vacances  de  1817,  l'autre  pendant 
celles  de  1818.  II  y  rencontra  Hegel  et  se  lia  d'amitie  avec 
lui.  Le  philosophe  allemand  l'ayant  fortement  engage 
a  faire  une  etude  approfondie  de  Platon  et  de  Proclus, 
Cousin  suivit  le  conseil  de  son  nouvel  ami  et,  des  1820, 
nous  le  trouvons  a  la  Bibliotheque  Ambrosienne  de  Milan, 
puis  a  celle  de  Saint-Marc  de  Venise,  compulsant  des  manu- 
scrits  de  Proclus. 

Pendant  son  absence  dans  le  Nord  de  la  peninsule  italiquc, 
de  grands  evcnements  s'etaicnt  passes  en  France.  Royer- 
Collard  avait  cesse  d'etre  a  la  tete  de  l'Universite  et  la  poli- 
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tique  retrograde  du  gouvernement  de  Louis  XVIII  com- 
mencait  a  porter  ses  fruits.  L'Ecole  normale  venait  d'etre 
fermee  et,  en  meme  temps,  Cousin  se  voyait  suspendu  de 
ses  fonctions,  tant  a  l'Ecole  normale  qu'a  la  Sorbonne. 

Pour  gagner  sa  vie,  comme  aussi  pour  occuper  les  loisirs 
qu'on  lui  faisait  contre  son  gre,  le  jeune  professeur  se  fit, 
en  1824,  precepteuret  cut  pour  eleve  un  des  fils  du  Marechal 
Lannes  qu'il  emmena  avec  lui  en  Allemagne. 

Mais  Cousin  avait  compte  sans  l'inimitie  des  ultra- 
royalistes  et  des  Jesuites  qui,  par  leurs  machinations,  reus- 
sirent  a  alarmer  le  gouvernement  prussien  en  lui  faisant 
entendre  que  le  jeune  philosophe  liberal  etait  affilie  au 
carbonarisme.  En  consequence  la  police  prussienne  l'arreta 
a  Dresde,  d'ou  il  fut  transfere  a  Berlin  et  la  jete  en  prison 
sans  autre  forme  de  proces.  II  y  passa  plusieurs  mois  et 
y  eut  sans  doute  fait  un  sejour  plus  prolonge  sans  l'inter- 
vention  de  Hegel,  alors  professeur  de  philosophic  a  l'Uni- 
versite  de  Berlin,  qui  reussit,  non  sans  danger  pour  lui-meme, 
et  avec  de  grandes  difficultes,  a  faire  remettre  Cousin  en 
liberte. 

Rentre  en  France,  Cousin  y  trouva  le  ministere  Villele. 
Ce  ministere  qui  lui  fut  toujours  hostile  lui  interdit  formelle- 
ment  de  reprendre  ses  cours.  Heureusement  les  idees 
liberales  faisaient  du  chemin.  Les  elections  de  1827  le 
prouverent.  Le  cabinet  Villele  tomba  et  fut  remplace,  le 
4  Janvier  1828,  par  celui  que  forma  le  vicomte  de  Martignac. 
Quelques  jours  plus  tard  Cousin  etait  autorise  a  continuer 
son  enseignement  suspendu  depuis  si  longtemps.  II  reprit 
done  ses  cours  a  la  Sorbonne  et  les  continua  jusqu'en  1830. 
Jamais  conferences  ne  furent  plus  suivies.  C'etait  d'ailleurs 
une  periode  extraordinaire.  Trois  des  principales  chaires  de 
la  Sorbonne  etaient  occupees  par  trois  hommes  celebres  : 
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Villemain  y  enseignait  l'eloquence,  Guizot  l'histoire,  et 
Cousin  la  philosophic  Tout  le  monde  se  pressait  a  ces 
cours  que  des  stenographes  portaient  aussitot  a  l'impression, 
et  qu'on  vendait  bientot  dans  toute  la  France.  Les  trois 
conferenciers  partageaient  a  peu  pres  au  meme  degre  la 
faveur  publique.  Cependant,  Cousin  semblait  l'emporter 
un  peu,  grace  a  une  eloquence  male,  forte  et  persuasive  qui 
lui  permettait  de  s'emparer  de  l'esprit  de  son  auditoire, 
et  de  remuer  le  fond  des  cceurs.  C'est  aussi  que  Cousin 
joignait  a  ce  don  de  la  parole  l'eloquence  du  geste  et  de 
la  physionomie,  et  une  noble  prestance. 

On  etait  a  la  veille  de  la  Revolution.  Ce  n'etait  plus 
seulement  un  changement  de  ministere  qui  allait  avoir 
lieu,  c'etait  un  changement  de  dynastie.  La  vieille  mon- 
archic francaise,  avec  ses  idees  surannees,  avec  sa  myopic 
politique  qui  l'empechait  de  voir  que  la  France  avait  fait 
beaucoup  de  chemin  de  1789  a  1830,  allait  disparaitre  a 
jamais  pour  permettre  a  la  monarchic  constitutionnelle 
d'occuper  le  trone  de  France. 

La  revolution  eclata  en  juillet  1830.  Elle  trouva  Cousin 
admirablement  prepare  pour  etre  l'un  des  personnages  les 
plus  importants  de  la  nouvelle  monarchic  II  jouissait 
alors  d'une  grande  reputation  d'orateur,  son  liberalismc  ne 
faisait  de  doute  pour  personne,  et  son  energie  l'avait  rendu 
populaire  dans  le  quartier  des  Ecoles.  S'il  eut  voulu  se 
lancer  dans  la  politique,  comme  Guizot  et  Villemain,  rien 
ne  lui  eut  ete  plus  facile.  II  ne  le  voulut  pas.  II  resta 
fidele  au  programme  qu'il  s'etait  trace  au  commencement 
de  sa  carriere  ;  et  resta  professeur.  Tout  ce  qu'on  put  faire 
ce  fut  de  le  forcer,  pour  ainsi  dire,  a  accepter  la  direction 
de  l'Ecole  normale  qu'il  reorganisa  sur  un  nouveau  plan. 

Tout  en  s'occupant  de  l'education  superieurc  il  n'oublia 
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pas  l'education  populaire.  Bien  au  contraire,  et  c'est  a 
partir  de  cette  epoque  qu'il  y  consacra  tous  les  instants 
que  lui  laissaient  libres  ses  conferences  et  la  preparation 
d'importantes  ceuvres  litteraires  dont  on  trouvera  l'enu- 
meration  dans  notre  bibliographic 

Avant  de  rien  entreprendre  Cousin  voulut  pouvoir  se 
prononcer  en  connaissance  de  cause.  II  alia  visiter  les 
ecoles  d'Allemagne  et  de  Hollande,  et  les  volumineux  rap- 
ports si  instructifs,  si  pleins  de  details  precieux,  d'observa- 
tions  fines  et  de  vues  profondes,  qu'il  presenta  plus  tard  sur 
les  resultats  de  sa  mission  sont  restes  fameux,  mais  mal- 
heureusement  trop  longtemps  enfouis  dans  les  archives 
poudreuses  du  ministere.  On  les  consulta  plus  a  l'etranger 
qu'en  France,  et  ils  eurent  les  honneurs  de  la  traduction 
en  plusieurs  langues  etrangeres.  En  France  ils  ne  furent 
pas  tout  a  fait  inutiles  non  plus,  puisqu'ils  servirent  de  base 
a  plusieurs  reformes  importantes.  Toutefois  la  ne  se  bor- 
nerent  pas  les  efforts  de  Cousin.  Longtemps  avant  notre 
epoque  il  avait  songe  a  apporter  de  grandes  modifications  dans 
la  constitution  de  l'Universite  de  France.  II  avait  voulu 
en  elargir  le  cadre,  sans  cependant  toucher  a  ce  qui  etait 
bon,  a  ce  qu'on  pouvait,  a  ce  qu'on  devait  conserver.  II 
avait  voulu  agrandir  le  role  de  l'Universite  et  surtout  rendre 
l'enseignement  philosophique  des  Facultes  plus  interessant, 
plus  utile,  surtout  plus  liberal,  et  si  l'enseignement  de  la 
philosophic,  cette  '  lumiere  des  lumieres,'  cette  '  autorite 
des  autorites,'  comme  il  le  disait,  s'est  epure,  est  devenu 
metaphysique  et  rationnel,  en  mcme  temps  qu'il  inclinait 
vers  un  spiritualisme  plus  hardi,  c'est  grace  aux  methodes 
qu'il  a  preconisees. 

Tant  de  services  rendus  a  l'instruction  publique  le  de- 
signaient  comme  candidat  a  1' Academic  II  y  fut  admis  en 
1832  et  peu  apres  le  roi  Pelevait  au  rang  de  pair  de  France 
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et  le  nommait  Conseiller  d'Etat.  Un  instant  ministre 
dans  le  cabinet  Thiers  (1840),  il  en  sortit  huit  mois  plus 
tard  et  profita  de  ce  passage  au  ministere  pour  perfectionner 
encore  l'enseignement  philosophique. 

Malheureusement  cette  periode  fut  aussi  pour  lui  celle 
des  defaillances  morales.  Accuse  de  pantheisme  par  les 
ultra-catholiques,  il  eut  la  faiblesse  de  faire  disparaitre  de 
ses  ouvrages  tout  ce  qui  semblait  avoir  pu  justifier  cette 
accusation.  Au  lieu  de  s'avouer  franchement  catholique 
011  de  s'en  tenir  a  ce  qu'il  avait  enseigne  publiquement, 
il  voulut  louvoyer  entre  les  deux  partis  extremes  et,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  il  se  les  aliena 
tous  deux  et  s'en  fit  des  ennemis  irreconciliables.  A  partir 
de  cette  epoque  il  cessa  d'etre  estime  des  liberaux,  sans 
gagner  pour  cela  l'amitie  des  jesuites.  Aussi  la  Republique 
de  1848  le  laissa-t-elle  completement  a  l'ecart,  estimant, 
avec  raison,  qu'il  n'etait  pas  l'homme  en  qui  on  put  avoir  foi. 

Sa  carriere  etait  finie.  II  demanda  sa  retraite  apres  le 
coup  d'Etat  de  185 1  et  rentra  dans  la  vie  privee  ou  ii  occupa 
ses  loisirs  a  remanier  ses  cours  dont  il  donna  de  nouvellcs 
editions,  et  a  composer  plusieurs  volumes  sur  des  sujets 
surtout  litteraires. 

Cousin  mourut  a  Cannes  en  1867,  laissant  apres  lui  une 
renommee  durable  et  un  systeme  philosophique  auquel  son 
nom  est  indissolublement  lie. 


II 

II  est  a  peine  besoin  de  rappeler  ici  que  ce  systeme, 
aujourd'hui  mort,  mais  qui  a  donne  une  vigoureuse  impulsion 
aux  etudes  philosophiques  en  France,  est  VEclectisme,  c'est- 
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a-dire  un  systeme  philosophique  tire  de  doctrines  choisies 
dans  les  diverses  ecoles  et  qu'on  essaye  de  reunir  en  un  tout 
nouveau  et  homogene.  Dans  Panalyse  du  cours  de  1818 
(Edition  de  1836)  Cousin  pose  le  principe  de  Veclectisme. 
'  II  vient,  dit-il,  proposer  a  toutes  les  ecoles  un  traite  de 
paix.  Puisque  l'esprit  exclusif  nous  a  si  mal  reussi  jusqu'a 
present,  essayons  de  l'esprit  de  conciliation.  L'eclectisme 
n'est  pas  le  syncretisme,  qui  rapproche  forcement  des 
doctrines  contraires :  c'est  un  choix  eclaire  qui,  dans  toutes 
les  doctrines,  emprunte  ce  qu'elles  ont  de  commun  et  de 
vrai,  et  neglige  ce  qu'elles  ont  d'oppose  et  de  faux.'  C'est 
done  un  peu  le  systeme  des  Neo-Platoniciens  de  l'Ecole 
d'Alexandrie  qui,  prenant  leur  bien  partout  ou  ils  le  trou- 
vaient,  s'efforcaient  de  fondre  ensemble  la  dialectique  si 
subtile  des  ecoles  de  la  Grece,  le  mysticisme  oriental  et  la 
doctrine  metaphysique  des  Chretiens,  pour  en  tirer  un  corps 
de  doctrine  nouveau  et  harmonieux. 

Cousin  s'est  d'abord  inspire  des  principes  de  Descartes 
qu'il  s'est  efforce  de  combiner  avec  ceux  de  Reid,  de  Dugald 
Stewart,  de  Kant,  et  surtout  de  Hegel.  Grace  a  son  elo- 
quence, l'eclectisme  devint  bientot  le  systeme  philosophique 
enseigne  par  la  plupart  des  professeurs,  tant  en  France 
qu'a  l'etranger. 

La  philosophic  de  Cousin  n'est-elle  apres  tout  que  l'e- 
clectisme alexandrin  rajeuni  ?  Oui  et  non.  L'eclectisme 
alexandrin  nous  parait  etre  ce  que  Cousin  appellerait 
volontiers  le  mysticisme  pur  et  simple.  Sa  philosophic  n'est 
pas  non  plus,  comme  certains  l'ont  affirme,  un  melange  de 
systemes  heterogenes  d'ou  l'on  a  tire  des  doctrines  disparates 
qu'on  a  tache  de  reunir  en  un  seul  faisccau.  Un  parcil 
systeme  ne  scrait  qu'un  amas  informe  de  principes  se  contre- 
disant  les  uns  les  autres,  manquant  de  lien,  incapable  de 
cohesion,  partant  d'unite.     On  aurait  egalement  tort  de  voir 
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dans  sa  philosophic  un  choix  arbitraire  de  doctrines  dicte 
par  le  seul  gout. 

L'eclectisme  que  veut  Cousin  c'est,  comme  il  le  dit,1 
'  un  eclectisme  eclaire  qui,  jugeant  avec  equite  et  meme 
bienveillance  toutes  les  ecoles,  leur  emprunte  ce  qu'elles  ont 
de  vrai,  et  neglige  ce  qu'elles  ont  de  faux.' 

Cet  eclectisme  est-il  materialiste  ou  spiritualiste?  Cousin 
va  encore  nous  repondre.  '  L'eclectisme  nous  est  bien 
cher,  sans  doute,  car  il  est  a  nos  yeux  la  lumiere  de  l'histoire 
de  la  philosophic,  mais  le  foyer  de  cette  lumiere  est  ailleurs. 
L'eclectisme  est  une  des  applications  les  plus  importantcs 
et  les  plus  utiles  de  la  philosophic  que  nous  professons,  mais 
il  n'en  est  pas  le  principe.  Notre  vraie  doctrine,  notre  vrai 
drapeau  est  le  spiritualisme,  cette  philosophic  aussi  solidc 
que  genereuse  qui  commence  avec  Socrate  et  Platon,  que 
l'Evangile  a  repandu  dans  le  monde,  que  Descartes  a  mise 
sous  les  formes  severes  du  genie  moderne,  qui  a  ete  au 
xvne  siecle  une  des  gloires  et  des  forces  de  la  patrie,  qui 
a  peri  avec  la  grandeur  nationale  au  xvme,  et  qu'au  com- 
mencement de  celui-ci  (le  xixe  siecle)  M.  Royer-  Collard 
est  venu  rehabiliter  dans  l'enseignement  public,  pendant 
que  M.  de  Chateaubriand,  Mme  de  Stael,  M.  Quatremerc 
de  Quincy  la  transportaient  dans  la  litterature  et  dans  les 
arts.  On  lui  donne  a  bon  droit  le  nom  de  spiritualisme 
parce  que  son  caractere  est  de  subordonner  les  sens  a  l'esprit 
et  de  tendre,  par  tous  les  moyens  que  la  raison  avoue,  a 
elever  et  a  agrandir  Phomme.  Efle  enseigne  la  spiritualite 
de  l'ame,  la  liberte  et  la  responsabilite  des  actions  humaines, 
l'obligation  morale,  la  vertu  desinteressee,  la  dignite  de  la 
justice,  la  beaute  de  la  charite ;  et  par  dela  les  limites  de  ce 
monde  cllc  montre  un  Dieu,  auteur  et  type  de  l'humanite, 
qui,  apres  l'avoir  faite  evidemment  pour  une  fin  excellente, 
1  Discours  d'ouverture  :   De  la  Philosophic  au  XIXe  Steele. 


INTRODUCTION  X1U 

ne  l'abandonnera  pas  dans  le  developpement  mysterieux 
de  sa  destinee.' 

La  philosophic  de  Victor  Cousin  peut  done  se  resumer 
en  quelques  mots  :   un  optimisme  pousse  a  l'exces. 

C'est  cette  theorie  que  Cousin,  dans  son  cours  de  1828, 
developpa  en  une  philosophic  de  l'histoire  qui  a  donne  prise 
a  la  critique  par  bien  des  cotes,  philosophic  discutee  et  com- 
battue  par  Sir  William  Hamilton  qui  la  rejette  comme  la 
rejettent  aussi  tous  ceux  pour  qui  la  connaissance  de  Dieu 
est  une  deduction  de  Pexperience. 

Pour  Cousin,  l'Orient  represente  l'element  infini,  la  Grece 
le  fini  et  le  monde  moderne  le  trait  d'union  entre  eux. 
De  la  il  en  arrive  a  d'autres  deductions,  un  peu  hasardees  et 
souvent  fantaisistes.  Selon  lui  il  n'y  a  que  deux  continents 
essentiellement  propres  au  developpement  de  l'humanite  : 
l'Asie  et  l'Europe.  L'Amerique  ne  compte  pas.  II  regarde 
la  guerre  comme  produite  par  un  choc  violent  d'idees  que 
les  belligerents  regardent  comme  universelles  et  essentielles. 
Le  sensualisme  toujours,  d'apres  Cousin,  caracterise  les 
epoques  les  plus  reculees  de  notre  temps,  tandis  que  nous, 
modernes,  nous  sommes  essentiellement  idealistes.  N'est-ce 
pas  le  contraire  qui  s'est  produit? 

Aussi  malgre  un  talent  tres  grand  et  incontestable  ne 
reste-t-il  plus  grand'ehose  de  l'enseignement  de  Cousin. 
L'ecole  eclectique,  qui  compta  tant  de  disciples  de  son 
temps,  est  aujourd'hui  morte.  Cela  veut-il  dire  que  Cousin 
n'ait  eu  aucune  valeur  comme  philosophe  en  dehors  de  sa 
patrie?  Nous  laisserons  une  plume  plus  autorisee  repondre 
a  cette  question.  C'est  Sir  William  Hamilton  qui  va  nous 
dire  ce  qu'il  pense  de  Cousin  comme  philosophe.  Les  lou- 
anges  qu'il  lui  accorde  sont  d'autant  plus  precieuses  pour 
la  reputation  de  Cousin  que  les  deux  philosophes  se  com- 
battirent  longtemps  : 


Xiv  LA   S0CIETE    FRAN9AISE    AU    XVIIe    SIECLE 

'  Condemned  to  silence  during  the  reign  of  Jesuit  ascen- 
dancy,' dit-il,  '  M.  Cousin,  after  eight  years  of  honourable 
retirement,  not  exempt  from  persecution,  had  again  ascended 
the  chair  of  philosophy,  and  the  splendour  with  which  he 
recommenced  his  academical  career  more  than  justified  the 
expectation   which   his    recent    celebrity   as   a   writer   and 
the  memory  of  his  earlier  productions  had  inspired.     Two 
thousand  auditors  listened,  all  with  admiration,  many  with 
enthusiasm,   to  the  eloquent  exposition  of  doctrine  intel- 
ligible only  to  the  few  ;  and  the  oral  discussion  of  philosophy 
awakened  in  Paris,  and  in  France,  an  interest  unexampled 
since  the  days   of  Abelard.     The  daily  journals   found   it 
necessary  to  gratify  by  their  earlier  summaries  the  impatient 
curiosity  of  the  public ;   and  the  lectures  themselves,  taken 
in  short-hand  and  corrected  by  the  professor,  propagated 
weekly   the   influence   of   his   instruction   to   the   remotest 
provinces  of  the  kingdom  ...     M.  Cousin  is  the  apostle  of 
Rationalism  in  France,  and  we  are  willing  to  admit  that 
the  doctrine  could  not  have  obtained  a  more  eloquent  or 
devoted   advocate.     For   philosophy   he   has   suffered ;     to 
her  ministry  he  has  consecrated  himself — devoted,  without 
reserve,  his  life  and  labours.     Nor  has  he  approached  the 
sanctuary  with  unwashed  hands.     The  editor  of  Proclus  and 
Descartes,  the  translator  and  interpreter  of  Plato,  and  the 
promised  expositor  of  Kant,  will  not  be  accused  of  partiality 
in  the  choice  of  his  pursuits  ;    while  his  two  works,  under 
the  title  of  Philosophical  Fragments,  bear  ample  evidence 
to  the  learning,  elegance,  and  distinguished  ability  of  their 
author.     Taking  him  all  in  all,  in  France  M.  Cousin  stands 
alone  ;    nor  can  we  contemplate  his  character  and  accom- 
plishments without  the  sincerest  admiration,  even  while  we 
dissent  from  almost  every  principle  of  his  philosophy.' 1 

Vingt-trois  ans  plus  tard  Sir  William  Hamilton,  revenant 
sur  le  meme  sujet,  changea  les  derniers  mots  de  la  derniere 
phrase  et  au  lieu  de  '  from  almost  every  principle  '  se  contenta 
de  dire  '  from  the  most  prominent  principle.'     Pour  bien 

1  Editiburgh  Review,  1829. 
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marquer  son  appreciation  des  travaux  de  Cousin,  il  alia 
plus  loin  encore,  et  lui,  dont  la  reputation  avait  depuis 
longtemps  franchi  les  bornes  du  Royaume-Uni,  lui,  l'ad- 
versaire  le  plus  dangereux  qu'ait  trouve  Cousin,  n'hesita 
pas  a  lui  dedier  un  de  ses  principaux  ouvrages,  et  en  tete 
de  sa  savante  edition  des  oeuvres  de  Reid  on  lit  la  dedicace 
suivante  qui  honore  autant  celui  qui  l'a  faite  que  celui  a 
qui  elle  est  adressee. 

La  voici  textuellement  : — 
'  To  Victor  Cousin, 

1  Peer  of  France,  late  Minister  of  Public  Instruction, 
Professor  of  Philosophy,  &c,  &c,  this  edition  of  the  Works 
of  Reid  is  dedicated,  not  only  in  token  of  the  Editor's 
admiration  of  the  First  Philosopher  of  France,  but  as  a 
tribute,  due  appropriately  and  pre-eminently  to  the  states- 
man through  whom  Scotland  has  been  again  united  intel- 
lectually to  her  old  political  ally,  and  the  Author's  Writings 
(the  best  result  of  Scottish  speculation)  made  the  basis  of 
Academical  Instruction  in  Philosophy  throughout  the  central 
nation  of  Europe.' 

Cela  veut-il  dire  que  la  philosophic  franchise  n'ait  pas  de 
grandes  obligations  a  Victor  Cousin  ?  Nullement.  Au  con- 
traire,  la  philosophic  lui  doit  beaucoup.  C'est  lui  qui  a 
ramene  en  France  la  metaphysique  platonicienne  si  chere 
a  Malebranche  et  condamnee  sans  merci  par  les  philosophes 
du  xvme  siecle;  c'est  encore  lui  qui,  en  substituant  a  la 
philosophic  un  peu  seche  de  Malebranche  une  metaphysique 
pleine  du  sentiment  de  la  nature,  de  l'amour  des  arts  et  de 
la  vie,  a  fait  revivre  en  France,  au  xixe  siecle,  cette  philo- 
sophic spiritualiste  qui  a  donne  a  la  societe  nouvelle,  sortie 
des  ruines  de  la  Revolution,  un  nouvel  ideal  qui  a  ete  une 
reaction  salutaire  contre  le  materialisme  desesperant  de  la 
fin  du  xvme  siecle. 
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Si  maintenant  l'on  s'etonne  qu'un  homme  dont  le  nom 
est  si  intimement  lie  a  la  philosophic  soit  devenu,  sur  le 
tard  de  la  vie,  un  litterateur  pur  et  simple,  c'est  que, 
malgre  son  culte  pour  la  philosophic,  Cousin  fut  plutot  un 
litterateur  fourvoye  dans  la  philosophic  qu'un  philosophe 
de  bon  aloi.  II  est  fort  probable,  d'ailleurs,  que  sans  l'im- 
mense  influence  qu'eut  sur  lui  Laromiguiere  il  eut  continue 
a  enseigner  les  langues  classiques  et  la  litterature  comme  il 
l'avait  fait  au  debut  de  sa  carriere.  II  suffit  de  lire  quelques 
chapitres  de  Cousin  pour  se  convaincre  qu'il  fut  surtout  un 
excellent  ecrivain.  Rien  ne  pouvait  done  mieux  lui  con- 
venir  que  des  ouvrages  ou  il  pouvait  deployer  ses  talents 
litteraires.  Aussi,  des  qu'il  ne  fut  plus  oblige  de  preparer 
des  cours  de  philosophic,  comme  apres  sa  retraite  du  ministere 
en  1840,  le  voit-on  composer  des  ouvrages  purement  litte- 
raires ou  a  peu  pres  tels,  par  exemple  Jacqueline  Pascal, 
Madame  de  Chevreuse,  La  jeunesse  de  Madame  de  Longueville 
■pendant  la  Fronde  et  d'autres  encore,  au  nombre  .desquels 
se  trouve  La  Societe  Francaise  au  XVII*  siecle,  que  nous 
avons  choisi  de  preference  aux  autres  parce  qu'il  resume, 
pour  ainsi  dire,  ce  que  Cousin  avait  deja  ecrit  sur  cette  pe- 
riode  si  interessante,  si  illustre,  qui  s'ouvre  avec  le  xvne  siecle, 
e'est-a-dire  sous  Henri  IV,  se  continue  sous  Louis  XIII,  et  se 
termine  en  1653  a  la  fin  de  la  Fronde  et  lorsque  Louis  XIV 
entrait  a  peine  dans  l'adolescence. 


L'HOTEL   DE   RAMBOUILLET 

Le  passant  qui  s'arrete  pour  la  premiere  fois  sur  la  place 
du  Carrousel  ne  sait  generalement  pas  que  le  superbe  en- 
semble de  beautes  architecturales  qui  s'offrent  a  sa  vue  ne 
date  que  des  premieres  annees  du  Second  Empire. 
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Le  Louvre,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  a  remplace  une 
vieille  forteresse  feodale  au  centre  de  laquelle  se  trouvait 
cette  '  grosse  tour  du  Louvre,'  si  souvent  mentionnee  dans 
les  annales  de  Paris,  et  dont  l'emplacement  est  indique 
par  une  ligne  en  asphalte  blanc,  tracee  sur  le  pave  de  la  cour 
du  Louvre  actuel. 

La  forteresse  ne  devint  pas  palais  sans  subir  de  nombreuses 
transformations  de  siecle  en  siecle,  parfois  de  regne  en  regne. 
En  partie  demolie,  puis  reconstruite,  agrandie,  demolie 
encore,  tour  a  tour  forteresse,  prison,  habitation  royale, 
elle  en  arriva  finalement  a  etre  ce  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui :  un  palais  et  un  musee,  qui  ne  ressemblent  en  rien 
aux  constructions  qui  ont  precede. 

Plus  loin  que  le  quadrilatere  du  Louvre,  vers  l'Ouest, 
s'elevaient  les  Tuileries,  composees  a  l'origine  de  deux  ailes 
paralleles  reliees  entre  elles  par  un  grand  pavilion  central 
qui  exista  jusqu'au  jour  ou  la  Commune  l'incendia  en 
1871. 

Les  deux  palais  resterent  separes  l'un  de  l'autre  jusqu'a 
l'epoque  ou  Henri  IV,  voulant  les  reunir,  fit  construire 
l'immense  facade  qui  longe  la  Seine.  On  en  resta  la  pendant 
deux  siecles  et  demi.  L'idee  de  reunir  les  deux  palais  en 
un  seul  fut  reprise  sous  le  regne  de  Napoleon  III  qui,  en 
quelques  annees,  mena  a  bien  ce  que  ses  predecesseurs  n'avaient 
pas  reussi  a  executer. 

Le  vaste  espace  connu  sous  le  nom  de  Carrousel  n'etait 
pas  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'etait  un  vaste  terrain 
dont  une  partie,  qu'on  appelait  la  Cour  des  Tuileries,  etait 
suffisamment  spacieuse  pour  que  Louis  XIV  y  donnat  un 
grand  carrousel  en  1662.  De  ce  jour  la  Cour  des  Tuileries 
changea  de  nom  et  fut  desormais  la  Place  du  Carrousel. 

Toutefois,  la  place,  telle  que  nous  la  connaissons,  resta 
pendant  pres   de  deux  siecles  obstruee  d'une  quantite  de 
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maisons  et  de  constructions,  les  unes  belles,  les  autres  laides, 
bordant  des  rues  etroites  percees  un  peu  au  hasard. 

Au  nombre  de  ces  rues  il  s'en  trouvait  une  assez  large  pour 
Pepoque  qui  conduisait  de  la  Place  du  Palais-Royal  a  la  Seine. 
Cette  rue  dont  les  derniers  vestiges  ne  disparurent  qu'en  1852 
etait  rejointe  vers  la  rue  Saint-Honore  —  la  rue  de  Rivoli 
n'existait  pas  encore  —  par  la  rue  de  Chartres.  Ces  deux 
rues  formaient  un  angle  dont  le  sommet  aboutissait  a  la  Place 
du  Palais-Royal  actuelle.  C'est  dans  cet  angle  qu'etait  situe 
l'Hotel  de  Rambouillet,  ou  devait  troner  si  longtemps  la 
belle  marquise,  et  plus  tard  sa  fille  Julie  d'Angennes.  Cet 
hotel  existait  depuis  longtemps,  sous  le  nom  d'Hotel  d'O, 
puis  de  Noirmoutiers  et  de  Pisani.  II  ne  prit  le  nom  de 
Rambouillet  qu'apres  le  manage  de  la  fille  du  marquis  de 
Pisani  avec  Charles  d'Angennes,  marquis  de  Rambouillet, 
a  qui  elle  apporta  l'hotel  en  dot. 

L'hotel  fut  d'abord  agrandi  et  plus  tard  le  marquis  le 
fit  demolir  pour  le  faire  reconstruire  sur  des  plans  nouveaux 
fournis  par  la  marquise  elle-meme.  Ces  plans  etaient  si  origi- 
naux  et  en  meme  temps  de  si  bon  gout,  que  Marie  de  Medicis 
commanda  a  son  architects  du  Luxembourg  de  s'en  inspirer. 

La  premiere  pierre  de  l'hotel  fut  posee  en  161 8.  La 
facade  interieure  donnait  sur  la  Place  du  Carrousel.  L'hotel 
sans  etre  vaste  etait  spacieux.  C'etait  une  construction  de 
brique  rehaussee  de  corniches,  de  chaines,  de  frises  et  de 
pilastres  de  pierre  de  taille. 

L'hotel  passa  plus  tard  au  due  de  Montausier  par  son 
mariage  avec  la  fille  de  la  celebre  marquise,  puis  il  devint 
la  propriete  de  la  famille  d'Uzes.  L'hotel  fut  finalement 
demoli  en  1784  et  sur  l'emplacement  on  construisit  une 
salle  de  bal  et  de  concert  qui  devint  fameuse,  et  a  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Vauxhall,  a  l'imitation  du  Vauxhall 
de  Londres.     Quelques  annees  plus  tard,  en  1790,  un  club 


INTRODUCTION  XIX 

royaliste  s'installa  a  la  place  du  bal,  et  le  club,  ayant  cesse 
d'exister  en  1792,  fut  remplace  par  un  theStre,  celui  du 
Vaudeville,  detruit  par  un  incendie  en  1838. 

L'hotel  de  Rambouillet  avait  done  ete  reconstruit  sur 
des  plans  alors  tout  nouveaux.  Cette  innovation  fit  grand 
bruit  dans  la  capitale.  '  C'est  la  marquise  de  Rambouillet, 
dit  Segrais,  qui  a  introduit  la  mode  des  appartements  a 
plusieurs  pieces  de  plain-pied,  de  sorte  que  l'on  entrait 
chez  elle  par  une  enfilade  de  salles,  d'antichambres,  de 
chambres  et  de  cabinets.' 

1  Sa  cour,  nous  apprend  Sauval,  l'auteur  des  Antiquites  de 
Paris,  ses  ailes,  ses  pavilions  et  son  corps  de  logis  ne  sont 
a  la  verite  que  d'une  mediocre  grandeur,  mais  ils  sont  pro- 
portionnes  et  ordonnes  avec  tant  d'art,  qu'ils  imposent  a  la 
vue  et  paraissent  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont  en 
effet ...  De  l'entree  et  de  tous  les  endroits  de  la  cour  on 
decouvre  le  jardin  qui,  occupant  presque  tout  le  cote  gauche, 
regne  le  long  des  appartements,  et  rend  l'abord  de  cet 
hotel  non  moins  gai  que  surprenant ...  Le  corps  de  logis 
est  accompagne  de  quatre  beaux  appartements  dont  le  plus 
considerable  peut  entrer  en  parallele  avec  les  plus  commodes 
et  les  plus  superbes  du  royaume.  On  y  monte  par  un 
escalier  consistant  en  une  seule  rampe,  large,  douce,  arrondie 
en  portion  de  cercle,  attachee  a  une  salle  claire,  grande,  qui  se 
decharge  dans  une  longue  suite  de  chambres  et  d'antichambres 
dont  les  portes  en  correspondance  font  une  belle  perspective.' 

C'est  dans  cette  delicieuse  demeure  que  vecut  et  mourut 
la  charmante  marquise  de  Rambouillet,  la  qu'elle  trona 
dans  sa  fameuse  chambre  bleue  entouree  d'une  societe 
choisie  composee  des  personnalites  les  plus  diverses  de 
l'epoque  :  princes  du  sang,  nobles,  ecclesiastiques,  littera- 
teurs, femmes  charmantes  et  spirituclles. 
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C'est  au  milieu  de  ce  raonde  que  Victor  Cousin  entreprend 
de  nous  conduire.  II  va  nous  introduire  dans  la  chambre 
bleue  et  nous  presenter  a  la  belle  Arthenice  —  anagramme  de 
Catherine  —  qui,  etendue  sur  son  canape  ou  couchee  dans 
son  lit,  va  neanmoins  nous  en  faire  les  honneurs. 

Mais  qu'etaient  done  cette  chambre  bleue  et  cette  ruelle 
qui  joua  alors  un  si  grand  role? 

La  chambre  bleue,  e'etait  tout  simplement  une  chambre 
a  coucher,  mais,  a  en  juger  par  les  gravures  de  l'epoque,  une 
somptueuse  chambre,  tapissee  de  bleu,  comme  son  nom 
l'indique,  et  ou  la  lumiere  ne  penetrait  que  tamisee  par 
d'epaisses  tentures.  La  marquise  ayant  ete  atteinte  d'une 
maladie  qui  la  forcait  de  garder  le  lit,  sans  toutefois  la  priver 
des  plaisirs  de  la  conversation,  recevait  ses  hotes  dans  cette 
piece. 

La  chambre  etait  carree.  Le  lit  de  milieu  qui  l'occupait 
touchait  la  muraille  par  la  tete.  En  face  etait  une  grande 
fenetre.  De  cette  facon  trois  cotes  du  lit  etaient  accessibles 
et  e'etaient  les  deux  espaces  qui  se  trouvaient  de  chaque 
cote  du  lit  qu'on  appelait  ruelles.  L'espace  reste  libre,  au 
pied  du  lit,  etait  le  devant. 

Un  paravent  cachait  le  lit,  mais  laissait  voir  le  haut  des 
colonnes,  le  baldaquin  et  les  tentures.  Une  balustrade  separait 
le  lit  de  l'espace  vide  et  formait  ainsi  une  sorte  d'alcove. 

L'une  des  ruelles  etait  reservee  aux  domestiques  de 
service.  '  Dans  l'autre,  comme  le  dit  Somaize,  etaient 
des  sieges,  carreaux,  placets,  tabourets,  chaises,  fauteuils  ou 
s'asseyaient  les  visiteuses  et  ceux  des  visiteurs  qui  ne  pre- 
feraient  s'asseoir  sur  leurs  manteaux  ou  sur  la  balustrade 
de  l'alcove.' 

C'est  dans  cette  chambre  qu'ont  defile  toutes  les  illustra- 
tions de  l'epoque  :  Malherbe,  Rotrou,  Racan,  Benserade, 
Menage,    Scarron,   Gombcrville,   Corneille,  La  Calprenede, 
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d'Urfe,  Godeau,  Chapelain,  Boileau,  Segrais,  Voiture, 
Scudery,  Patru,  Marini,  les  dues  d'Enghien,  de  Montausier 
et  de  la  Rochefoucauld,  le  Grand  Conde,  le  cardinal  de  la 
Valette,  le  marquis  de  Brancas,  le  comte  de  Guiche,  le 
marechal  de  Bassompierre,  et  jusqu'a  Bossuet  alors  enfant. 

Apres  les  hommes,  e'est  tout  un  essaim  de  beautes  spiri- 
tuelles  qu'il  faudrait  nommer  et  au  nombre  desquelles  on 
remarquait  surtout  la  belle  Julie,  fille  de  la  marquise,  pour 
qui  Montausier  soupira  treize  longues  annees  ;  puis  Pheroine 
dela  Fronde,  Genevieve  de  Bourbon,  duchesse  de  Longueville, 
la  belle  Mme  de  Sable,  Mesdames  de  Clermont  et  des 
Loges,  Mlle  de  Scudery,  auteur  du  Cyrus  et  de  la  Clelie, 
Padorable  et  tres  adoree  Mrae  de  Sevigne,  la  melancolique 
Mme  de  la  Fayette,  et  la  belle  lionne  rousse  M1]e  Paulet,  qui 
inspira  de  si  vives  passions. 

C'est  dans  le  Grand  Cyrus  que  Cousin  a  retrouve  tous  les 
portraits  de  ceux  et  de  celles  que  nous  venons  de  nommer. 
Aussi  Cousin  n'est-il  pas  de  l'avis  de  Boileau  sur  ce  livre 
que  le  satirique  a  trop  decrie,  sans  doute  pour  l'avoir 
entendu  trop  louer.  Pour  Cousin  ce  roman  est  un  document, 
et  un  document  precieux,  une  galerie  de  portraits  peints 
d'apres  nature.  Pour  Boileau  le  Grand  Cyrus  est  un  roman 
insipide,  filandreux,  banal,  pueril,  ce  qui  n'empeche  pas  le 
celebre  critique  d'avouer,  avec  candeur,  qu'il  l'a  lu  dans  sa 
jeunesse  avec  beaucoup  d'admiration  et  qu'il  le  regardait 
alors  comme  un  des  chefs-d'oeuvre  de  la  litterature  francaise. 
S'il  le  condamne  plus  tard  c'est  que  '  mes  annees  etant 
accrues  et  la  raison  m'ayant  ouvert  les  yeux,  je  reconnus  la 
puerilite  de  ces  ouvrages.'  x 

Boileau  ne  vit  dans  le  Cyrus  qu'un  simple  roman  sur  le 
fameux  conqucrant  fondateur  de  l'empire  Perse,  et  jamais 
1  Discours  sur  le  Dialogue  intiuil<-'  :  Lei  hiros  de  roman. 
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il  ne  lui  vint  a  l'esprit  que  la  Mandane  de  Mlle  de  Scudery 
n'etait  ni  la  mere  de  Cyrus  ni  la  fille  d'Astyage. 

Grace  a  une  critique  ingenieuse  autant  que  subtile,  Cousin 
a  tire  du  Grand  Cyrus  une  fort  interessante  etude  sur  la 
societe  au  xvn8  siecle.  II  y  demontre  par  des  arguments 
toujours  plausibles,  et  parfois  concluants,  que  le  Cyrus  de 
M,le  de  Scudery  est  bien  plus  qu'une  simple  fiction,  qu'un 
badinage  pueril,  et  qu'au  milieu  d'une  prolixite  fatigante, 
dans  un  style  frequemment  maniere,  il  offre,  sous  des  noms 
d'emprunt,  une  peinture  fidele  de  la  societe  de  l'hotel  de 
Rambouillet  et  de  certaines  autres  ruelles  du  temps. 

D'ailleurs,  la  vogue  extraordinaire  des  romans  de  M1!e 
de  Scudery  et  surtout  du  Cyrus  et  de  la  Clelie  ne  saurait 
s'expliquer  autrement.  Cette  reputation  n'est  nullement 
imaginaire.  Elle  a  existe  et  de  nombreux  faits  en  font 
foi.  Le  Grand  Cyrus,  par  exemple,  ne  fut-il  pas  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  meme,  assure- 
t-on,  en  plusieurs  langues  de  l'Orient  ?  Nous  venons  de 
voir  que  Boileau  avait  beaucoup  admire  ces  romans  dans  sa 
jeunesse.  II  n'etait  pas  le  seul.  Tous  les  ecrivains  qui 
frequentaient  l'hotel  de  Rambouillet  avaient  la  plus  vive 
admiration  pour  M1!e  de  Scudery  et  cette  admiration  ne 
s'adressait  certainement  pas  au  beau  visage  de  l'auteur, 
car  elle  n'etait  rien  moins  que  belle.  Madame  de  Sevigne, 
soit  qu'elle  n'eut  pas  sujet  d'etre  jalouse  d'elle,  soit  qu'elle 
l'admirat  sincerement,  ne  s'est  pas  fait  faute  de  la  louer  maintes 
fois.  Flechier  et  Mascaron  avaient  une  haute  opinion  de  ses 
Conversations  morales.  De  plus,  l'Academie  francaise  lui 
decerna  le  premier  prix  d'eloquence  en  1671,  et  Louis  XIV 
lui  accorda,  en  1683,  une  pension  de  deux  mille  livres. 
C'est  Madame  de  Sevigne  qui  nous  le  dit,  dans  la  lettre 
qu'elle  ecrit  au  comte  et  a  la  comtesse  de  Guitaut  le  vendredi 
5  mars  1683,  et  ou  elle  ajoute  une  petite  pointe  de  malice 
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au  sujet  de  la  bonne  Mlle  de  Scudery,  qui  alia  voir  le  roi 
pour  le  remercier  et  qui  nous  dit  que  lorsqu'elle  fut  en  sa 
presence  '  le  roi  lui  parla  et  l'embrassa  pour  l'empecher 
d'embrasser  ses  genoux.' 

Un  pareil  succes  litteraire  nous  etonne  aujourd'hui,  car 
avec  toute  la  bonne  volonte  du  monde  il  est  fort  difficile, 
sinon  impossible,  de  considerer  les  romans  de  Mlle  de 
Scudery  comme  des  chefs-d'oeuvre  du  genre.  La  vogue 
extraordinaire  dont  ils  jouirent  pendant  si  longtemps 
peut-elle  s'expliquer  ?  Ne  se  peut-il  que  ces  riens  que 
Mile  de  Scudery  disait  si  gentiment  avaient  alors  une 
signification  qui  nous  echappe  aujourd'hui?  N'est-il  pas 
possible  que  sa  ruelle,  a  elle,  ou  se  tenaient  ses  fameux 
'  samedis,'  a  peine  moins  celebres  que  les  receptions  de  la 
marquise,  ne  fut  un  rendez-vous  ou  l'on  se  livrait  a  des 
conversations  parfois  moins  oiseuses  que  la  galanterie  ? 

C'est  ce  qu'on  aurait  un  peu  le  droit  de  penser  quand 
on  lit  la  Clelie.  On  y  verra  que  Mlle  de  Scudery  ne  se 
contenta  pas  seulement  d'amuser  la  societe.  Si  on  ne  peut  lui 
refuser  le  talent  d'avoir  peint  le  monde  ou  elle  vecut  avec 
infiniment  de  grace,  de  finesse  et  parfois  de  force,  on  sent, 
en  la  lisant,  que  sous  cette  frivolite  apparente  se  cache  un 
esprit  ferme  et  solide,  double  d'un  grand  cceur. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  l'a  repete  trop 
souvent  a  l'envi,  que  M,,e  de  Scudery  etait  incapable 
d'ecrire  simplement  et  sans  affeterie,  sans  farcir  son  style 
d'expressions  precieuses.  Au  contraire,  son  style  est  souvent 
simple  et  tres  francais.  II  n'y  a  pas  toujours  que  du 
badinage  dans  ses  ecrits.  Dans  la  Clelie,  ce  roman  prise  a 
l'egal  du  Cyrus  et  qui  faisait  les  delices  de  Mme  de  Sevigne 
et  de  Mme  de  la  Fayette,  il  ne  s'agit  pas  reellement  de  la 
Clelie  qui  fut  livree  en  otage  a  Porsenna,  et  Horatius  Codes, 
Mucius  Scevola  et  autres  Romains  non  moins  amoureux  que 
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les   heros    du    Cyrus    ne   sont    que    des    amis   de   Mlle  de 
Scudery. 

Cette  Clelie,  ou  il  y  a  tant  de  mignardises,  tant  de  fadaises, 
fut  surtout  un  cadre  pour  placer  une  foule  de  questions 
qui  s'agitent  encore  aujourd'hui  et  qui  ont  trait  a  la  con- 
dition des   femmes,  au  rang  qu'elles  occupent  et  qu'elles 
devraient  occuper  dans  la  societe.     Libre  a  nous  de  nous 
moquer  de  cette  societe  precieuse  qui  discutait  gravement 
des  questions  de  galanterie.     Reste  a  savoir  si  on  ne  dis- 
cutait pas  de  plus  importants  sujets.     II  est  difficile  d'ad- 
mettre  que  les  visiteurs  et  les  visiteuses  de  Mrae  de   Ram- 
bouillet,    c'est-a-dire   l'elite    intellectuelle    de  l'epoque,  ne 
s'occupat  que  de  frivolites  et  de  niaiseries.     Presque  toutes 
les  amies  de  Madame  de  Rambouillet  ou  de  Julie  d'Angennes 
etaient  des  femmes  instruites,  fort  instruites  meme,  et  chez 
celles  qui  l'etaient  moins  que  les  autres  le  bon  sens  suppleait 
a  l'etude.     En  admettant  meme  que  l'on  y  passat  trop  de 
temps   a   discuter  des  questions  oiseuses,  cela  n'aurait  pas 
ete   beaucoup   plus   sot  que   ce   qui   se  passe   actuellement 
dans  nos  salons,  ou  les  cancans  et  le  flirtage  prennent  cer- 
tainement  beaucoup  trop  de  place  et  ou  l'on  entend  trop 
souvent  l'argot  de  Patelier,  voire  meme  celui   de  la  rue. 
D'ailleurs  la  galanterie  n'etait  pas  le  libertinage.     On  sait, 
par  exemple,  que  Voiture,  le  heros  des  salons  parisiens,  un  jour 
qu'il  donnait  la  main  a  la  future  duchesse  de  Montausier, 
voulut  s'emanciper  a  lui  baiser  le  bras,  mais  qu'elle  lui  te- 
moigna  si  serieusement  le  degout  que  lui  inspirait  sa  har- 
diesse,  qu'elle  lui  ota  l'envie  de  recommencer.    L'attachement 
si  sincere  et  si  pur  de  La  Rochefoucauld   et  de  Mme  de 
La  Fayette  serait-il  surpasse  dans  la  societe  d'aujourd'hui  ? 

Et  puis    c'etait   surtout    de    litterature  que  s'occupaient 
les   hotes   de   l'hotel    dc    Rambouillet.     Tous  les   ouvrages 
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du  temps  passaient  devant  ce  tribunal,  y  etaient  examines 
avec  soin  et  discutes  avec  gout.  C'est  en  cela  que  le  salon 
de  la  marquise  fut  surtout  utile.  II  ne  le  fut  pas  moins  en 
proscrivant  de  la  conversation  et  des  ecrits  les  mots  bas, 
les  expressions  vulgaires,  les  recits  grossiers. 

Si  le  salon  de  Mme  de  Rambouillet  devint  le  sanctuaire 
de  l'urbanite  et  des  belles  manieres,  c'est  que  la  reaction 
contre  la  licence  du  xvie  siecle  etait  commencee.  Sous 
Francois  Ier  telles  etaient  les  moeurs  de  la  meilleure  societe, 
celles  de  la  cour  meme,  que  les  femmes  employaient,  sans 
rougir,  les  termes  les  plus  crus,  les  expressions  les  plus 
grossieres.  La  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois, 
cette  Marguerite  des  Marguerites,  n'hesita  pas  a  accepter 
publiquement  la  dedicace  d'un  livre  de  Rabelais,  ce  qu'une 
femme  de  nos  jours  ne  regarderait  certainement  pas  comme 
un  compliment.  D'ailleurs  les  gravelures  etaient  a  la  mode 
et  la  bonne  Marguerite  elle-meme  n'hesita  pas  a  ecrire  des 
histoires  qui  ne  seraient  pas  toujours  deplacees  dans  le 
Decameron.  C'est  qu'a  cette  epoque  la  vie  etait  debordante 
de  seve,  la  langue  forte  et  essentiellement  gauloise.  Le  gros 
rire  etait  a  l'ordre  du  jour ;  on  voulait  des  chansons  grivoises, 
des  histoires  gaillardes,  egrillardes  meme,  bien  heureux 
encore  quand  on  ne  tombait  pas  dans  la  grasse  paillardise. 
La  plante  etait  vigoureuse,  mais  pour  lui  faire  porter  des  fleurs 
il  fallait  greffer  sur  sa  tige  quelque  chose  de  deja  cultive.  Ce 
n'etait  pas  l'entourage  de  la  bonne  Marguerite  qui  pouvait 
produire  cette  fleur.  On  y  rencontrait  bien,  il  est  vrai,  des 
hommes  de  talent  dont  elle  cherchait  la  compagnie  comme 
le  fit  plus  tard  Mme  de  Rambouillet,  mais  l'hotesse  etait 
trop  gaillarde  elle-meme  pour  trouver  a  redire  aux  propos 
parfois  libres,  voire  meme  debrailles,  de  ceuxqu'elle  reunissait 
autour  d'elle  et  qui  —  ne  Poublions  pas  —  formaient  l'elite 
intellectuelle  du   temps.     C'etaient  le  sensualiste  Rabelais, 
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l'aimable  Marot,  le  gai  conteur  Bonaventure  Desperriers, 
le  celebre  traducteur  Amyot,  le  gracieux  portraitiste  Jehan 
Clouet,  et  le  sombre  Calvin. 

Or,  ce  qu'il  fallait  c'etait  non  seulement  une  nouvelle 
fleur,  mais  c'etait  aussi  cette  parfaite  urbanite  qu'on  devait 
attendre  encore  un  siecle.  Ce  qui  rendit  si  grande  l'influence 
des  salons  litteraires  du  xvne  siecle  c'est  qu'on  y  rencontrait, 
outre  Pintelligence,  une  politesse  exquise,  de  bonnes  manieres, 
un  langage  purine  et  exempt  de  toute  grossierete. 

Si  l'hotel   de   Rambouillet   repandit   en   France  le   gout 
des  belles-lettres,  s'il  fut  le  precurseur  de  l'Academie  fran- 
chise, s'il  aida  puissamment  au  developpement  de  la  langue, 
s'il  eleva  le  ton  moral,  en  proscrivant  la  licence  si  com- 
mune sous  Henri  IV,  il  y  eut  malheureusement  un  revers 
a    cette    brillante    medaille.     Qu'on    alia    trop    loin    c'est 
ce    qu'on    ne    saurait    nier,    c'est    ce    qu'il    faut    blamer. 
On   ne   dit   plus    rien    naturellement,   on   affecta   un   style 
ampoule,   plein    de    metaphores,   d'antitheses,    d'allegories, 
d'affeteries   de   toute   sorte ;    on   pilla   les   poetes   grecs   et 
latins ;    on  leur  arracha  toutes  les  fleurs  de  leur  guirlande  ; 
plus  une  hyperbole  fut  insensee  plus  elle  eut  de  succes ; 
moins  le  langage  devint  intelligible  plus  on  l'admira.     Cet 
abus  de  la  preciosite  eut  une  influence  nefaste  sur  la  langue. 
D'autre  part,  a  force  d'epurer,  de  rafflner,  on  affaiblit  la  langue, 
on  la  rendit  fade,  flasque  et  molle,  on  la  reduisit  —  comme  a  la 
fin  du  xvin©  siecle  —  a  n'etre  plus  guere  qu'un  jargon  poli, 
sans  vigueur,  sans  couleur.     A  force  de  bannir  tel  terme, 
telle  expression,  on  en   arriva  a  reduire  le  vocabulaire   au 
tiers  de  ce  qu'il  avait  ete  autrefois,  car  il  n'etait  pas  jusqu'aux 
expressions  scientifiques  que  les  puristes   ne   biffassent    du 
vocabulaire  des  gens  de  bien. 

II  y  eut  parfois  des  cabales  litteraires  honteuses.    On  intrigua 
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pour  faire  tomber  la  Phedre  de  Racine,  c'est-a-dire  son  chef- 
d'oeuvre  et  l'une  des  plus  belles  pieces  du  theatre  francais. 
Deux  jours  plus  tard  on  faisait  couvrir  d'applaudissements 
la  plate  tragedie  de  Pradon.  C'etait  ainsi  que  se  distinguait 
l'hotel  de  Bouillon  qui  avait  la  pretention  d'etre  un  second 
hotel  de  Rambouillet.  L'on  tomba  dans  les  absurdites, 
dans  les  niaiseries.  On  discuta  des  riens  avec  serieux.  On 
inventa  la  geographie  allegorique,  cette  fameuse  Carte  de 
Tendre,  pays  traverse  par  le  fleuve  d' Inclination  qui  se  jette 
dans  la  mer  dangereuse  semee  d'ecueils  nombreux  au  dela 
desquels  sont  des  terres  inconnues.  A  l'ouest  du  fleuve 
se  trouve  la  mer  d'Inimitie,  a  Test  le  lac  d' Indifference.  Les 
villes  du  pays  ont  nom  Assiduite,  Empressement,  Petits  Soins, 
Jolis  Vers,  Legerete,  Oubli,  etc.  Les  distances  qui  les 
separent  sont  des  lieues  d'amitie. 

Cette  carte  parut  dans  la  premiere  partie  de  la  Clelie.1 
Mademoiselle  de  Scudery  avait  redoute  la  publicite  pour 
ce  pueril  jeu  d'esprit  dont  elle  entrevoyait  le  ridicule. 
4  Clelie,  dit-elle,  prioit  instamment  celuy  pour  qui  elle 
l'avoit  faite  de  ne  la  montrer  qu'a  cinq  ou  six  personnes  .  .  . 
car,  comme  ce  n'etoit  qu'un  simple  enjouement  de  son  esprit, 
elle  ne  vouloit  pas  que  de  sottes  gens,  qui  ne  sauroient  pas 
le  commencement  de  la  chose,  et  qui  ne  seroient  pas  capables 
d'entendre  cette  nouvelle  galanterie,  allassent  en  parler 
selon  leur  caprice  ou  la  grossierete  de  leur  esprit.'  Elle 
n'avait  rien  a  redouter,  puisque  ses  contemporains,  loin 
de  se  moquer  d'elle,  l'imiterent  a  l'envi,  et  que  la  geographie 
galante  prit  un  tres  grand  developpement.  On  eut  suc- 
cessivement  le  Pays  d? Amour  et  le  Voyage  de  Vile  d? Amour 
par  Paul  Tallemant ;  la  Carte  de  la  Cour  par  Gueret,  en 
prose  ;  puis  unc  autre  Carte  de  la  Cour,  en  vers,  par  le 
P.   Lemoyne  ;   puis  le  Demele  de  VEsprit  et  du   Ccrur,   par 

1  Clilie,  i«re  parlie,  pp.  339-405. 
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Torche,  qui  place  la  scene  dans  Vile  de  Ruelle,  et  d'autres 


encore. 


II  y  eut  aussi  des  lettres  'ecrites  de  Tendre,'  voire  meme 
une  Gazette  de  Tendre. 

Faut-il  rendre'  l'hotel  de  Rambouillet  responsable  de 
tous  ces  petits  mefaits?  Oui  et  non.  L'hotel  de  Ram- 
bouillet brilla  de  1610  a  1652,  mais  il  fut  dans  la  plenitude 
de  sa  gloire  de  1625  a  1645,  car  a  cette  derniere  date,  qui  est 
celle  du  mariage  de  Julie  a  M.  de  Montausier,  la  ruelle 
de  la  marquise  de  Rambouillet  commenca  a  etre  aban- 
donnee,  et  elle  le  fut  completement  apres  la  mort  du  marquis, 
en  1652.  D'autres  ruelle s  remplacerent  l'hotel  de  Ram- 
bouillet. Toutes  les  femmes  desceuvrees  voulurent  avoir 
la  leur.  Madame  de  Choisy,  Mme  d'Oradour,  Mme  de 
la  Fayette,  M>e  de  Sevigne,  Mme  de  la  Suze,  Mme  Scarron, 
—  la  future  Mme  de  Maintenon,  demi-reine  de  France,  — 
la  comtesse  de  Fiesque,  Ninon  de  Lenclos  eurent  leurs 
ruelles.  La  province  les  imita  provincialement,  c'est-a-dire 
un  peu  niaisement.  Peu  a  peu  ces  reunions  dc  beaux 
esprits,  dont  plusieurs  n'etaient  que  des  gens  fort  ordinaires, 
tomberent  dans  les  lieux  communs,  prirent  l'affectation 
pour  les  belles  manieres,  le  manierisme  pour  le  beau  langage, 
en  un  mot  se  plongerent  dans  cette  preciosite  que  Moliere 
allait  bientot  chatier  dans  ses  Precieuses  ridicules,  repre- 
sentees pour  la  premiere  fois  en  1659,  c'est-a-dire  a  peu 
pres  quatorze  ans  apres  la  periode  la  plus  brillante  de  l'hotel 
de  Rambouillet.  Les  Precieuses  ridicules  ne  sont  done  pas  la 
satire  de  la  societe  de  Mme  de  Rambouillet,  mais  des  ruelles 
qui,  s'inspirant  des  traditions  de  l'Hotel,  en  singeaient 
les  manieres  et  le  langage,  plutot  qu'ils  ne  les  imitaient. 
D'ailleurs  Moliere  satirise  surtout  les  'pecques  provinciales,' 
et  il  a  bien  soin  de  faire  une  distinction  entre  les  veritables 
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precieuses  et  les  precieuses  ridicules  qui  imitent  si  mal  les 
premieres.  Notons  aussi,  en  passant,  que  Mme  de  Sevigne, 
Mme  de  la  Fayette,  Mme  de  Montausier  connaissaient 
Moliere  personnellement  et  qu'elles  l'admiraient.  Ces 
femmes  n'etaient  pas  non  plus  des  precieuses  ridicules. 
C'etaient  des  femmes  du  monde,  fort  instruites,  qui  ne 
faisaient  jamais  parade  de  leur  savoir  et  a  qui  le  pedan- 
tisme  faisait  horreur.  Si  ces  femmes  et  d'autres  encore 
qui  frequentaient  l'hotel  de  Rambouillet  etaient  des  pre- 
cieuses ridicules,  comment  se  fait-il  que  les  nombreux  ecrits 
qu'elles  ont  laisses,  lettres,  memoires,  romans,  ne  sont  nulle- 
ment  entaches  de  ce  genre  de  preciosite,  et  que  nulle  part  on 
n'y  trouve  rien  de  comparable  au  langage  de  Madelon  et 
de  Cathos  ?  Quelle  lettre  de  Mme  de  Sevigne  est  ecrite  en  ce 
style  ?  Quel  roman  de  Mrae  de  la  Fayette  en  est  entache  ? 
Mlle  de  Scudery  elle-meme  n'a-t-elle  pas  blame  la  precieuse 
ridicule  et  loue  la  vraie  precieuse,  et  ne  l'a-t-elle  pas  fait 
dans  un  style  ou  il  est  impossible  de  decouvrir  la  moindre 
affectation  de  langage? 

Lisez  le  portrait  qu'elle  nous  donne  de  la  precieuse: 
1  Sapho  s'est  donne  la  peine  de  s'instruire  de  tout  ce  qui 
est  digne  de  curiosite.  Elle  sait  de  plus  jouer  de  la  lyre 
et  chanter ;  elle  danse  aussi  de  fort  bonne  grace,  et  elle 
a  meme  voulu  savoir  faire  tous  les  ouvrages  ou  les  femmes 
qui  n'ont  pas  l'esprit  aussi  eleve  qu'elle  s'occupent  quelque- 
fois  pour  se  divertir.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable  c'est 
que  cette  personne,  qui  sait  tant  de  choses  differentes,  les 
sait  sans  faire  la  savante,  sans  en  avoir  aucun  orgueil,  et  sans 
mepriser  celles  qui  ne  les  savent  pas.  En  cffet,  sa  conversation 
est  si  naturelle,  si  aisee  et  si  galante,  qu'on  ne  lui  entend 
jamais  dire,  en  une  conversation  gener-ale,  que  des  choses 
qu'on  peut  croire  qu'une  personne  de  grand  esprit  pourrait 
dire  sans  avoir  appris  tout  ce  qu'elle  sait  .  .  .     Elle  parle  si 
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cgalement  bien  des  choses  serieuses  et  des  choses  galantes 
et  enjouees,  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'une  raeme 
personne  puisse  avoir  des  talents  si  opposes.' 

Apres  la  frecieuse  voici  la  frecieuse  ridicule,  c'est  Damo- 
phile.  '  Damophile  avait  toujours  cinq  ou  six  maitres, 
dont  le  moins  savant  lui  enseignait,  je  pense,  l'astrologie  ; 
elle  ecrivait  continuellement  a  des  hommes  qui  faisaient 
profession  de  science ;  elle  ne  pouvait  se  resoudre  a  parler 
a  des  gens  qui  ne  sussent  rien  ;  on  voyait  toujours  sur  sa 
table  quinze  ou  vingt  livres  dont  elle  tenait  toujours  quel- 
qu'un  quand  on  arrivait  dans  sa  chambre  et  qu'elle  y  etait 
seule  .  .  .  Damophile  ne  disait  que  de  grands  mots,  qu'elle 
prononcait  d'un  ton  grave  et  imperieux  quoiqu'elle  ne 
dit  que  de  petites  choses  .  .  .  Damophile,  ne  croyant  pas  que 
le  savoir  peut  compatir  avec  les  affaires  de  sa  famille,  ne  se 
melait  d'aucun  soin  domestique  .  .  .  De  plus,  Damophile  non 
seulement  parle  en  style  de  livres,  mais  elle  parle  meme 
toujours  de  livres,  et  ne  fait  non  plus  de  difficulte  de  citer 
les  auteurs  les  plus  inconnus,  en  une  conversation  ordinaire, 
que  si  elle  enseignait  publiquement  dans  quelque  academie 
celebre  .  . .  et  il  ya  enfin  tant  de  choses  facheuses,  incommodes 
et  desagreables  en  Damophile,  qu'on  peut  assurer  que, 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  plus  charmant 
qu'une  femme  qui  s'est  donne  la  peine  d'orner  son  esprit 
de  mille  agreables  connaissances  quand  elle  en  sait  bien 
user,  il  n'y  a  rien  aussi  de  si  ridicule  ni  de  si  ennuyeux  qu'une 
femme  sottement  savante.' 

Voila  certes  un  style  clair,  simple  et  qu'on  n'accusera 
pas  de  preciosite  non  plus  que  la  pensee. 

II  reste  done  certain  et  bien  acquis  que  l'hotel  de  Ram- 
bouillet  eut,  somme  toute,  une  influence  bienfaisante  sur 
le  langage  et  sur  les  mceurs.      Si  la   bourgeoisie  imita  les 
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manieres,  le  ton,  lc  langage  des  ruelles  de  la  haute  societe, 
si  les  petites  bourgeoises  singerent  la  marquise  de  Ram- 
bouillet  jusque  dans  son  infirmite,  si  dcs  societes  litteraires 
se  repandirent  jusque  dans  les  provinces,  c'est  que  tout  ce 
monde-la  se  piquait  de  politesse.  Cela  prouve  que  les 
bourgeoises  de  l'epoque  cherchaient  a  s'elever  a  la  hauteur 
des  femmes  du  grand  monde,  a  les  imiter  dans  leur  langage 
et  leurs  manieres. 

Si  elles  exageraient  les  subtilites,  tant  pis  pour  elles.  Elles 
seules  etaient  ridicules.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  etait 
plus  edifiant  de  voir  une  roturiere  imiter  une  Julie  d'Angennes 
ou  une  Mme  de  la  Fayette,  meme  dans  les  ridicules  qu'elles 
pouvaient  avoir,  que  de  voir  une  duchesse  ou  une  marquise 
imiter  le  langage,  les  manieres,  le  ton  et  jusqu'a  la  mise  de 
femmes  qui  ne  sont  pas  a  imiter.  Ce  qui  ne  Test  pas  moins 
c'est  la  haute  estime  qu'on  avait  pour  la  societe  de  l'Hotel. 
'  Cette  academie  de  beaux  esprit?,  de  galanterie,  de  vertu 
et  de  science,  dit  Dangeau  dans  ses  Memoires  (edition 
Lemontey),  etait  le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingue  en  condition  et  en  merite,  un  tribunal  avec  lequel 
il  fallait  compter,  et  dont  la  decision  avait  grand  poids 
dans  le  monde  sur  la  conduite  et  la  reputation  des  personnes, 
autant  que  sur  les  ouvrages  qui  s'y  portaient  a  Pexamen.' 
C'est  a  cause  de  cette  influence  bienfaisante  de  l'hotel 
de  Rambouillet  qu'il  est  interessant  de  lire  l'etude  que 
Cousin  a  faite  de  la  societe  qui  le  frequentait. 

Envisage  comme   l'a   fait  Cousin,  le  roman  de  Mlle  de 

Scudery  n'est  plus  un  badinage  sterile,  au  contraire,  il  prend 

une  importance  considerable  au  point  de  vue  de  l'histoire 

litteraire  et  il  va,  de  plus,  faire  revivre  pour  nous   en  une 

suite  de  brillantes  esquisses  toutc  la  lignee  des  personnages 

de  cette  intcressante  societe. 

LEON  DELBOS. 
Oxford,  juin  1909. 
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Qui  lit  aujourd'hui  le  Grand  Cyrus  de  Mlle  de  Scudery  ? 
Qui  le  lisait  au  xvme  siecle,  et  meme  dans  les  dernieres  annees 
de  Louis  XIV  ?  Le  public  en  avait  entierement  perdu  la 
memoire,  et  quand,  en  171 3,  on  s'avisa  de  mettre  au  jour  les 
Heros  de  roman,  avec  un  Discours  preliminaire  ou  Boileau  se 
moquait  du  Cyrus, on  nefit  aucune  attention  a  ces  plaisanteries 
surannees  :  personne  ne  savait  plus  de  quoi  voulait  parler  le 
vieux  satirique. 

Cependant  le  Cyrus  est  le  chef-d'oeuvre  d'une  des  femmes 
10  les  pluscelebresdu  grand  siecle.  MmodeSevigne,qui  apparem- 
ment  se  connaissait  en  agrement  et  en  delicatesse,  a  loue  avec 
effusion  l'auteur  et  l'ouvrage,  et  de  1 649  a  1654,  d'un  bout  de 
la  France  a  l'autre,  a  la  cour  et  dans  la  plus  haute  aristocratie, 
comme  dans  la  bourgeoisie  instruite  et  cultivee,  a  Paris  et  en 
province,  dans  tous  les  rangs  de  la  societe  la  plus  polie  de 
l'univers,  on  ne  lisait  pas  seulement  avec  plaisir,  on  s'arrachait, 
on  devorait,  a  mesure  qu'ils  paraissaient,  chacun  de  ces  dix 
gros  volumes,  aujourd'hui  oublies,  et  qui  dorment  d'un  som- 
meil  seculaire  dans  les  bibliotheques  de  quelques  rares  ama- 
20  teurs. 

Comment  expliquer  un  si  soudain  et  si  etrange  changement  ? 
II  y  en  a  bien  des  causes ;  nous  nous  bornerons  a  en  marquer 
une  seule,  mais  qui  dispense  d'en  rechercher  d'autres :  en 
son  temps  le  Cyrus  etait  parfaitement  compris  des  lecteurs 
d'elite  auxquels  il  s'adressait  de  preference,  tandis  qu'au- 
jourd'hui  ct  depuis  tres  longtemps  il  est  absolument  inin- 
telligiblc. 

En  effet  le  Cyrus  n'est  pas  autre  chose  qu'un  roman  allc- 
goriquc  dont  nous  avons  perdu  la  clef,  ou,  sous  des  noms  per- 
il. F.  X  B 
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sans,  grecs,  armeniens,  etc.,  sont  represents  des  personnages 
qu'aujourd'hui  nous  ne  reconnaissons  pas,  mais  qui,  sous 
Louis  XIII  et  sous  la  regence  d'Anne  d'Autriche,  occupaient 
la  scene  et  faisaient  l'entretien  de  la  France. 

Savez-vous,  par  exemple,  quel  est  cet  Artamene,  ce  Cyrus, 
le  heros  du  roman  ?  Boileau  lui-meme  n'a  pas  Pair  de  s'en 
douter,  et  il  croit  bonnement  que  c'est  le  petit-fils  d'Astyage. 
En  verite,  voila  un  heros  bien  propre  a  interesser  le  xvne  siecle 
et  a  charmer  les  belles  dames  de  la  cour  et  de  la  ville,  lectrices 
ordinaires  des  romans  a  la  mode  !  Boileau  gourmande  tres  10 
vivement  Mlle  de  Scudery  non  pas  d'avoir  ete  prendre  un 
pareil  sujet,  mais  de  l'avoir  traite  comme  elle  l'a  fait.  '  Au 
lieu,  dit-il,  de  representee  comme  elle  le  devait,  dans  la  per- 
sonne  de  Cyrus,  un  roi  promis  par  les  prophetes,  tel  qu'il  est 
exprime  dans  la  Bible,  ou,  comme  le  peint  Herodote,  le  plus 
grand  conquerant  que  Ton  eut  encore  vu,  ou  enfin  tel  qu'il  est 
figure  dans  Xenophon,  Mlle  de  Scudery  en  composa  un  Arta- 
mene plus  fou  que  tous  les  Celadons  et  tous  les  Silvandres,  qui 
n'est  occupe  que  du  seul  soin  de  sa  Mandane.'  Ce  jugement 
est  tout  a  fait  digne  du  savant  traducteur  du  traite  du  Sublime  30 
de  Longin,  du  membre  illustre  de  l'Academie  des  Inscriptions, 
qui  aurait  voulu,  a  ce  qu'il  parait,  que  Mlle  de  Scudery  gagnat 
un  siege  a  cote  de  lui  dans  la  docte  Compagnie  par  un  solide 
ouvrage  d'erudition  et  de  critique,  ou,  s'enfoncant  dans  la 
Bible,  dans  Herodote  et  dans  Xenophon,  elle  fut  parvenue 
a  restituer  et  a  mettre  en  lumiere  le  vrai  Cyrus  et  la  suite  cer- 
taine  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  conquetes.  Mais  comment 
Boileau  ne  s'est-il  pas  apercu  qu'il  prenait  ici  Mlle  de  Scudery 
pour  Mme  Dacier,  et  qu'il  tracait  les  regies  d'un  livre  d'his- 
toire  lorsqu'il  s'agissait  d'une  ceuvre  d'imagination,  d'un  30 
genre  de  composition  qui  n'avait  pas  le  bonheur  de  lui  plaire, 
mais  qui  plaisait  fort  a  tout  son  siecle,  d'un  roman  enfin,  puis- 
qu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  ?  Quand  on  est  un  peu  dans 
le  secret  de  M.^e  de  Scudery,  on  ne  se  peut  empecher  de  sou- 
rire  en  voyant  Pexcellent  et  grave  ecrivain  prendre  au  serieux 
et  meme  au  tragique  les  infidelites  historiques  de  l'aimable 
romancierc.  Sans  manquer  au  respect  sincere  que  nous  pro- 
fessons  pour  celui  qui  a  aime  et  defendu  Racine,  compris  et 
celebre  Moliere,  honore  et  venge  Arnauld,  ne  pourrions- 
nous  lui  repondre  en  cette  humble  circonstance  :   Non,  sans  40 
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doute  Mlle  de  Scudery  n'a  point  fidelement  represente  le 
Cyrus  de  l'histoire  ;  mais,  de  grace,  prenez  garde  qu'elle  n'y 
a  jamais  songe.  Au  lieu  du  Cyrus  de  la  Bible,  d'Herodote  et 
de  Xenophon,  qu'elle  ne  connaissait  guere,  elle  a  peint  le 
Cyrus  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  le  heros  qui  eblouissait  son 
siecle  de  l'eclat  de  ses  victoires,  qui  commenca  par  sauver  la 
France  et  plus  tard  en  agrandit  les  frontieres,  qui  gagna  a 
vingt-deux  ans  une  bataille  immortelle,  et  n'a  jamais  ete  battu 
une  seule  fois  dans  sa  vie,  en  ayant  toujours  affaire  aux  plus 

io  grands  capitaines,  le  conquerant  dont  Bossuet  a  fait  l'oraison 
funebre,  et  qu'il  n'a  pas  craint,  lui  aussi,  de  comparer  au  Cyrus 
predit  par  les  prophetes  :  ce  Cyrus-la  est  le  prince  de  Conde, 
M.  le  Prince,  qu'en  sa  brillante  jeunesse  on  nommait  le  due 
d'Enghien,  avant  qu'il  eut  succede  au  titre  de  son  pere.  Mlle 
de  Scudery  l'a  peint  tel  qu'il  etait  a  la  fleur  de  son  age  et  pour 
ainsi  dire  de  sa  gloire,  fort  galant,  ne  vous  en  deplaise,  comme 
le  sont  quelquefois  les  jeunes  heros,  ainsi  que  Racine  aurait 
pu  vous  le  dire,  car  nous  n'osons  vous  citer  Corneille,  et  tout 
en  pensant  a  sa  belle  maitresse,  prenant  des  villes,  gagnant  des 

:o  batailles,et  faisant  des  choses  mille  fois  plus  grandes  que  ce  pas- 
sage du  Rhin  que  vous  avez  si  dignement  chante.  Quoi !  vous 
n'avez  pas  reconnu  votre  heros  dans  celui  de  Mlle  de  Scudery  ! 
vous  ne  voyez  dans  Cyrus  qu'un  Celadon  et  un  Sylvandre  ! 
mais  n'apercevez-vous  done  pas  tous  ces  sieges,  tous  ces  com- 
bats ou  il  deploye  une  valeur  extraordinaire  ?  Voici  Dunker- 
que,  voila  Rocroy,  voila  Lens,  voila  Charenton  et  le  siege  de 
Paris ;  vous  jugez  bien  severement  un  ouvrage  qu'evidem- 
ment  vous  n'avez  pas  entendu,  quoique  des  les  premieres 
pages  l'auteur  eut  pris  soin  de  vous  declarer  son  dessein  et  de 

30  vous  annoncer  son  vrai  heros  et  sa  vraie  heroine. 

Oui,  sa  vraie  heroine  aussi,  car  si  Artamene  et  Cyrus  sont 
le  due  d'Enghien  et  le  prince  de  Conde,  Mandane  est  incon- 
testablement  la  duchesse  de  Longueville.  II  suffisait  a  Boi- 
leau  d'ouvrir  le  Cyrus  pour  y  voir  son  portrait.  Est-ce  que 
par  hasard  il  a  pris  ce  gracieux  et  doux  visage  pour  celui  de 
quelquc  princessc  de  Medie  ou  de  Cappadoce  retrouvee  par 
Mlle  de  Scudery  ?  Ou,  s'il  a  reconnu  la  sceur  dc  Conde,  com- 
ment ce  seul  portrait  ne  lui  a-t-il  pas  revele  la  pensee  de  l'ou- 
vragc  ? 

40      Ce  n'est  pas>  tout :  Conde  ct  Mme  dc  Longueville,  avee  leur 

B  2 
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amis  particuliers,  sont  bien  les  principales  figures  du  Cyrus  ; 
mais  avec  celles-la  combien  encore  d'autres  figures  contem- 
poraines  y  brillent  a  des  rangs  divers  !  L'aristocratie  francaise, 
ses  grandes  habitations,  ses  mceurs,  ses  aventures,  surtout  ses 
aventures  galantes,  qui  occupaient  et  amusaient  les  salons, 
tout  cela  a  sa  place  dans  le  Cyrus.  Puis,  de  proche  en  proche, 
le  tableau  s'agrandit,  et  comprend  des  personnages  de  dif- 
ferent ordre  a  qui  pouvait  manquer  la  naissance,  mais  que 
relevaient  le  merite  et  l'esprit ;  car  l'esprit  etait  alors  une 
puissance  avec  laquelle  toutes  les  autres  puissances  comp-  10 
taient,  et  Mlle  de  Scudery  s'estimait  trop,  elle  et  ses  pareils, 
pour  hesiter  a  mettre  des  gens  de  lettres  eminents  avec  les 
plus  grands  seigneurs  et  les  plus  grandes  dames.  En  sorte 
qu'on  peut  dire,  avec  la  plus  parfaite  verite,  que  le  Cyrus  em- 
brasse  et  exprime  tous  les  cotes  distingues  de  la  societe  fran- 
chise du  xvne  siecle,  en  faisant  rejaillir  sur  eux  l'eclat  de  deux 
grands  noms. 


CHAPITRE   PREMIER 


MADAME    DE    LONGUEVILLE 


Entrons  dans  cette  galerie  de  portraits  du  xvue  siecle  qu'on 
appelle  le  Grand  Cyrus,  et  tournons  nos  regards  sur  les  deux 
grandes  figures  qui  dominent  toutes  les  autres,  celles  du  heros 
et  de  l'heroine  de  Mlle  de  Scudery.  II  nous  a  suffi  de  leur 
rendre  leurs  noms  veritables  pour  eveiller  l'attention  de  l'his- 
toire.  Mais  de  tels  personnages  meritent  bien  une  serieuse 
etude.  Ainsi  considerons-les  tout  a  notre  aise,  et,  pour  pren- 
dre les  moeurs  du  lieu  et  l'esprit  du  xvne  siecle,  occupons- 
nous  d'abord  de  l'heroine  :  car  Cyrus,  au  moins  celui  de  Mlle 

10  de  Scudery,  ne  consentirait  jamais  a  passer  avant  Mandane. 
Cependant,  comme  ailleurs,  nous  avons  fait  tout  au  long 
l'histoire  de  cette  princesse,  malgre  l'empire  qu'elle  garde  sur 
nous,et  quoiqueles  grandes  affections  secomplaisent  a  redire  les 
memes  choses,  nous  nous  contenterons  d'ajouter  a  nos  anciennes 
peintures  quelques  traits  nouveaux,  et  de  faire  surtout  pa- 
raitre  le  cote  peu  connu  de  sa  vie  que  ce  roman  nous  decouvre, 
nous  voulons  dire  la  fidelite  courageuse  et  vraiment  magna- 
nime  dont  elle  n'a  cesse  d'etre  l'objet  de  la  part  de  Mlle  de 
Scudery  et  de  son  frere  :    noble  episode,  presque  ignore,  et 

20  qui  fait  trop  d'honneur  aux  lettres  pour  que  nous  n'entre- 
prenions  pas  de  le  tirer  de  l'oubli. 

Artamene  ou  le  Grand  Cyrus  se  compose  de  dix  parties  ou 
volumes,  qui  furent  publies  successivement  en  quatre  annees, 
depuis  le  commencement  de  1649  jusqu'a  la  fin  de  1653. 
L'ouvrage  est  sous  le  nom  de  '  M.  de  Scudery,  gouverneur  de 
Notre-Dame  de  la  Garde  '  ;  mais  le  veritable  auteur  est  sa 
sceur,  Madeleine  de  Scudery.  On  la  reconnait  partout  a  la 
politesse  un  peu  molle,  a  l'abondance  souvent  prolixe  et  a  l'a- 
grement  quelquefois  un  peu  fade  du  style.     Son  frere  Georges 

30  n'y  est  que  pour  les  accessoires,  la  preface  et  les  dedicaces  ou 
parait  un  ton  plus  male,  mais  suffisant  et  avantageux,  en  par- 
fait  contraste  avec  tout  le  reste. 
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Le  premier  et  le  second  volume  ont  ete,  comme  dit  le  pri- 
vilege, '  acheves  d'imprimer  le  7  Janvier  1649.'  lis  avaient 
done  ete  concus  et  ecrits  dans  l'annee  1648,  e'est-a-dire  au 
moment  le  plus  brillant  de  la  carriere  de  Conde  et  de  sa  sceur, 
quand  l'une,  a  son  retour  de  Miinster,  etait  l'idole  de  la  cour 
et  de  la  ville,  l'arbitre  de  Pelegance  ;  quand  l'autre,  dans  les 
plaines  de  Lens,  sauvait  la  France  une  seconde  fois,  comme, 
cinq  ans  auparavant,  il  l'avait  fait  a  Rocroy,  forgait  l'Autriche 
a  signer  le  traite  de  Westphalie  et  couvrait  de  sa  gloire  la 
royaute  menacee.  10 

Le  Cyrus  est  dedie  a  Mme  de  Longueville.  Le  premier 
volume  est  orne  de  son  portrait  grave  par  Regnesson,  beau- 
frere  de  Nanteuil,  dont  le  burin  delicat  et  doux  la  represente 
avec  le  charme  particulier  que  tous  les  contemporains,  hommes 
et  femmes,  s'accordent  a  lui  attribuer.  Au-dessous,  on  lit 
ces  vers  trop  pompeux  et  trop  mediocres  pour  ne  pas  etre  de 
Georges  de  Scudery  : 

Moins  d'eclat  avoit  dans  les  yeux 
Celle  pour  qui  les  Grecs  firent  dix  ans  de  guerre  ; 

Et  vous  n'avez,  hommes  et  dieux,  20 

Ni  rien  de  plus  beau  dans  les  cieux, 
Ni  rien  de  si  beau  sur  la  terre. 

La  dedicace  s'adresse  en  quelque  sorte  a  toute  la  maison  de 
Conde,  Scudery  y  celebre  la  princesse  douairiere  de  Conde, 
qui  vivait  encore,  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency  ; 
M.  le  Prince,  qu'il  appelle  '  le  preneur  de  villes  et  le  gagneur 
de  batailles ' ;  son  frere,  le  prince  de  Conti, '  pour  qui  Rome 
meme  n'a  que  des  honneurs  trop  bas ' ;  invitation  evidente 
au  jeune  prince  de  quitter  la  carriere  ecclesiastique  et  de  ne  se 
pas  contenter  du  chapeau  de  cardinal  qui  lui  etait  destine.  30 
Scudery  n'oublie  pas  le  due  de  Longueville,  dont  il  laisse 
achever  l'eloge  au  ' fameux auteur  de  \&Pucelle?  qui  travaille  a 
lui  elever  '  un  monument  eternel.'  Pour  Mme  de  Longueville, 
ce  n'est  plus  un  eloge,  e'est  un  hymne.  Scudery  ne  sait  de 
quelles  couleurs  peindre  sa  beaute,  son  esprit,  sa  raison,  la 
grandeur  de  son  ame  '  qui  est  au-dessus  des  foudres  et  des 
orages,  et  demeure  ferme  et  tranquille  lorsque  tout  est  en 
trouble  et  en  agitation.' 

Dans  le  roman  meme,  sous  le  nom  de  Mandane,  e'est  Mme 
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de  Longueville  qui  occupe  la  premiere  place.  '  Mandane, 
dit  notre  clef,  est  Mme  la  duchesse  de  Longueville,  ou  il  se 
voit  que  l'idee  de  la  beaute  du  corps  et  de  l'esprit  de  l'heroine 
est  prise  de  cette  princesse.'  Cela  est  si  vrai,  que  le  nom  de 
Mandane  en  etait  reste  a  la  belle  duchesse  parmi  ses  amis,  et 
qu'on  la  designe  souvent  ainsi  dans  bien  des  lettres  du  temps 
qui  ont  passe  sous  nos  yeux.  On  se  peut  convaincre,  de  la 
facon  la  plus  solide  a  la  fois  et  la  plus  agreable,  que  Mandane 
est  bien  en  effet  Mme  de  Longueville,  en  comparant  la  de- 

10  scription  fidele  et  detaillee  que  Mme  de  Motteville  fait  de  sa 
personne,  a  son  retour  de  Miinster  et  dans  le  debut  de  la 
Fronde,  en  1648,  a  l'age  de  vingt-neuf  ans,  avec  le  portrait 
qu'en  donneMlle  de  Scudery  dans  le  Cyrus.  Ecoutons  l'his- 
toire  : '  Elle  possedoit  au  souverain  degre  ce  que  la  langue  espa- 
gnole  exprime  par  les  mots  de  donayre,  brio  y  bizarria  (bon  air, 
air  galant) .  Elle  a  voit  la  taille  admirable,  et  l'air  de  sa  personne 
avoit  un  agrement  dont  le  pouvoir  s'etendoit  meme  sur  notre 
sexe.  II  etoit  impossible  de  la  voir  sans  l'aimer  et  sans  desirer 
de  lui  plaire.     Sa  beaute  neanmoins  consistoit  plus  dans  les 

20  contours  de  son  visage  que  dans  la  perfection  de  ses  traits. 
Ses  yeux  n'etoient  pas  grands,  mais  beaux,  doux  et  brillants, 
et  le  bleu  en  etoit  admirable ;  il  etoit  pareil  a  celui  des  tur- 
quoises. Les  poetes  ne  pouvoient  jamais  comparer  qu'aux 
lis  et  aux  roses  le  blanc  et  l'incarnat  qu'on  voyoit  sur  son 
visage,  et  ses  cheveux  blonds  et  argentes,  et  qui  accompa- 
gnoient  tant  de  choses  merveilleuses,  faisoient  qu'elle  ressem- 
bloit  beaucoup  plus  a  un  ange,  tel  que  la  foiblesse  de  notre 
nature  nous  les  fait  imaginer,  que  non  pas  a  une  femme.' 
Voici  maintenant  le  roman,  il  devance  l'histoire  et  n'est  guere 

30  plus  flaneur  qu'elle.  Le  Grand  Cyrus,  t.  i,  livre  II,  p.  330  : 
'  Le  voile  de  gaze  d'argent  que  la  princesse  Mandane  avoit 
sur  la  tete  n'empechoit  pas  que  l'on  ne  vit  mille  anneaux  d'or 
quefaisoient  ses  beaux  cheveux  qui  etoientdu  plus  beaublond, 
ayant  tout  ce  qu'il  faut  pour  donner  de  l'eclat,  sans  oter  rien 
de  la  vivacite  qui  est  une  des  parties  necessaires  a  la  beaute 
parfaite.  Elle  etoit  d'une  taille  tres-noble  et  tres-elegante, 
et  elle  marchoit  avec  une  majeste  si  modeste  qu'elle  entrainoit 
apres  elle  les  cceurs  de  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Sa  gorge 
etoit  blanche,  pleine  et  bien  taillee.     Elle  avoit  les  yeux  bleus, 

40  mais  si  doux,  si  brillants  et  si  remplis  de  pudeur  et  de  charme 
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qu'il  etoit  impossible  de  les  voir  sans  respect  et  sans  admira- 
tion. Elle  avoit  la  bouche  si  incarnate,  les  dents  si  blanches, 
si  egales  et  si  bien  rangees,  le  teint  si  eclatant,  si  lus- 
tre, si  uni  et  si  vermeil,  que  la  fraicheur  et  la  beaute  des 
plus  rares  fleurs  du  printemps  ne  sauroient  donner  qu'une 
idee  imparfaite  de  ce  que  je  vis  et  de  ce  que  cette  princesse 
possedoit.  Elle  avoit  les  plus  belles  mains  et  les  plus  beaux  bras 
qu'il  etoit  possible  de  voir.  .  .  .  De  toutes  ces  beautes,  il  resul- 
toit  un  agrement  en  toutes  ses  actions  si  merveilleux  que,  soit 
qu'elle  marchat  ou  qu'elle  s'arretat,  qu'elle  parlatou  qu'elle  se  10 
tut,  qu'elle  sourit  ou  qu'elle  revat,  elle  etoit  toujours  char- 
mante  et  toujours  admirable.' 

II  y  a  encore  dans  le  Cyrus  bien  d'autres  passages  sur  la 
beaute,  l'esprit  et  le  caractere  de  Mandane  qui  ne  se  peuvent 
rapporter  qu'a  M,ue  de  Longueville. 

Mandane  est  sans  cesse  occupee  de  sacrifices  et  de  cere- 
monies religieuses  ;  quelquefois  meme  elle  se  retire  parmi  les 
vierges  voilees  qui  demeurent  au  temple  de  Diane.  N'est-ce 
point  une  allusion  manifeste  a  la  piete  si  connue  de  Mme  de 
Longueville  et  a  ses  frequentes  retraites  chez  les  Carmelites  ?  20 
Mandane,  au  milieu  des  plus  grands  succes  des  armees  du  roi 
son  pere  et  de  son  illustre  amant,  parle  toujours  contre  la 
guerre  et  l'effusion  du  sang  humain,  comme  au  congres  de 
Miinster  Mme  de  Longueville,  avec  son  mari  et  d'Avaux.etait 
declaree  pour  la  paix,  en  opposition  a  la  politique  de  Mazarin. 
Mandane  est  donnee  dans  l'habitude  ordinaire  de  la  vie  pour 
la  personne  de  Phumeur  la  plus  tranquille  et  la  plus  douce, 
ainsi  que  tous  les  temoignages  nous  peignent  Mme  de  Longue- 
ville avec  une  langueur  charmante,  et  poussant  meme  la  dou- 
ceur jusqu'a  l'air  de  l'indifference,  quand  la  passion  n'agitait  30 
pas  son  cceur.  Le  trait  particulier  de  l'esprit  et  de  la  beaute 
de  Mandane  est  precisement  cette  union  merveilleuse  de  la 
modestie  et  de  la  grandeur  qui  imprimait  a  la  fois  du  respect 
et  de  l'admiration  a  tous  ceux  qui  approchaient  de  Mme  de 
Longueville.  Le  Grand  Cyrus,  t.  i,  liv.  I,  p.  598  :  '  Quel- 
que  douceur  qu'eut  Mandane,  elle  conservoit  quelque  chose 
de  si  majestueux,  de  si  modeste  et  de  si  grand  sur  le  visage, 
que  mon  maitre  (c'est  un  serviteur  de  Cyrus  qui  parle)  m'a 
dit  souvent  que,  lorsqu'il  etoit  aupres  d'elle,  il  n'osoit  quasi 
songer  a  sa  passion,  bien  loin  de  Ten  entretenir,  et  que  s'il  eut  40 
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pu  s'en  separer,  il  l'eut  presque  souhaite,  tant  il  est  vrai  qu'elle 
se  faisoit  autant  craindre  comme  elle  se  faisoit  aimer.' 

Ajoutez  que  Mandane,  malgre  sa  piete,  sa  modestie  et  sa 
douceur,  n'en  seme  pas  moins  autour  d'elle,  comme  Mme  de 
Longueville,  les  plus  effroyables  querelles.  Partout  ou  le 
sort  la  jette,  sa  beaute  et  sa  bonne  grace  lui  suscitent  des  adora- 
teurs  qui  se  la  disputent  le  fer  a  la  main.  Si  Guise  et  Coligny 
se  sont  battus  pour  Mme  de  Longueville,  combien  de  duels 
terribles Cyrus  ne  soutint-il  pas  pour  Mandane!  Mme  de  Lon- 

10  gueville  avait  trouble  bien  des  cceurs,  depuis  le  petit-fils  de 
Coligny,  depuis  le  beau  et  vaillant  Phcebus,  comte  de  Mios- 
sens,  le  futur  marechal  d'Albret,  jusqu'au  bon  et  grand  Tu- 
renne,  sans  parler  de  bien  d'autres  en  des  rangs  divers  ;  de 
meme  Mandane  egare  la  raison  de  rois,  de  princes,  de  guer- 
riers  qui,  pour  la  conquerir,  jouent  leur  couronne  et  leur  hon- 
neur,  et  se  jettent  dans  les  plus  tragiques  aventures. 

Enfin,  ce  qui  rapproche  Mandane  de  M™e  de  Longueville 
d'une  f  aeon  bien  plus  particuliereet  bienautrement  touchante, 
Mandane  charme  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes,  les 

20  petits  comme  les  grands,  les  etrangers  comme  les  compatriotes, 
dans  le  malheur  et  dans  les  fers  comme  dans  l'eclat  des  cours 
et  sur  les  marches  d'un  trone. 

II  n'y  a  pas  meme  jusqu'au  langage  de  la  soeur  de  Conde, 
ce  langage  d'une  distinction  si  haute  et  en  meme  temps  d'une 
si  exquise  politesse  et  d'une  adorable  negligence,  que  Mlle  de 
Scudery  n'ait  tente  d'imiter  autant  qu'il  etait  en  elle,  autant 
qu'une  femme  de  sa  condition,  quel  que  fut  son  esprit,  pouvait 
prendre  le  ton  de  la  cour  et  celui  d'une  princesse  du  sang  de 
France.      II  y  a  repandus  ca  et  la  dans  le  Cyrus  des  mono- 

lo  logues,  des  lettres,  des  conversations  de  Mandane  ou  nous  re- 
trouvons  quelque  ombre  du  style  de  Mme  de  Longueville. 
Voila  bien  ses  longues  phrases  un  peu  embarrassees,  la  gran- 
deur et  aussi  la  subtilite  de  ses  sentiments,  sa  delicatesse  raf- 
finee,  son  agrement  infini,  excepte  ses  incorrections  de  grande 
dame,  excepte  surtout  cet  accent  energique  et  fier  dans  les 
occasions  que  tout  le  talent  du  monde  ne  peut  feindre,  et 
qu'il  faut  tirer  de  son  propre  cceur. 

Convenons  qu'il  n'etait  pas  desagreable  de  voir  une  telle 
peinture  de  soi  courir  le  monde.   Aussi  Mme  de  Longueville, 

40  qui,  par-dessus  toutes  ses  grandes  qualites,  avait  l'ambition  de 
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plaire  et  ne  laissait  pas  d'etre  un  peu  coquette  et  glorieuse, 
dut-elle  etre  bien  touchee  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de 
1649,  parurent  les  deux  beaux  volumes  qui  ajoutaient  encore 
a  l'eclat  dont  elle  etait  environnee.  Mais  combien  ne  fut- 
elle  pas  touchee  davantage  de  voir  ces  gracieuses  flatteries 
survivre  a  la  prosperite  qui  les  avait  pu  inspirer  !  En  effet,  la 
troisieme  partie  du  Cyrusim  publiee  a  la  fin  de  l649,au  milieu 
des  fatales  brouilleries  qui  se  mirent  entre  Mazarin  et  Conde ; 
la  quatrieme  en  mars  1650,  au  moment  ou  Conde  venait  d'etre 
arrete  avec  son  frere  et  son  beau-frere,  et  quand  Mme  de  Lon-  10 
gueville,  ayant  en  vain  tente  de  soulever  la  Normandie,  etait 
reduite  a  se  sauver  en  Hollande  a  travers  les  plus  extremes  dan- 
gers; et  la  cinquieme  au  mois  d'octobre  de  cettememe  annee, 
apres  la  fin  de  la  guerre  de  Guyenne,  quand  la  cause  des  princes 
semblait  desesperee,  et  que  Mme  de  Longueville  a  Stenay,  avec 
Turenne  et  Bouteville,  depuis  le  marechal  de  Luxembourg, 
balancait  seule  la  fortune  de  Mazarin,  deux  mois  avant  la 
bataille  de  Rethel  ou  Turenne  fut  battu  et  Bouteville  fait 
prisonnier.  Cependant  les  trois  nouveaux  volumes  lui  etaient 
encore  dedies;  les  memes  eloges  lui  etaient  prodigues  ainsi  qu'a  20 
son  frere,  et  le  cinquieme  volume  avait  en  tete  une  fort  bonne 
gravure  de  Boulanger  portant  le  chiffre  de  Mme  de  Longue- 
ville, et  representant  une  Muse  avec  ce  vers : 

Pour  ce  nom  seulement  doivent  chanter  les  Muses. 

Pour  relever  la  noble  conduite  de  Mlle  de  Scudery,  nous 
devons  dire  qu'elle  n'etait  pas  frondeuse  le  moins  du  monde, 
qu'elle  detestait  les  troubles  et  les  desordres  qu'elle  avait  eus 
sous  les  yeux  en  1648  et  1649,  et  qu'elle  se  montre  sincerement 
et  serieusement  attachee  a  la  cause  de  la  monarchic  dans  une 
correspondance  tout  a  fait  confidentielle  qu'elle  entretint  pen-  30 
dant  l'annee  1650  avec  un  de  ses  amis  particuliers,Godeau,alors 
eloigne  de  Paris  et  residant  dans  son  eveche  de  Grasse  en  Pro- 
vence. Cette  correspondance,  malheureusement  trop  courte, 
fait  bien  de  l'honneur  a  l'auteur  du  Cyrus.  Mlle  de  Scudery 
y  fait  paraitre  des  sentiments  assez  semblables  a  ceux  de  Mat- 
thieu  Mole.  Elle  couvre  de  ses  maledictions  ceux  qui  veulent 
transporter  en  France  la  revolution  d'Angleterre,  et  jouer 
parmi  nous  les  roles  de  Fairfax  et  de  Cromwell.  Elle  s'en  prend 
particulierement  au  due  de  Beaufort,  qu'elle  appelle  le  heros 
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de  la  place  Maubert.  D'un  autre  cote,  elle  n'est  pas  fort 
Mazarine,  ou  du  moins  nous  ne  trouvons  dans  ses  lettres  aucun 
eloge  du  cardinal.  Elle  n'aime  que  la  France  et  la  royaute, 
et,  comme  elle  le  dit  sans  aucune  affectation,  '  l'amour  de  la 
patrie  est  bien  avant  dans  son  coeur.'  Elle  considere  Conde 
comme  le  seul  homme  qui,  ayant  deja  plusieurs  fois  sauve  la 
monarchic,  peut  la  sauver  encore.  Elle  met  en  lui  tout  son 
espoir,  et  recueille  avec  un  soin  pieux  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce 
qu'il  dit  dans  sa  prison.     '  M.  le  Prince,  ecrit-elle  le  22  fevrier 

10  1650,  quelques  jours  apres  son  arrestation,  s'est  trouve  l'ame 
plus  grande  que  son  infortune.  Depuis  qu'il  est  prisonnier,  il 
n'a  pas  dit  une  parole  indigne  de  ce  meme  coeur  qui  lui  a  fait 
gagner  quatre  batailles  et  acquerir  tant  de  gloire.  Apres 
avoir  entendu  la  messe,  il  s'occupe  la  moitie  du  jour  a  lire,  et 
il  partage  l'autre  a  converser  avec  M.  son  frere,  a  jouer  aux 
echecs  avec  lui,  a  railler  avec  ses  gardes,  et  meme,  pour  faire 
exercice,  a  jouer  au  volant  avec  eux.'  Quand  on  transporta 
les  princes  de  Vincennes  a  Marcoussis,  Mlle  de  Scudery  s'em- 
pressa  d'aller  visiter  la  prison  ou  pendant  six  mois  avait  ete 

20  renferme  Conde.  '  On  peut  dire  (lettre  du  8  septembre)  que 
M.  le  Prince  tire  de  la  gloire  de  tout  ce  qui  lui  arrive  ;  car 
vous  saurez  que,  depuis  qu'on  l'a  mene  a  Marcoussis,  le  donjon 
de  Vincennes  est  devenu  l'objet  de  la  curiosite  universelle.  En 
mon  particulier,  j'y  vis  hier  plus  de  deux  cents  personnes  de 
qualite  a  qui  on  montre  le  lieu  ou  il  dormoit,  celui  ou  il  man- 
geoit,  l'endroit  ou  il  avoit  plante  des  ceillets  qu'il  arrosoit  tous 
les  jours,  et  un  cabinet  ou  il  revoit  quelquefois  et  ou  il  lisoit 
souvent.  On  va  voir  cela  comme  a  Rome  les  endroits  ou 
Cesar  passa  autrefois  en  triomphe.'    Mlle  de  Scudery  ne  put 

3°  se  defendre  d'une  emotion  particuliere  devant  le  petit  banc 
de  pierre  ou  Conde  mettait  des  ceillets  qu'il  arrosait  chaque 
jour  avec  soin,  seul  divertissement  qui  lui  fut  permis  dans  sa 
longue  solitude :  et  elle  improvisa  ces  jolis  vers  qu'elle  grava 
elle-mcme  sur  la  pierre  (lettre  d'octobre  1650)  : 

En  voyant  ces  ceillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosoit  de  la  main  qui  gagna  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  batissoit  des  murailles, 
Et  ne  t'etonne  pas  de  voir  Mars  jardinier. 

Transfere-t-on  les  princes  deMarcoussis  au  Havre, l'indigna- 
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tion  de  Mlle  de  Scudery  eclate  :  '  Je  vous  avoue  (lettre  du  18 
novembre)  que  quand  je  vois  ce  gagneur  de  batailles  et  ce  pre- 
neur  de  villes,  qui  a  sauve  trois  fois  l'Etat,  aller  de  prison  en 
prison,  j'en  ai  une  compassion  etrange.  II  a  recu  cette  nouvelle 
avec  sa  Constance  ordinaire ;  il  fit  meme  une  raillerie  delicate 
sur  ce  que  c'est  M.  le  comte  d'Harcourt  qui  les  escorte  avec 
mille  hommes  de  pied  et  cinquante  chevaux.  A  dire  vrai,  cet 
emploiest  bien  etrange;  car  enfinil  a  presentement  le  gouverne- 
ment  d'un  des  princes  qu'il  mene  (la  Normandie  qui  etait  le 
gouvernement  de  M.  de  Longueville).  Je  n'aurois  pas  aime  10 
d'avoir  cette  conformite  avec  les  bourreaux  qui  ont  la  de- 
pouille  de  ceux  qu'ils  font  mourir.' 

Ce  que  dit  ici  M1,e  de  Scudery  de  la  raillerie  de  Conde  sur 
le  comte  d'Harcourt  donne  une  autorite  nouvelle  au  bruit 
populaire  qui  attribue  au  vainqueur  de  Rocroy  le  couplet  si 
connu  : 

Cet  homme  gros  et  court, 

Si  fameux  dans  l'histoire, 

Ce  grand  comte  d'Harcourt 

Tout  couronne  de  gloire,  20 

Qui  secourut  Casal  et  qui  reprit  Turin, 
Est  maintenant  recors  de  Jules  Mazarin. 

Mlle  de  Scudery  gemit  aussi  sur  le3  tristes  aventures  de 
Mmede  Longueville  en  Normandie. '  On  ne  sait  pas  en  quel  lieu 
est  Mme  de  Longueville.  Depuis  le  jour  qu'elle  se  sauva  du 
chateau  de  Dieppe,  avec  deux  de  ses  filles  seulement  et  quatre 
gentilshommes,  l'un  desquels  est  le  sieur  Saint-Ibalt  et  l'autre 
Tracy,  l'on  n'a  pu  encore  decouvrir  precisement  quelle  a  ete 
sa  route  ni  quel  est  son  asile.  II  y  a  du  moins  apparence  que 
Dieu  sera  son  protecteur,  car  on  m'ecrit  de  Normandie  qu'a-  30 
pres  qu'elle  eut  pense  tomber  dans  la  mer,  et  qu'une  de  ses 
filles  a  aussi  failli  etre  noyee,  elle  se  confessa,  et  monta  a  cheval 
un  moment  apres,  se  preparant  a  ce  funeste  voyage  comme  si 
elle  eut  du  mourir  . . .  On  m'assure  qu'il  y  a  quatre  jours  elle 
s'est  embarquee  pour  la  Hollande.'  Mme  de  Motteville  con- 
firme  pleinement  ce  recit,  mais  elle  entre  dans  bien  d'autres 
details  qui  semblent  romanesques  et  sont  pourtant  d'une  par- 
faite  exactitude  :  '  Mme  de  Longueville,  se  voyant  mal  recue 
a  Rouen,  resolut  de  s'en  aller  a  Dieppe.     II  ne  resta  aupres 
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d'elle  de  personnes  importantes  et  de  qualitequeSaint-Ibalt, 
Tracy  et  Barriere,  avec  un  certain  Saint-Andre,  fort  habile 
pour  les  fortifications  ...  La  reine  envoya  commander  a 
Mmede  Longueville  de  quitter  Dieppe  et  de  se  retirer  a  Cou- 
lommiers;  mais  cette  princesse  avoit  le  cceur  trop  ulcere  contre 
ses  ennemis  pour  obeir  a  cet  ordre  . . .  Elle  se  sentoit  capable 
des  plus  grandes  entreprises,  et  elle  jugea  qu'il  valoit  mieux  se 
reserver  a  quelque  chose  de  plus  utile  a  son  parti.  Elle  fit 
done  semblant  d'etre  malade  et  promit  d'obeir  aussitot  qu'elle 

10  seroit  en  sante.  Le  Plessis  Belliere  fut  commande  pour  aller 
a  Dieppe  avec  quelques  troupes.  Comme  elle  vit  qu'elles 
s'approchoient,  elle  fit  son  possible  pour  gagner  le  gouverneur 
de  cette  place,  lui  voulant  persuader  de  tenir  bon  contre  les 
forces  royales.  M.  de  Montigny  lui  representa  la  difficulte 
de  l'entreprise,  et  lui  fit  voir  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  seul,  sans 
argent  et  sans  troupes,  faire  ce  qu'elle  souhaitoit.  La  con- 
clusion fut  de  lui  conseiller  de  fuir  par  mer,  et  de  s'en  aller  en 
Flandre  attendre  quelque  meilleure  saison.  Mme  de  Longue- 
ville, qui  savoit  que  le  plus  grand  service  qu'elle  put  rendre 

20  aux  princes  etoit  deleur  conserver  la  Normandie,  ne  se  rendit 
point  a  ce  dernier  coup  :  elle  voulut  essayer  si  elle  pourroit 
engager  dans  son  parti  les  bourgeois,  les  officiers  et  le  menu 
peuple  de  la  ville.  Elle  leur  parla  vigoureusement,  elle  usa 
de  prieres  douces  et  humbles,  et  n'oublia  rien  a  leur  dire  de 
tout  ce  qui  pouvoit  les  animer  a  prendre  sa  defense.  Eux  qui 
aimoient  leur  repos,  declarerent  a  cette  princesse  que  leur  re- 
solution etoit  d'envoyer  vers  Leurs  Majestes  les  assurer  de 
leur  fidelite,et  manderent  auRoi  qu'il  seroit  tou jours  le  maitre 
de  leur  ville  quand  il  lui  plairoit  d'y  venir.    Mme  de  Longue- 

30  ville  se  trouvant  sans  ressources,  vit  toutes  ses  esperances  eva- 
nouies ;  mais  son  grand  cceur  ne  l'ayant  pas  abandonnee,  elle 
pensa  tout  de  bon  a  se  sauver.  Elle  fit  alors  une  confession 
generale  qui  parut  avoir  toutes  les  marques  d'une  veritable 
contrition  ;  et  quoiqu'elle  conservat  le  dessein  de  faire  la 
guerre,  elle  n'en  eut  point  assez  de  scrupule,  parce  qu'elle  crut 
alors,  en  flattant  sa  passion,  que  la  defense  etoit  pcrmise. 
Quand  cette  princesse  se  vit  pressee  par  Le  Plessis  Belliere 
qui  la  menacoit  d'assiegcr  le  chateau  ou  elle  etoit,  elle  sortit 
par  unc  petite  porte  de  dcrrierc  qui  n'etoit  pas  gardec.     Elle 

40  fut  suivie  dc  ses  femmes,  de  cclles  qui  curent  le  courage  dc  ne 
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la  pas  quitter,  et  de  quelques  gentilshommes.  Elle  alia  deux 
lieues  a  pied  pour  gagner  un  petit  port,  ou  elle  ne  trouva  que 
deux  barques  de  pecheurs.  Elle  voulut  s'embarquer  en  ce  lieu, 
contre  l'avis  des  mariniers.  Le  vent  se  trouva  si  grand  et  la 
maree  si  forte,  que  le  marinier  qui  l'avoit  prise  entre  ses  bras 
pour  la  porter  dans  la  chaloupe,  ne  pouvant  resister  a  l'un  et 
a  l'autre,  la  laissa  tomber  dans  la  mer.  Elle  pensa  se  noyer  ; 
mais  enfin  elle  fut  reprise  et  tiree  de  ce  peril,  plus  touchee  de 
ses  malheurs  qu'elle  n'etoit  abattue  de  cet  accident.  Ayant 
repris  ses  forces  et  ranime  son  courage,  elle  voulut  tenter  de  10 
nouveau  de  se  remettre  dans  le  peril.  /Ce  vent,  qui  augmen- 
toit  a  tous  moments,  l'en  empecha,  et  la  fi£.resoudre  de  pren- 
dre des  chevaux  et  de  se  mettre  en  croupe,  ce  que  firent  aussi 
les  femmes  de  sa  suite.  Elle  marcha  dans  cet  etat  le  reste  de  la 
nuit,  et  arriva  chez  un  gentilhomme  du  pays  de  Caux,  qui  la 
recut  et  la  cacha  avec  beaucoup  d' affection  et  de  bonte.  De 
la  elle  envoya  un  des  siens  pour  faire  venir  le  navire  qui  l'atten- 
doit  cptoyer  le  lieu  ou  elle  etoit ;  mais  on  decouvrit  que  le 
patron  avoit  ete  gagne  par  les  deniers  du  ministere,  et  qu'elle 
eut  ete  arretee  si  elle  eut  voulu  s'en  servir.  Ensuitc  de  cette  20 
aventure,  elle  demeura  environ  quinze  jours,  se  cachant  de 
lieu  en  autre,  selon  les  avis  qu'elle  avoit ;  enfin  elle  en- 
voya au  Havre  ou  elle  gagna  le  capitaine  d'un  navire  anglois. 
Elle  y  fut  re^ue  sous  le  nom  d'un  gentilhomme  qui  s'etoit 
battu  en  duel ;  et  cet  homme  ayant  ete  bien  paye,  ne  s'en 
informa  pas  davantage,  et  la  vint  trouver  a  quelque  petit  port 
particulier.  Ce  vaisseau  la  passa  en  Hollande,  puis  elle  s'en 
alia  a  Stenay.' 

Des  que  le  quatrieme  volume  du  Cyrus  avait  paru  en  mars 
1650,  quelque  mal  vu  qu'on  fut  de  la  cour  et  du  ministere  30 
d'oser  donner  quelque  marque  d'interct  a  l'illustre  prisonnier, 
Georges  de  Scuderys'etait  empresse  de  lui  adresser  ce  volume 
a  Vincennes,  par  l'intermediaire  officiel  de  M.  de  Bar,  charge 
de  la  surveillance  des  princes,  brave  officier,  mais  geolier 
severe  ;  et  apres  la  translation  de  Conde  au  Havre  il  lui  avait 
fait  parvenir  le  cinquieme  volume  tout  aussi  ouvertement. 
Mllc  de  Scudery  tint  la  mcmc  conduitc  a  l'egard  de  Mme  dc 
Longucville.  Elle  lui  fit  remettre  le  cinquieme  volume  qui 
venait  de  paraitre  au  mois  d'octobre,  pendant  son  sejour  a 
Stenay,  lorsque,  enfermee  dans  ccttc  place  dc  guerre,  clic  y  43 
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maintenait  avec  des  peines  infinies  et  de  continuels  dangers 
le  drapeau  des  princes.  Jamais  la  situation  n'avait  ete  plus 
critique,  et  jamais  aussi  Mmede  Longueville  ne  depjoya  plus 
de  Constance,  de  courage,  d'habilete.  Bordeaux  s'etait  rendu. 
Sa  belle-sceur,  la  princesse  de  Conde,  son  neveu  le  due  d'En- 
ghien,  le  due  de  Bouillon  et  La  Rochefoucauld  avaient  ete 
forces  de  traiter  avec  Mazarin,  de  reconnaitre  Pautorite  de  la 
reine,  et  d'abandonner  la  Guyennc.  II  ne  restait  plus  a  la 
cause  des  princes  que  Stenay,  et  l'armee  royale  marchait  contre 

to  cette  place,  ayant  a  sa  tete  un  chef  experimente,  le  marechal 
du  Plessis  Praslin,  auquel  Mazarin,  libre  du  cote  de  Bordeaux, 
amenait  en  personne  des  renforts  considerables.  Mme  deLon- 
gueville  avait  avec  elle,  il  est  vrai,  Turenne,  La  Moussaye  et 
Bouteville.  La  Moussaye  commandait  la  place,.  Turenne 
l'armee,  et  Bouteville  Pavant-garde.  Mais  La  Moussaye 
mourut  a  la  fin  de  novembre  des  suites  de  ses  blessures  ;  et 
Turenne  et  Bouteville  ne  s'entendaient  pas.  Imbu  des 
maximes  de  son  general,  le  futur  vainqueur  de  Nerwinde,  alors 
age  de  vingt-deux  ans  comme  Conde  a  Rocroy,  voulait  que, 

:o  sans  donner  a  l'armee  royale  le  temps  de  recevoir  des  secours, 
on  Pattaquat  faible  encore,  et  qu'on  poussat  toute  la  cavalerie 
sur  Paris,  ou  les  Princes  avaient  un  parti  puissant,  pour  sou- 
levex  cette  ville,  enlever  Conde  qui  etait  encore  a  Vincennes, 
et  finir  la  guerre  d'un  seul  coup.  Ce  n'etait  pas  Pavis  de  Tu- 
renne, qui  d'ailleurs  n'etait  pas  maitre  absolu  de  ses  troupes. 
Une  grande  partie  etait  composee  de  regiments  espagnols  sous 
la  conduite  du  comte  de  Fuensaldagne,  et  celui-ci  avait  Pordre 
de  nourrir  la  guerre  civile  pour  epuiser  la  France,  et  non  pas 
de  fournir  a  Mme  de  Longueville  les  moyens  d'y  mettre  un 

30  terme.  Turenne,  retenu  ou  par  Fuensaldagne  ou  par  un 
exces  de  prudence,  ne  seconda  pas  le  chef  de  Pavant-garde  qui 
fit  pourtant  une  pointe  audacieuse  sur  Paris,  et  s'avanca  jus- 
qu'a  Senlis,  balayant  devant  lui  tout  ce  qui  s'opposait  a  son 
passage.  Turenne  le  rappela,  et  quelque  temps  apres  commit 
Pimmense  imprudence  de  livrer  le  15  decembre,  sans  la  moin- 
dre  chance  de  succes,  la  bataille  de  Rethel,  ou  Bouteville, 
accable  par  le  nombrc,  fut  pris  Pepee  a  la  main,  ct  ou  lui- 
meme  ne  dut  son  salut  qu'a  des  prodiges  dc  valeur  et  a  un  ha- 
sard  heureux.    Mm0  de  Longueville  allait  done  se  voir  assiegee 

4o  par  une  armcc  victoricusc.    Ellc  etait  aussi  en  proie  a  d'autres 
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chagrins  plus  cruels  encore  pour  une  ame  telle  que  la  sienne. 
Elle  venait  de  perdre  a  Stenay  sa  derniere  fille  agee  de  quatre 
ans  et  elle  y  recut  l'affreuse  nouvelle  que  sa  mere,  qu'elle  aimait 
tant,  etait  morte  a  Chantilly  le  4  decembre,  succombant  a 
l'exces  de  sa  douleur  et  a  la  ruine  de  sa  maison.  Avant  de 
fermer  les  yeux,  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency  avait 
dit  a  son  lit  de  mort,  a  Mme  de  Brienne :  '  Ma  chere  amie, 
mandez  a  cette  pauvre  miserable  qui  est  a  Stenay  l'etat  ou 
vous  me  voyez,  ann  qu'elle  apprenne  a  mourir.'  Ainsi  a  la 
fin  de  decembre  i650,Mmede  Longueville  souflrait  de  tous  les  10 
genres  de  souffrances  qui  pouvaient  atteindre  ce  coeur  superbe 
et  tendre.  Elle  ne  savait  pas  si  en  restant  a  Stenay  elle  ne  tom- 
berait  point  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  ni  ou  elle  pourrait 
aller  chercher  un  asile.  C'est  au  milieu  de  ces  tristes  circon- 
stances  qu'elle  recut  le  nouveau  volume  de  M,le  deScudery. 
Elle  ne  pouvait  manquer  d'y  etre  fort  sensible.  Mlle  de  Scu- 
dery,  delicate  et  discrete  jusque  dans  la  fidelite  la  plus  gene- 
reuse,  ne  voulant  pas  importuner  la  princesse,  avait  ecrit  seule- 
ment  a  un  personnage  de  son  ordre,  a  un  bel  esprit  de  sa  con- 
naissance,  le  Voiture  du  Marais,  un  des  habitues  et  des  oracles  20 
des  fameux  Samedi,  le  futur  Amilcar  de  la  Clelie,  Sarrasin, 
auteur  de  tant  de  jolis  vers  et  en  merae  temps  de  deux  excel- 
lents  morceaux  d'histoire,  le  Siege  de  Dunkerque  et  la  Conjura- 
tion de  Walstein.  Attache  a  la  maison  de  Conde,  et  secretaire 
des  commandements  du  prince  de  Conti,  il  avait  suivi  a  Stenay 
MmedeLongueville.  Celle-ci  le  chargea  de  faire  a  Mllede  Scu- 
dery  la  reponse  la  plus  gracieuse,  bien  entendu  dans  le  style 
usite  parmi  les  beaux  esprits  et  les  bas-bleus  de  leur  societe. 
Sarrasin  la  satisfit  a  merveille,  et  tout  le  Samedi  dut  etre  ravi 
lorsque  Mlle  de  Scudery  y  lut  une  lettre  telle  que  la  sui-  30 
vante,  qui  meritait  bien  en  effet  d'etre  conservee  dans  les 
archives  de  la  compagnie  d'ou  nous  la  tirons  et  la  mettons  au 
jour  pour  la  premiere  fois : 

'  Du  30  decembre  1650. 
'  N'attendez  pas  que  je  vous  rende  une  lettre  bien  ecrite 
pour  celle  que  vous  m'avez  envoyec  et  qui  ne  le  scauroit  etre 
mieux.  Rien  n'est  si  contraiie  au  bel  esprit  que  la  guerre 
civile,  et  je  vous  supplie  de  croirc  que  MM.  Brook  et  Rukling, 
avec  qui  nous  sommes  tous  les  jours  de  conference,  ne  sont 
pas  des  gens  de  PAcademie.    Dc  plus,  vous  scavez,  Madcmoi-  40 
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selle,  vous  qui  scavez  tout  ce  qui  se  peut  scavoir  des  Muses, 
que  ces  honnetes  filles  chantent  bien  les  combats,  mais  qu'elles 
ne  suivent  pas  les  armees ;  que  lorsque  les  dieux  et  celui 
meme  qui  leur  preside  vinrent  a  la  charge  devant  Troyes,  elles 
demeurerent  sur  le  Parnasse,  et  qu'enfin  elles  n'ont  eu  guere 
de  demeles  que  celui  des  Pierides  pour  des  chansons,  ni  guere 
pris  de  parti  qu'entre  Apollon  et  Marsyas  pour  la  lyre  contre 
la  flute.  Une  personne  done  d'aussi  peu  d'ecole  que  je  suis 
ne  doit  pas,  ce  me  semble,  pretendre  a  rien  dire  de  beau  ni 

1  o  s'efforcer  inutilement  a  rendre  les  choses  plus  agreables.  Ce 
sera  assez  qu'elles  le  soient  par  elles-memes,  et  vous  vous  con- 
tenterez,  s'il  vous  plait,  que  je  vous  envoye  une  bonne  lettre 
au  lieu  d'une  belle.  De  cette  sorte  je  suis  fort  assure  que  ma 
reponse  vous  plaira,  et  que,  pourvu  que  je  vous  mande  que 
votre  esprit  et  votre  zele  ont  touche  Son  Altesse,  et  qu'elle 
est  infiniment  satisfaite  de  votre  passion  et  de  votre  respect, 
vous  n'irez  pas  vous  plaindre  que  je  vous  l'ai  dit  grossierement, 
et  ne  souhaiterez  pas  d'ornement  ou  la  simple  naivete  a  si  {/V\-v 
bonne  grace.     Que  si  le  soin  de  votre  heros  vous  touche  autant 

so  que  le  votre  propre,  et  que  vous  vouliez  scavoir  s'il  est  autant 
estime  en  cette  cour  qu'il  le  fut  autrefois  de  toutes  celles  de 
l'Asie,  j'ai  bien  encore  de  quoi  vous  plaire,  et  vous  devez  etre 
contente  de  ce  que  jamais  aucun  des  heros  de  sa  sorte  n'a 
mieux  ete  recu  de  la  divine  personne  a  qui  monsieur  votre 
frere  l'a  dedie.  Le  peu  de  temps  que  l'accablement  de  ses 
affaires  et  la  necessite  de  ses  grandes  occupations  lui  laissent 
est  employe  a  sa  conversation  ;  et,  depuis  huit  jours  qu'on  a 
apporte  ici  la  cinquieme  partie  de  ses  aventures,  il  ne  s'en  est 
point  passe  qu'on  n'ait  donne  audience  a  Pherenice,  a  Orsane 

50  ou  a  l'historien  de  Belesis.  Ces  personnes  ont  toujours  ete 
du  petit  coucher,  et  tant  qu'elles  ont  eu  quelque  chose  a  y 
dire,  on  ne  les  a  interrompues  que  par  des  acclama- 
tions et  des  louanges.  N'est-ce  pas  la  vous  dire  tout  ce  que 
vous  scauriez  desirer  de  moi  ?  Car,  pour  la  continuation  de 
mon  amitie,  dont  vous  me  faites  la  grace  de  temoigner  trop 
de  joye,  j'espere  que  Son  Altesse  aura  bien  la  bonte  de  vous 
informer  un  jour  si  vos  interets  me  sont  chers  et  si  je  scais 
bien  estimer  votre  merite.  Vous  avez  sans  doute  beaucoup 
de  raison  de  souhaiter  que  ce  jour  arrive  bientot,  et  vous  devez 

40  vous  interesser  plus  que  je  ne  scaurois  dire  a  voir  cesser  la  per- 

H.F.     X  C 
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secution  de  cette  illustre  affligee.  Si  le  ciel  est  juste,  il  pre- 
viendra  les  souhaits  que  nous  en  faisons ;  et,  comme  ce  seroit 
impiete  d'en  douter,  il  faut  croire  que  ce  bonheur  est  proche 
et  l'attendre  avec  tranquillite.  Car  enfin  je  ne  scaurois  pen- 
ser  que  ni  cette  excellente  princesse,  ni  ce  heros,  pour  qui  vous 
avez  une  si  legitime  passion,  etant  innocents,  soient  persecutes 
davantage  ;  en  un  mot,  cela  me  semble  autant  impossible 
qu'a  moi  de  cesser  de  vous  honorer.  —  Je  suis  en  verite  bien 
afflige  de  la  mort  de  Mlle  Paulet,  et  si  je  juge  de  votre  douleur 
par  votre  amitie,  je  suis  assure  qu'elle  est  extreme.  Je  vous  10 
demande  de  transmettre  beaucoup  de  compliments  et  de  civi- 
lites  de  ma  part  a  mesdames  vos  hotesses,  et  si  j'etois  encore 
assez  bien  parmi  vos  amis,  je  vous  supplierois  d'assurer 
Mlle  Arragonets,  Mlle  Robineau  et  Mlle  Boquet  de  mes  tres- 
humbles  services.' 

Mais  Mme  de  Longueville  etait  a  la  fois  trop  bonne  et  trop 
habile  pour  s'en  tenir  la.  La  conduite  de  Mlle  de  Scudery  et 
de  son  frere  parlait  vivement  a  son  cceur  ;  et  elle  connaissait 
trop  la  puissance  de  l'esprit  en  France  pour  ne  pas  etre  atten- 
tive a  menager  et  a  caresser  tous  ceux  qui  par  leur  conversation  20 
ou  leurs  ecrits  pouvaient  exercer  quelque  influence  sur  l'opi- 
nion,  et  servir  la  cause  des  princes  dans  les  salons  de  Paris  ou 
la  presse  emancipee  par  la  Fronde.  La  princesse  du  sang 
n'hesite  done  pas  a  ajouter  de  sa  propre  main  a  la  lettre  de 
Sarrasin  quelques  lignes  ou  elle  remercie  affectueusement 
Mlle  de  Scudery,  et  recommande  son  souvenir  aux  personnes  de 
sa  societe.  Elle  n'a  pas  besoin  de  se  faire  grande  violence  pour 
se  mettre  a  l'unisson  du  style  a  la  mode,  comme  on  le  peut 
juger  par  ce  billet  neglige  a  la  fois  et  passablement  maniere, 
mais  ou  parait  toujours  je  ne  sais  quel  ineffac^ble  cachet  de  30 
distinction : 

'  C'est  etre  bien  hardie  que  d'ecrire  a  une  personne  dont 
on  a  vu  une  lettre  comme  celle  que  vous  avez  ecrite  depuis 
peu  ;  et  c'est  l'etre  tout  autant  que  de  placer  son  compli- 
ment dans  une  autre  faite  comme  celle  dans  laquelle  je  vous 
ecris.  Mais,  comme  je  prefere  la  reputation  d'etre  recon- 
noissante  a  celle  de  bien  ecrire,  j'abandonne  de  bon  coeur  la 
derniere  pour  n'etre  pas  tout  a  fait  indigne  de  l'autre,  comme 
je  le  serois  sans  doute  si  je  pouvois  sgavoir  les  constantes  bontes 
de  monsieur  votre  frere  et  de  vous  sans  vous  temoigner  com-  40 
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bien  j'en  suis  touchee.  Je  le  suis  encore  si  fort  de  vos  ou- 
vrages,  et  ils  adoucissent  si  agreablement  l'ennui  de  ma  vie 
presente  que  je  vous  dois  quasi  d'aussi  grands  remerciments 
la-dessus  que  sur  la  solide  obligation  que  je  vous  ai  de  n'avoir 
pas  change  pour  moi  avec  la  fortune,  et  d'avoir  bien  voulu 
soulager  les  maux  qu'elle  m'a  faits  par  les  biens  que  donne  la 
continuation  d'une  amitie  comme  la  votre.  Celle  de  vo« 
hotesses  m'est  si  considerable,  que  l'assurance  que  vous  me 
donnez  qu'elles  en  conservent  toujours  un  peu  pour  moi  m'a 

10  cause  une  veritable  satisfaction.  Je  vous  conjure  de  leur  dire, 
de  ma  part,  qu'elles  n'en  peuvent  avoir  pour  personne  qui 
les  estime  et  qui  les  aime  plus  que  je  fais.' 

Le  sixieme  et  le  septieme  volume  du  Cyrus  virent  le  jour 
sous  de  plus  favorables  auspices,  dans  l'annee  165 1,  ou  les 
princes  sortirent  du  Havre  et  Mme  de  Longueville  revint  a 
Paris  triomphante,  grace  a  une  puissante  intrigue  ourdie  entre 
Mme  de  Longueville,  la  princesse  Palatine  et  Mme  de  Chevreuse, 
et  dont  le  nceud  secret  etait  le  double  manage  du  prince  de 
Conti  avecMlle  de  Chevreuse, et  du  jeune  due  d'Enghien  avec 

20  une  des  filles  du  due  d'Orleans ;  habile  combinaison  qui  eut 
rassemble  et  uni  toutes  les  forces  du  parti,  et  permis  peut-etre 
de  fonder  un  gouvernement  solide  sur  1' alliance  durable  des 
d'Orleans,  des  Conde,  des  Guise,  des  Vendome,  de  la  haute 
aristocratie  et  du  parlement.  Le  due  d'Orleans  a  la  cour,  au- 
pres  de  la  reine,  Conde,  Bouillon  et  Turenne  a  la  tete  des  ar- 
mees;  Chateauneuf  dans  le  cabinet,  Mole  dans  le  parlement, 
Beaufort  sur  la  place  publique,  et  derriere  la  scene  Mme  de 
Chevreuse,  la  Palatine  et  Mm9  de  Longueville  les  dirigeant 
et  les  unissant  tous  :   e'etait  assurement  la  un  plan  qui  fait 

30  le  plu3  grand  honneur  aux  trois  fermes  esprits  qui  l'avaient 
con^u,  et  il  meritait  d'etre  essaye.  Qui  le  fit  echouer  ?  II 
semble  bien  que  ce  ne  fut  pas  Conde,  car  Mlle  de  Scudery 
ecrit  a  Godeau,  le  2  mars  165 1  :  '  M.  le  Prince  fut,  il  y  a  trois 
jours,  demander  permission  a  la  Reine  de  marier  son  fils 
et  monsieur  son  frere,  le  premier  a  une  des  filles  de  M.  le 
due  d'Orleans,  et  l'autre  a  Mlle  de  Chevreuse:  et,  comme 
cette  princesse  n'est  en  etat  de  rien  refuser,  elle  accorda  ce 
qu'on  lui  demandoit.'  Mais,  ces  projets  de  mariage  ayant 
avorte,  et  outrageusement  pour  Mme  de  Chevreuse,  celle-ci, 

40  desesperant  de  Conde,  sachant  bien  qu'on  ne  pouvait  compter 

c  2 


20  LA    SOCIETE    FRANCHISE    AU    XVIIe    SIECLE 

sur  le  due  d'Orleans,  voyant  le  parlement  fatigue,  n'aperce- 
vant  plus  d'appui  certain  a  la  Fronde,  brouillee  de  plus  en  plus 
avec  Retz  et  habilement  menagee  par  Mazarin,  se  retira  peu 
a  peu,  ainsi  que  la  Palatine  et  Mole,  d'un  parti  qu'elle  n'avait 
pu  discipliner  et  conduire,  et  se  tourna  secretement  d'abord, 
puis  ouvertement,  du  cote  de  la  Reine,  son  ancienne  amie,  et 
de  Mazarin,  qui  savait  au  moins  tres  nettement  ce  qu'il  vou- 
lait,  et  qui  venait  de  donner  des  preuves  non  equivoques  de 
Constance  comme  d'habilete.  Conde,  au  contraire,  tout  en 
ayant  toujours  voulu  se  rapprocher  de  la  Reine  et  meme  de  10 
son  ministre,  n'osant  pas  suivre  sa  pente  interieure  et  son  vrai 
genie,  entoure  de  mauvais  conseils,  pretant  l'oreille  a  Retz  et 
tristement  fidele  a  la  parole  donnee  a  l'incertain  due  d'Orleans 
de  ne  jamais  traiter  sans  lui,  se  trouva  successivement  engage 
dans  le  plus  epais  de  la  Fronde,  qu'il  detestait  et  mepri- 
sait,  finit  par  se  precipiter  dans  la  guerre  civile,  souleva 
la  Guyenne,  dont  il  etait  gouverneur,  et  fit  de  Bordeaux  le 
chef-lieu  d'une  insurrection  formidable.  II  s'y  rendit  a  la  fin 
de  1 65 1  et  y  appela  le  prince  de  Conti  et  sa  sceur,  dont  la 
belle  conduite  a  Stenay  l'avait  vivement  touche.  MmedeLon-  20 
gueville  alia  done  rejoindre  Conde,  escortee  par  le  due  de 
Nemours ;  voyage  de  bien  peu  de  jours,  qui  semble  avoir  ete 
l'ecueil  de  sa  gloire,  ou,  pour  parler  un  langage  plus  digne 
d'elle,  qui  a  ete  la  source  de  sa  gloire  veritable,  puisque  l'a- 
mere  melancolie  qu'il  lui  laissa  dans  le  cceur,  fecondee  par  des 
malheurs  toujours  croissants,  enfanta  peu  a  peu  sa  conversion, 
la  tourna  vers  Celui  qui  seul  ne  trompe  pas,  et  fit  de  l'heroique 
aventuriere  de  la  Fronde,  de  la  rivale  de  la  Palatine  et  de 
Mme  de  Chevreuse,  l'humble  et  sublime  disciple  duCarmel  et 
de  Port-Royal.  Cependant  Conde,  ayant  appris  a  Bordeaux  30 
que  l'armee  de  la  Fronde,  qu'il  avait  laissee  autour  de  Paris 
entre  les  mains  des  dues  de  Nemours  et  de  Beaufort,  courait 
risque  d'etre  battue  par  l'armee  royale  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne  et  du  marechal  d'Hocquincourt,  partit  en  secret  de  Bor- 
deaux et  traversa  presque  toute  la  France  a  cheval  pour  venir 
prendre  lui-meme  le  commandement  des  troupes.  II  laissa 
en  Guyenne  le  prince  de  Conti  et  Mme  de  Longueville,  avec 
deux  hommes  qui  avaient  toute  sa  confiance,  un  de  ses  meil- 
leurs  lieutenants,  le  comte  de  Marsin,  pour  les  choses  de  la 
guerre,  et  l'habile  Lenet  pour  la  politique.     Mme  de  Longue-  40 
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ville  montra  a  Bordeaux  son  intelligence  et  son  activite  accou- 
tumees.  Mais,  outre  qu'elle  avait  dans  le  cceur  un  grand  cha- 
grin, sa  capacite  etait  entravee  par  les  folies  de  son  jeune  frere, 
le  prince  de  Conti,  que  jusqu'alors  elle  avait  gouverne,  et  qui 
lui  echappait  entierement  pour  suivre  les  conseils  de  ses  flat- 
teurs  et  se  jeter  dans  les  plus  tristes  desordres.  Au  milieu 
de  ces  funestes  divisions,  le  parti  de  Mazarin  ne  s'endormait 
pas,  semait  contre  elle  toutes  les  calomnies,  lui  enlevait  suc- 
cessivement  tous  ses  appuis  dans  le  parlement  et  la  bourgeoisie, 

10  et  la  reduisait,  pour  se  soutenir,  a  menager,  a  fomenter  meme 
les  passions  de  la  populace,  fort  aisee  a  soulever,  tres  difficile 
a  conduire.  Elle  recevait  coup  sur  coup  les  plus  sinistres  nou- 
velles :  le  due  de  Nemours  venait  de  per ir ,  dans  un  duel  aff  reux, 
de  la  main  de  son  beau-f  rere,  le  due  de  Beaufort ;  La  Rochefou- 
cauld lui  etait  devenu  un  implacable  ennemi,  et  Conde  avait 
pense  etre  tue  au  combat  de  la  rue  Saint-Antoine,  le  ler  juil- 
let  1652.  Devoree  de  soucis,  tombee  un  moment  malade, 
et  l'abandon  commencant  autour  d'elle,  elle  re^ut  un  billet 
d'un  intime  ami  deMllede  Scudery,  Chapelain,  qui,  tout  de- 

:o  pendant  qu'il  etait  du  ministere,  n'oubliant  pas  que  les  Lon- 
gueville  lui  faisaient  une  assez  forte  pension  pour  travailler 
a  la  Pucelle,  avait  adresse  a  la  princesse  de  respectueux  com- 
pliments de  condoleance  sur  sa  maladie.  Mme  de  Longue- 
ville, en  remerciant  Chapelain,  lui  demands  la  huitieme 
partie  du  Cyrus,  qui  paraissait  alors.  Chapelain  se  hata  de  la 
lui  envoyer,  et  Mme  de  Longueville  ne  fut  pas  mediocrement 
surprise,  quand  on  l'apporta,  de  voir  que  ce  nouveau  volume 
lui  etait  dedie  au  milieu  de  ses  adversites,  comme  les  premiers 
l'avaient  ete  dans  les  jours  de  son  plus  grand  eclat.     II  portait 

30  toujours  l'A  couronne,  Anne  de  Bourbon,  soutenu  par  un  aigle  et 
un  Jupiter  arme,  avec  cette  legende,  fidele  jusqu'a  la  temerite  : 

Qui  ne  l'honore  pas  est  digne  de  la  foudre. 

Muie  de  Longueville  temoigna  avec  effusion  sa  reconnais- 
sance d'un  aussi  noble  procede  dans  cette  reponse  a  Chapelain, 
du  29  aout  1652  :  '  Vous  jugerez  par  l'empressement  que 
j'avois  de  vous  demander  la  huitieme  partie  de  Cyrus  avec 
combien  de  joye  je  l'ai  recue.  Je  vous  avoue  pourtant  que  ce 
n'est  pas  sans  honte  que  jc  considere  la  continuation  de  la  ge- 
nerosite  de  M.ct  dc  Mlle  de  Scudcry :  car,quoiqu'il  y  ait  beau- 
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coup  de  plaisir  a  en  etre  l'objet,  il  y  en  a  si  peu  a  laisser  croire 
au  monde  qu'on  ne  merite  pas  de  Petre,  que  cette  derniere 
chose  empeche  tout  a  fait  la  satisfaction  que  la  premiere  don- 
neroit.     Je  m'assure  que  vous  serez  ma  caution  la-dessus,  et 
que,  si  je  suis  jamais  en  etat  de  faire  paroitre  ma  reconnois- 
sance  a  ces  deux  genereuses  personnes,  je  le  ferai  avec  une 
joie  extreme.    Temoignez-leur  de  ma  part,  je  vous  en  conjure, 
et  leur  dites  que  je  vous  quitte  pour  les  aller  entretenir.     C'est 
par  la  que  je  pretends  leur  prouver  que  leur  present  a  ete  fort 
agreablement  recu,  car  il  faut  que  j'estime  fort  Cyrus  et  Man-  10 
dane  pour  pref erer  le  plaisir  de  leur  conversation  a  celui  que  j  'ai 
en  vous  donnant  des  marques  de  mon  souvenir  et  de  mon  amitie.' 
L'annee  1653  mit  a  une  plus  rude  epreuve  encore  Pattache- 
ment  de  Scudery  et  de  sa  sceur.     C'en  etait  fait  de  la  Fronde. 
Ses  steriles  agitations  avaient  fatigue  et  tourne  contre  elle 
tous  les  bons  esprits,  tristement  decus  dans  leur  espoir  de  re- 
formes  utiles.     Mole,  la  Palatine,  Mm«  de  Chevreuse,  etaient 
au  service  de  la  Reine.     Le  due  d'Orleans  etait  relegue  a  Blois, 
et  sa  fille  dans  ses  terres,  Retz  etait  prisonnier  a  Vincennes. 
Les  Vendome  s'etaient  rallies;  le  due  de  Mercoeur  avait  epouse  20 
une  niece  deMazarin,et  celui-ci  avait  fait  sa  rentree  dansParis 
et  logeait  au  Louvre.     Conde  s'etait  retire  dans  les  Pays-Bas 
avec  ses  propres  regiments  et  quelques  amis  fideles.     Bor- 
deaux etait  la  seule  ville  de  France  ou  flottat  encore  le  drapeau 
de  la  Fronde.     Mais  Bordeaux,  vivement  presse  par  le  due  de 
Vendome  et  par  le  due  d'Epernon,  etait  impatient  de  se  ren- 
dre.    En  vain,  suivant  les  ordres  de  Conde,  Mme  de  Longue- 
ville,  etant  allee  jusqu'a  s'unir  a  la  faction  populaire  de  POr- 
mee,  n'avait  fait  qu'irriter  davantage  les  classes  elevees,  et 
accroitre  le  vceu  general  pour  le  retour  de  Pordre  et  de  la  paix  30 
sous  les  auspices  de  Pautorite  royale.    Le  comte  du  Dognon, 
qui  commandait  dans  la  riviere  de  Bordeaux,  s'etait  accom- 
mode  avec  le  due  de  Vendome  pour  un  baton  de  marechal  de 
France.     Le  prince  de  Conti,  par  le  conseil  de  son  aumonier 
Cosnac,  traitait  avec  la  cour,  et  deja  on  parlait  de  son  mariage 
avec  une  autre  des  nieces  du  cardinal,  la  douce  et  belle  Mar- 
tinozzi.     Marsin  et  Lenet  penserent  qu'il  etait  temps  de 
songer  a  eux,  et  allerent  rejoindre  Conde.     Mme  de  Longue- 
ville  fit  comme  tout  le  monde,  avec  cette  difference,  que  le 
premier  interet  dont  elle  prit  soin  fut  celui  de  son  honneur.  40 
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Elle  ne  demanda  pas  grace,  elle  n'implora  pas  l'amnistie  ;  elle 
se  borna  a  laisser  agir  M.  de  Longueville,  depuis  aisez  long- 
temps  reconcilie  avec  Mazarin,  et  ses  deux  amies  de  tous  les 
temps,  Mme  de  Sable  et  la  Palatine.  Elle  quitta  Bordeaux  et 
se  rendit  a  Montreuil-Bellay,  terre  que  son  mari  possedait  en 
Anjou,  pres  de  Saumur.  Elle  y  etait  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1653,  1'ame  confusement  remplie  des  sentiments 
qui  devaient  bientot  lui  inspirer  un  autre  genre  d'heroisme, 
meditant  de  dire  adieu  a  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  fait 

10  battre  son  cceur,  a  la  gloire,  a  l'ambition,  au  bonheur  de  plaire 
et  d'etre  aimee,  prete  a  rentrer  pour  toujours  sous  le  gouverne- 
ment  de  son  vieux  mari  et  a  disparaitre  a  trente-quatre  ans  de 
la  scene  du  monde,  troublee  et  deja  penitente  devant  Dieu, 
mais  here  et  dedaigneuse  a  l'egard  des  hommes,  affichant  bien 
haut  son  inviolable  fidelite  a  son  frere,  et  ne  voulant  faire  du 
cote  de  la  cour  que  ce  qu'exigerait  M.  de  Longueville  dans 
l'interet  de  leurs  enfants.  Elle  ecrit  ainsi  a  Lenet,  dans  un 
billet  date  de  Montreuil-Bellay,  le  25  octobre  1653  : 

'  Les  nouvelles  de  vos  quartiers  (les  Pays-Bas)  sont  les  seules 

20  qui  me  touchent  le  cceur,  n'ayant  nul  veritable  attachement 
que  celui  que  j'ai  pour  monsieur  mon  frere.  Je  serai  trop 
heureuse  s'il  en  est  persuade,  ce  que  j'attends  de  sa  justice. 
Je  pense  qu'il  a  ete  informe  du  commencement  de  ma  con- 
duite  depuis  mon  depart  de  Bordeaux,  et  qu'il  scait  que  je 
n'ai  point  envoye  a  la  cour  pourdemander  l'amnistie.  Aussi  ne 
me  l'a-t-elle  pas  donnee  jusqu'ici,quoi  queM.  de  Longueville 
ait  pu  faire  ...  II  me  mande  qu'il  est  necessaire  a  ses  interets 
que  j'ecrive  a  la  cour,  c'est-a-dire  au  Roi,  a  la  Reine  et  au  car- 
dinal ;   mais,  comme  je  veux  faire  mon  devoir  jusqu'au  bout, 

30  et  conserver  le  bonheur  que  j'ai  eu  de  n'etre  pas  soupconnee 
par  mes  propres  ennemis  d'y  avoir  manque,  j'ai  repondu  a 
M.  de  Longueville  pour  le  supplier  de  trouver  bon  que  je  n'en- 
voye  point  un  des  miens  a  la  cour,  puisque  je  n'en  desirois 
rien,  tant  que  mon  frere  seroit  dans  l'etat  ou  il  est  :  qu'ainsi, 
la  chose  ne  regardant  que  lui,  il  etoit  juste  que  lui  seul  la  mena- 
.  geat  ;  que  je  lui  enverrois  done  mes  lettres  ouvertes,  puisque 
cela  lui  etoit  necessaire,  mais  que  je  le  suppliois  que  ce  fut  un 
des  siens  qui  les  portat,  afin  qu'un  visage  a  moi  ne  parut  point 
en  un  lieu  ou  je  ne  pouvois  avoir  aucun  commerce  ;  que  je  lui 

4°  demandois  aussi  dc  n'envoyer  point  ma  lettreau  cardinal,  si  cela 
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n'etoit  pas  entierement  necessaire  pour  lui.  Voila  tout  ce  que 
j'ai  pu  menager.  Je  vous  envoye  les  lettres  que  j'ai  ecrites,  afin 
que  vous  jugiez  si  celle  au  cardinal  pouvoit  etre  plus  mesuree.' 
Le  premier  signe  de  vie  que  Mme  de  Longueville  recut  de 
la  cour  fut  un  ordre  severe  de  demeurer  a  Montreuil-Bellay 
jusqu'a  ce  que  la  Reine  eut  decide  de  son  sort.  Jamais  Man- 
dane  n'avait  ete  reduite  a  une  pire  extremite  lorsqu'elle  etait 
tombee  entre  les  mains  de  Thomyris,  et  qu'elle  se  croyait  a 
jamais  separee  de  Cyrus.  Dans  sa  detresse,  d'ou  vinrent  a 
Mmede Longueville  les  consolations  les  plus  douces  asoncceur?  10 
De  la  part  de  deux  pauvres  gens  de  lettres,  qui  etaient  a  Paris 
sous  la  main  du  ministere  et  en  dependaient  de  toute  maniere. 
Georges  de  Scudery  n'avait  d'autre  fortune,  avec  le  mediocre 
profit  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  de  sa  soeur,  que  la  place  ou 
plutot  la  sinecure  de  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
a  Marseille:  et  d'un  mot  Mazarin  la  lui  pouvait  oter.  Mlle  de 
Scudery,  de  son  cote,  etait  encore,  s'il  etait  possible,  plus  de- 
pourvue  que  son  frere,  avec  lequel  elle  vivait.  Songez  encore 
que  Conde  et  Mme  de  Longueville  avaient  ete  condamnes  par 
arret  solennel  du  parlement,  ainsi  que  tous  leurs  adherents  ;  et  20 
tant  que  dura  la  guerre,  leurs  partisans  etaient  recherches  avec 
soin  et  punis  avec  rigueur.  Comme  nous  l'avons  deja  dit, 
Mlle  de  Scudery  n'aimait  pas  du  tout  la  Fronde;  nul  esprit  de 
parti  ne  la  poussaitdonc  vers  Mme  de  Longueville  et  Conde; 
mais  elle  les  connaissait,  elle  etait  touchee  d'admiration  pour 
la  grandeur  de  leur  courage  et  de  compassion  pour  leur  infor- 
tune.  Le  malheur  et  le  danger  devinrent  en  quelque  sorte 
au  frere  et  a  la  sceur  une  seduction  irresistible  ;  et  jamais  tous 
deux  ne  se  montrerent  plus  devoues  a  Conde  et  a  Mme  de  Lon- 
gueville que  dans  les  deux  derniers  volumes  du  Cyrus,  qui  30 
virent  le  jour  au  commencement  et  a  la  fin  de  l'annee  1653. 
Le  tome  neuvieme  est  du  mois  de  fevrier, pendant  queM"ie  de 
Longueville  etait  encore  a  Bordeaux,  mais  deja  perdue  sans 
ressource.  Le  volume  lui  etait  toujours  dedie.  La  gravure 
placee  en  tete  represente  un  esquif  battu  par  la  tempete,  et 
la  Fortune  sur  sa  roue,  avec  ces  deux  vers  : 

Ce  nom  etant  celebre  et  sa  gloire  eclatante, 
Contre  lui  vainement  je  serais  inconstante. 
C'est  enfin  au  plus  fort  de  leurs  miseres,  lorsque  Conde  en 
Flandre  gatait  ses  anciennes  victoires  par  de  nouveaux  exploits  4° 
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inutiles  et  coupables,  et  que  Mme  de  Longueville  attendait  a 
Montreuil-Bellay  les  ordres  de  la  cour,  ne  sachant  pas  ou  le 
lendemain  elle  irait  reposer  sa  tete,  que  Scudery  et  sa  soeur 
publierent,  le  15  septembre  1653,  le  dixieme  et  dernier  vo- 
lume du  Grand  Cyrus,  dedie  encore  a  Mme  de  Longueville, 
mais  cette  fois  avec  un  redoublement  et  une  sorte  de  recherche 
de  fidelite.  Le  charmant  portrait  qui  ornait  le  premier  vo- 
lume reparut  en  ce  dernier,  accompagne  d'une  dedicace  nou- 
velle  qui  soutenait  et  relevait  de  sa  Constance  genereuse  les 

10  vivacites  suspectes  de  l'ancienne  dedicace  de  1649,  et  dont  le 
mauvais  style  fanfaron  ne  doit  pas  ternir  a  nos  yeux  la  delica- 
tesse  hardie. 

'  Madame,  Cyrus  veut  finir  comme  il  a  commence,  et  vous 
rendre  ses  derniers  devoirs  comme  il  vous  a  rendu  ses  premiers 
hommages.  Votre  Altesse  scait  que,  dans  la  plus  grande  cha- 
leur  de  la  guerre,  et  durant  les  plus  aigres  animosites  des  partis, 
Ton  a  toujours  vu  vos  chiffres,  vos  armes,  votre  nom,  vos 
livrees,  et  des  inscriptions  a  votre  gloire  sur  ses  drapeaux  ; 
qu'il  n'a  pas  craint  la  rupture  entre  les  couronnes,  et  qu'il 

20  vous  a  ete  trouver  en  des  lieux  ou  il  ne  lui  etoit  pas  possible 
d'aller  sans  etre  oblige  de  faire  voir  de  quelle  couleur  etoit  son 
echarpe,  et  sans  qu'on  lui  demande  qui  vive  !  Si  bien,  Ma- 
dame, qu'apres  avoir  passe  a  travers  des  armees  royales  pour 
s'acquitter  de  ce  qu'il  vous  devoit,  il  n'a  garde  d'etre  moins 
exact  en  un  temps  ou  les  choses  ont  aucunement  change  de 
face,  et  ou  l'on  ne  peut  l'arreter  sans  violer  le  droit  des  gens 
aussi  bien  que  l'amnistie.  II  s'en  va  done  vous  donner  de  nou- 
veaux  temoignages  de  la  haute  estime  qu'il  a  pour  votre  me- 
rite,et,au  lieude  porter  ses  trophees  aPersepolis  et  aEcbatane, 

30  il  va  les  porter  a  Montreuil-Bellay,  afin  qu'ils  y  soient  a  la  fois 
des  marques  de  sa  servitude  et  de  ses  victoires.  Comme  je 
l'ai  engage  dans  vos  interets,  je  n'ai  garde  de  condamner  ce 
que  je  ferois  moi-meme,  et  si  vous  honorer  et  etre  libre  etoient 
des  choses  incompatibles,  ce  seroit  de  la  bataille  que  je  vous 
dirois  que  je  suis  et  veux  toujours  etre,  Madame,  de  Votre 
Altesse,  le  tres  humble,  tres  obeissant  et  tres  passionne  servi- 
teur,  De  Scudery.' 

Cette  fidelite  hautaine  ne  pouvait  manquer  de  deplaire  a 
un  pouvoir  encore  trop  mal  assure  pour  etre  indulgent.    Aussi, 
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tout  victorieux  qu'il  etait,  et  malgre  l'habile  amnistie  dont  il 
s'etait  empresse  de  couronner  et  de  fortifier  ses  succes,  Maza- 
rin,  qui  redoutaitMme  de  Longueville  presque  al'egal  de  son 
frere,  et  ne  voulut  pas  meme  lui  permettre  pendant  cinq  ou 
six  annees  de  passer  par  Paris  et  encore  moins  d'y  sojourner,  la 
persecuta  dans  son  intrepide  serviteur  :  il  eut  la  petitesse 
d'oter  a  Scudery  le  gouvernement  deNotre-Dame  de  la  Garde. 
Mmede  Rarnbouillet,qui  autrefois, au  commencement  dela  re- 
gence  et  par  l'entremise  de  M.  l'eveque  de  Lisieux,  Cospean, 
avait  fait  avoir  a  Scudery  cet  emploi  mediocre  et  peu  lucratif,  10 
eut  bien  de  la  peine  a  le  lui  conserver,  probablement  grace  au 
credit  de  son  gendre,  Montausier.  Mais  dans  le  premier  mo- 
ment on  maltraita  fort  Scudery,  et,  accuse  de  cabaler  pour 
M.  le  Prince,  il  fut  force  de  quitter  Paris  et  de  se  refugier  en 
Normandie  ;  en  sorte  que  Mlle  de  Scudery,  demeuree  seule, 
se  trouva  reduite  a  demander  toutes  ses  ressources  a  sa  plume 
feconde  et  a  un  talent  aime  du  public. 

Jugez  quels  furent  les  sentiments  de  Mme  de  Longueville 
lorsqu'a  Montreuil-Bellay  elle  recut  le  dernier  volume  du 
Cyrus  avec  la  nouvelle  et  altiere  dedicace.  Emue,  attendrie,  20 
mais  ayant  tout  perdu,  ne  possedant  plus  que  son  portrait, 
entoure  d'un  cercle  de  diamants  qui  pouvaient  valoir  douze 
cents  ecus,  elle  l'envoya  a  M.  et  Mlle  de  Scudery,  comme  quel- 
que  chose  d'elle-meme  pour  ainsi  dire,  et  le  seul  gage  particu- 
lier  d'amitie  qui  fut  digne  d'une  amitie  telle  que  la  leur  ! 

Ainsi,  depuis  le  commencement  jusqu'a  la  fin  de  Pouvrage, 
sous  le  nom  de  Mandane  comme  sous  son  propre  nom,Mme  de 
Longueville,  absente  ou  presente,  dans  la  prosperite  et  dans 
l'infortune,  anime  toujours  et  remplit  le  Cyrus. 

Mais  que  dis-je  ?  Le  Cyrus  ne  termine  pas  le  long  de-  30 
vouement  de  Scudery  et  de  sa  sceur.  Tant  que  Mme  de 
Longueville  resta  en  Normandie  aupres  de  son  mari  rede- 
venu  gouverneur  de  la  province,  et  tant  que  Conde  con- 
tinua  de  faire  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  M1,e  de  Scudery 
partagea  leurs  mauvais  jours  :  elle  lutta  contre  le  besoin  avec 
une  resignation  exemplaire,  et  Georges  demeura  en  exil  dans  le 
desert  qu'il  s'etait  fait  enNormandie,pauvre  etfier,ne  signant 
plus  que  '  l'homme  du  desert,'  avec  son  emphase  accoutumee, 
mais  ne  descendant  a  aucunc  demarche  honteuse,  ne  desa- 
vouant  ricn,  ne  demandant  rien,  et  attendant  des  temps  meil-  40 
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leurs.  Aussi  Mme  de  Longueville  ne  cessait  de  lui  donner  des 
marques  de  sa  reconnaissante  affection.  Elle  mettait  a  sa 
disposition  le  peu  de  credit  qui  lui  restait,  et  menageait  au 
pauvre  proscrit,  des  qu'il  quittait  pour  quelque  temps  son 
desert,  un  sejour  honorable  et  agreable  dans  toutes  les  villes 
de  Normandie,  ou  s'etendait  le  pouvoir  de  son  mari,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  ce  bout  de  billet  non  date  et  ecrit  a  la  hate  : 
'  A  monsieur  de  Scudery.  Si  par  quelque  espece  de  negli- 
gence j'avois  manque  de  vous  faire  reponse,  je  crois  que  la 

10  honte  que  j'en  aurois  m'empecheroit  eternellement  de  vous 
la  faire  ;  mais  comme  je  n'ai  retarde  mon  soin  que  pour  le 
rendre  plus  utile,  je  pense  que  vous  ne  m'en  scaurez  pas  mau- 
vais  gre.  Je  suis  si  touchee  de  vos  peines  que  je  ne  puis  avoir 
une  plus  grande  joie  que  de  trouver  une  occasion  de  les  sou- 
lager.  Voici  une  lettre  de  M.  de  Longueville  pour  le  sieur 
de  la  Motte  qui  commande  a  Caen  en  l'absence  du  sieur 
de  Chambois,  par  ou  il  lui  ordonne  de  vous  y  recevoir.  Je 
lui  ecris  pour  lui  donner  le  meme  ordre  . . .  Je  vous  ai  envoye 
une  lettre  pour  M.  de  Gaucourt  .  .  .     Anne  de  Bourbon.' 

20  Enfin,  en  1660,  le  traitc  des  Pyrenees  vint  mettre  un  terme 
a  leurs  communs  malheurs  et  tirer  de  disgrace  Cyrus  et  Man- 
dane  et  leurs  deux  fideles  historiens.  Conde  et  Scudery  re- 
virent  Paris  presque  en  meme  temps.  Et  quel  estle  premier 
usage  que  fera  le  poete  de  sa  liberte  ?  A  peine  arrive  a  Paris, 
il  y  publia  un  ouvrage  compose,  dit-il,  au  desert,  durant  les 
derniers  jours  de  son  exil  de  six  annees  ;  et  cet  ouvrage  est 
une  Ode  sur  le  retour  de  Monseigneur  le  Prince,  avec  une  petite 
dedicace  qui  rappelle  la  derniere  du  Cyrus  par  la  noblesse 
des  sentiments  comme  aussi  par  Pexageration  du  langage.     II 

3°  veut '  faire  voir  a  toute  la  terre,  qu'en  l'une  et  l'autre  fortune 
il  a  toujours  ete  son  serviteur,  et  qu'apres  lui  avoir  donne  des 
marques  de  son  devouement  dans  ses  malheurs,  il  lui  en  donne 
encore  dans  sa  gloire.'   L'ode  en  elle-meme  n'est  pas  depour- 
vue  d'une  certaine  verve,  de  mouvement  et  deforce;  maisl'art, 
le  gout,  l'harmonie  manquent  entierement.     Scudery  se  met 
de  pair  avec  Conde,  et  dit  aux  Muses,  e'est-a-dire  aux  siennes: 
Revenez,  belles  fugitives, 
Que  l'on  exile  comme  lui, 
Et  sur  ces  bienheureuses  rives 

40  Faites-vous  rcvoir  aujourd'hui  ! 
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II  remercie  et  loue  le  Roi,  la  Reine  mere  et  Mazarin  sans 
abaisser  Conde.  II  revient  sur  ses  anciennes  victoires,  et  parle 
meme  tres  noblement  de  ses  dernieres  campagnes  dans  les 
Pays-Bas ;  il  rappelle  la  belle  lettre  de  Conde  a  don  Louis  de 
Haro,  ou  le  vainqueur  de  Rocroy,  se  retrouvant  tout  entier, 
consent  a  etre  oublie  dans  le  traite,  pourvu  que  la  France  soit 
satisfaite.  Scudery  suppose  qu'il  apercoit  dans  un  tableau 
trace  par  la  Muse  de  l'histoire  l'arrivee  de  Conde,  la  gracieuse 
reception  que  lui  font  le  Roi  et  la  Reine  ainsi  que  Mazarin ; 
il  y  apercoit  aussi  la  princesse  de  Conde,  Clemence  de  Maille,  10 
et  le  jeune  due  d'Enghien  ;  et,  comme  on  le  pense  bien,  il 
n'oublie  pas  sa  noble  heroine,  celle  qui  l'avait  console  lui- 
meme  en  son  exil,  et  qui  venait  de  prendre  une  part  si  consi- 
derable au  retour  de  son  frere  : 

Je  la  vois  cette  Anne  adorable, 

Du  grand  Conde  l'illustre  sceur, 

Cette  princesse  incomparable 

En  courage  ainsi  qu'en  douceur  .  .  . 

Par  Peffort  d'une  main  savante, 

Elle  me  parle,  elle  est  vivante  ;  20 

lies  Graces  volent  a  l'entour  : 

Et  dans  ce  tableau  plein  de  charmes 

On  A'oit  couler  les  belles  larmes 

Qu'elle  verse  pour  son  retour. 

O  digne  sceur  du  noble  frere 

Que  le  ciel  va  rendre  a  tes  voeux, 

Enfin  la  fortune  contraire 

S'apaise  et  fait  ce  que  tu  vcux,  etc. 

Nous  sommes  desole  d'etre  force  de  convenir  que  ces  vers 
ne  sont  pas  merveilleux.  Oui,  nous  l'avouons,  Georges  de  30 
Scudery  est  un  poete  mediocre,  et  il  avait  bien  des  ridicules, 
mais  e'etait  un  homme  de  cceur  ;  sa  sceur  Madeleine  n'avait 
pas  de  moins  nobles  sentiments,  avec  tout  autrement  d'esprit 
et  de  gout  ;  et  e'est  l'union  si  rare  de  tant  de  qualites  solides 
et  aimables,  melees  d'ombres  bien  legeres,qui  la  faisait  recher- 
cher  de  la  meilleure  compagnie,  et  qui,  se  reflechissant  de  sa 
personne  en  ses  ouvrages,  lui  ont  merite  l'estime  de  son  sieclc 
et  l'indulgence  de  la  postcritc. 


CHAPITRE  II 
cond£ 

Son  vrai  -portrait.  —  Uhomme  et  Vamant  dans  Condi. 

'  Cyrus,  dit  notre  clef,  est  M.  le  Prince,  comme  la  descrip- 
tion d'une  partie  de  ses  grandes  actions  le  fait  voir  dans  la 
suite  de  l'ouvrage,  lorsqu'il  etoit  general  des  armees  du  roi 
de  France.'  Prenez  garde  aussi  a  ce  titre  :  Artamene  ou  le 
Grand  Cyrus.  D'abord  pourquoi  le  Grand  Cyrus  et  non  pas 
seulement  Cyrus  ?  Assurement,  l'histoire  ne  dement  point 
le  titre  donne  ici  au  guerrier  persan  ;  mais  elle  ne  l'imposait 
point.  II  est  l'ouvrage  de  M*le  de  Scudery,  et  semble  invente 
pour  rappeler  celui  que  de  bonne  heure  l'admiration  des  con- 

10  temporains  decerna  spontanement  aCondecomme  a  Corneille. 
Et  puis  cette  distinction  d' Artamene  et  de  Cyrus  n'est  pas 
indifferente.  Cyrus  commence  a  se  faire  connaitre  sous  le 
nom  d'Artamene,  comme  Conde  s'illustra  plusieurs  annees 
sous  le  nom  de  due  d'Enghien,  avant  que  la  mort  de  son  pere 
lui  permit  de  s'appeler  M.  le  Prince.  Aussi  n'est-ce  pas  moins 
le  due  d'Enghien  que  M.  le  Prince,  que  M1Ie  de  Scudery  nous 
represente  dans  le  cours  du  roman,  et  particulierement  dans 
les  portraits  qu'elle  trace  de  la  personne  de  son  heros. 

On  s'est  accoutume  a  ne  voir  Conde  que  dans  le  portrait 

20  celebre  de  Nanteuil,  mille  et  mille  fois  reproduit  sous  toutes 
les  formes ;  et  e'est  bien  la  en  effet  une  assez  fidele  image  de 
ce  qui  restait  du  grand  Conde  lorsque  Nanteuil  le  dessina  et 
le  grava.  On  y  reconnait  encore  ses  yeux  naguere  si  brillants, 
mais  alors  un  peu  eteints,  et  le  nez  fortement  aquilin  qui  don- 
nait  a  sa  figure  l'aspect  de  l'aigle,  comme  toute  sa  personne 
exprimait  la  force  et  l'agilite  du  lion.  Mais  on  n'a  pas  songe 
que  le  portrait  de  Nanteuil  est  de  l'annee  1662,  lorsque  Conde 
avait  quarante  et  un  ans,  et  qu'il  revenait  de  l'exil,  triste,  fati- 
gue, mecontent  de  lui-meme  et  des  autres,  et  n'ayant  pas  en- 

30  core  reparu  a  la  tete  des  armees.  Ce  n'est  pas  la  du  tout  le 
heros  de  Lens,  de  Nortlingen,  de  Fribourg  et  de  Rocroy.  Pour 
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connaitre  Conde  de  vingt-deux  ans  a  trente  ans,  pour  voir  le 
due  d'Enghien,  il  faut  le  chercher  dans  Gregoire  Huret  et  dans 
Michel  Lasne.  Jetez  les  yeux  sur  cette  gravure  d'Huret,  ou 
le  jeune  due  est  represente,  en  1643,  apres  la  victoire  de  Ro- 
croy,et  apres  la  prise  deThionville  qu'on  apercoit  dans  lefond, 
d'une  main  tenant  la  foudre,  de  l'autre  soutenant  les  fleurs 
de  lis,  et  foulant  a  ses  pieds  un  lion  terrasse,  tandis  que  la  Re- 
nommee  le  couronne,  et  de  sa  trompette  chante  le  Prince  il- 
lustre.  La  force  est  empreinte  dans  tous  les  traits  de  ce  jeune 
visage.  Sa  taille  est  moyenne,  mais  tres  bien  prise,  et  sur  ses  10 
epaules  flotte  en  desordre  l'abondante  chevelure  qui  trahit 
aisement  le  frere  de  Mme  de  Longueville.  Considerez  aussi 
le  grand  cartouche  de  Michel  Lasne,  avec  la  tete  du  lion  dans 
le  haut,  et  dans  le  bas  l'ecusson  des  Conde  :  ce  noble  portrait, 
avec  cette  mine  martiale,  ces  grands  yeux,  ces  longs  cheveux 
pendants,  est  si  naturel,  si  peu  flatte  qu'il  doit  etre  de  la  plus 
parfaite  ressemblance,  comme  d'ailleurs  tous  les  portraits  de 
ce  grand  artiste. 

Mademoiselle  peint Conde, presque  dix  ans  apres,tel  qu'elle 
l'avait  vu  avant  son  exil,  pendant  la  Fronde,  au  retour  d'un  20 
combat,  dit-elle,  evidemment  apres  le  combat  de  Saint-An- 
toine,  du  ier  juillet  1652  :  '  Sa  taille  n'est  ni  grande  ni  petite, 
mais  des  mieux  faites  et  des  plus  agreables,  fort  mince,  etant 
maigre  ;  les  jambes  belles  et  bien  faites ;  la  plus  belle  tete  du 
monde  ;  ses  cheveux  ne  sont  pas  tout  a  fait  noirs,  mais  il  en 
a  en  grande  quantite  et  bien  frises.  Sa  mine  est  haute,  ses 
yeux  fiers  et  vifs,  un  grand  nez,  la  bouche  et  les  dents  pas 
belles  ;  mais  a  tout  prendre,  il  n'est  pas  laid,  et  cet  air  releve 
qu'il  a,  sied  bien  mieux  a  un  homme  que  la  delicatesse  des 
traits.'  Remarquez  que  Mademoiselle  avertit  elle-meme  3° 
qu'elle  dira  completement  la  verite,  que  Conde  n'est  plus 
tres  jeune,  et  que  deja  il  se  negligeait.  Mme  de  Motteville  le 
represente  a  peu  pres  de  la  meme  facon  que  Mademoiselle  : 
1  II  avoit  les  yeux  bleus  et  vifs,  et  dans  son  regard  se  trouvoit 
de  la  fierte.  Son  nez  etoit  aquilin  ;  sa  bouche  etoit  desagre- 
able  a  cause  qu'elle  etoit  grande  et  ses  dents  trop  sorties;  mais 
dans  toute  sa  physionomie  il  y  avoit  quelque  chose  de  grand 
et  de  fier,  tirant  a  la  ressemblance  de  l'aigle.  II  n'etoit  pas 
des  plus  grands,  mais  sa  taille  en  soi  etoit  toute  parfaite.  II 
dansoit  bien  et  avoit  l'air  agreable,  la  mine  haute,  et  la  tete  40 
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fort  belle ;  l'ajustement,  la  frisure  et  la  poudre  lui  etoient 
necessaires  pour  paroitre  tel,  etc'  Voici  maintenant  le  por- 
trait qu'en  donne  Mllede  Scudery  a  la  fin  de  l'annee  1649 :  il 
est  sans  doute  un  peu  flatte,  mais  tout  aussi  vrai  que  celui  de 
Mademoiselle  et  de  Mme  de  Motteville,et  il  rappelle  admira- 
blement  les  portraits  d'Huret  et  de  Michel  Lasne. 

Le  grand  Cyrus,  t.  iii,  livre  II,  p.  598  :  '  Cyrus  avoit  ce  jour- 
la  dans  les  yeux  je  ne  sais  quelle  noble  fierte  qui  sembloit  etre 
d'un  heureux  presage  ;  et  il  eut  ete  difficile  de  s'imaginer,  en 

id  le  voyant,  qu'il  eut  pu  etre  vaincu,  tant  sa  physionomie  etoit 
grande  et  heureuse  !  Ce  prince  etoit  d'une  taille  tres-avan- 
tageuse  et  tres-bien  faite  ;  il  avoit  la  tete  tres-belle,  et  tout 
l'art  que  les  Medes  apportent  a  leurs  cheveux  n'approchoit 
pas  de  ce  que  la  nature  toute  seule  faisoit  aux  siens,  qui,  etant 
du  plus  beau  brun  du  monde,  faisoient  mille  boucles  agreable- 
ment  negligees  qui  lui  pendoient  jusque  sur  les  epaules.  Son 
teint  etoit  vif ;  ses  yeux  noirs,  pleins  d'esprit,  de  douceur  et 
de  majeste  ;  il  avoit  la  bouche  agreable  et  souriante,  le  nez 
un  peu  aquilin,  le  tour  du  visage  admirable,  et  Taction  si  noble 

20  et  la  mine  si  haute,  que  Ton  peut  dire  assurement  qu'il  n'y  eut 
jamais  d'homme  mieux  fait  au  monde  que  l'etoit  Cyrus.' 

La  clef  prend  soin  de  nous  recommander  elle-meme  un 
autre  portrait  de  Conde  :  '  On  peut  voir  M.  le  Prince  fidele- 
ment  peint  comme  quand  il  va  combattre,  lorsque  Cyrus 
quitte  Araminte.'  Ouvrons  done  le  tome  V  du  Grand  Cyrus, 
livre  II,  page  478  :  '  Onvoyoit  sur  le  visage  de  Cyrus  cette 
noble  fierte  qui  paroissoit  dans  ses  yeux  des  qu'il  avoit  pris  les 
armes  et  qu'il  etoit  a  cheval.  En  effet,  ce  prince  etoit  si  dis- 
semblable  a  lui-memedes  qu'il  s'agissoitde  combattre ou  seule- 

30  ment  de  donner  des  ordres  militaires,  qu'il  n'arrivoit  pas  un 
plus  grand  changement  au  visage  de  la  Pythie  lorsqu'elle  ren- 
doit  des  oracles  que  celui  que  l'on  voyoit  en  Cyrus  des  qu'il 
avoit  les  armes  a  la  main.  On  eut  dit  qu'un  nouvel  esprit 
l'animoit  et  qu'il  devenoit  lui-meme  le  dieu  de  la  guerre  : 
son  teint  en  devenoit  plus  vif,  ses  yeux  plus  brillants,  sa  mine 
plus  haute  et  plus  fiere,  son  action  plus  libre,  sa  voix  plus  ecla- 
tante,  et  toute  sa  personne  plus  majestueuse  ;  de  sorte  qu'au 
moindre  commandement  qu'il  faisoit  il  portoit  la  terreur  dans 
l'ame  de  tous  ceux  qui  l'environnoient.     II  paroissoit  pour- 

4°  tant  toujours  de  la  tranquillite  dans  son  ame,  malgre  cette 
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agitation  heroique.  Sa  presence  avoit  quelque  chose  de  si 
divin  et  de  si  terrible  tout  ensemble,  que  Ton  peut  dire  que 
quand  il  etoit  a  la  tete  de  son  armee  il  ne  faisoit  pas  moins 
trembler  ses  amis  que  ses  ennemis.  II  est  vrai  que  ce  senti- 
ment faisoit  des  effets  bien  differents  dans  le  coeur  des  uns  et 
des  autres ;  car  les  derniers,  par  la  crainte  qu'ils  avoient  de  lui, 
en  prenoient  bien  souvent  la  fuite,  et  les  premiers,  par  celle 
qu'ils  avoient  de  lui  deplaire,  etoient  incomparablement  plus 
vaillants,etant  certains  que  lefeu  divin  qui  echauffoit  son  cceur 
et  qui  brilloit  dans  ses  yeux  se  communiquoit  a  toute  son  10 
armee,  et  lui  donnoit  une  ardeur  de  combattre  qui  n'etoit  pas 
une  des  moindres  causes  de  ses  victoires.  Voila  quel  etoit 
Cyrus  lorsqu'il  avoit  les  armes  a  la  main.' 

Dans  ces  diverses  peintures,le  trait  commun  qui  nous  frappe 
c'est  le  regard  de  Conde,  ce  regard  de  feu,  presage  de  la 
victoire,  qui  enflammait  ses  soldats  et  epouvantait  l'ennemi. 
Mllede  Scudery  y  revient  a  plusieurs  reprises,  par  ticulierement 
aut,  x.  liv.  Ier,  p.  494  :  '  II  y  avoit  je  ne  sais  quoi  de  si  noble  et 
de  si  grand  en  son  action,  et  une  activite  si  penetrante  dans 
ses  regards,  que,  ne  les  pouvant  soutenir,  on  etoit  contraint  ao 
de  baisser  les  yeux,  tant  la  colere  le  faisoit  paroitre  redou- 
table  !  ' 

Toutes  ces  fortes  expressions  devancent  de  plus  de  trente- 
cinq  annees  ce  grand  coup  de  pinceau  de  Bossuet  dans  l'Orai- 
son  funebre  de  Conde  :  '  Ce  jeune  prince  du  sang  qui  portoit 
la  victoire  dans  ses  yeux.'  Certes,  Bossuet  n'a  point  imite 
Mlle  de  Scudery,  mais  il  a  pu  s'en  souvenir  sans  s'en  rendre 
compte,  comme  il  est  permis  de  conjecturer  qu'en  comparant 
avec  tant  d'eclat  Conde  a  Cyrus,  le  grand  orateur  cedait  a  son 
insu  a  l'empire  de  la  tradition  populaire  et  universelle  qui,  30 
depuis  Pimmense  succes  du  roman  de  Mlle  de  Scudery,  ne 
separait  plus  les  noms  du  heros  persan  et  du  heros  franc,ais. 

II  faudrait  copier  tout  le  Cyrus  pour  donner  une  idee  de 
toutes  les  grandes  qualites  d'esprit  et  de  cceur  queMllede  Scu- 
dery releve  dans  Conde  ;  elle  s'applique  surtout  a  mettre  en 
lumiere  sa  liberalite,  son  mepris  de  l'argent,  sa  modestie,  son 
zele  a  servir  ses  amis.  Cyrus  est  constamment  represente  avec 
cette  passion  de  la  liberalite,  qualite  requise  au  xvne  siecle  de 
l'honnete  homme  et  du  heros.  Ainsi  au  t.  ii,  liv.  Ier,  p.  516, 
apres  une  victoire,  Cyrus  abandonne  tout  le  butin  aux  soldats  40 
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et  aui  officiers,  comme  Conde  apres  Rocroy,  '  ne  se  reservant 
en  particulier  que  la  liberte  de  pouvoir  donner  plus  ou  moins 
selon  qu'il  connoissoit  que  les  capitaines  en  etoient  dignes.' 
Au  t.  iii,  liv.  II,  Cyrus  prodigue  l'argent,  soigne  les  soldats 
et  les  officiers,  civil  et  affable  avec  tout  le  monde,  obligeant 
envers  ses  amis,  et  intercedant  vivement  pour  eux,  comme 
Conde,  qui  se  plaisait  a  partager  sa  gloire  avec  ses  compagnons 
d'armes,  pour  lesquels  il  demandait  sans  cesse,  avec  un  zele 
souvent  imperieux  que  Mllede  Scudery  exprime  aussi  enl'adou- 

10  cissant.  C'est  encore  evidemment  a  l'admirable  modestie  de 
Conde  qu'elle  fait  allusion  en  nous  montrant  partout  Cyrus 
ne  parlant  jamais  de  ce  qu'il  a  fait,  et  supportant  impatiem- 
ment  tout  eloge,  comme  si  deja  elle  avait  lu  ce  que  diront  plus 
tard  deux  hommes  fort  peu  enclins  a  l'enthousiasme,  qui  ne 
sont  assurement  pas  les  complaisants  et  les  flatteurs  de  Conde,  et 
qui  avaient  assez  longtemps  servi  sous  lui  pour  le  bien  connaitre. 
'  Personne,  dit  Bussy,  n'a  jamais  fait  si  peu  de  cas  de  la  fausse 
gloire.'  Saint-Evremond  lui  rend  le  meme  temoignage  dans 
son  Parallele  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne :    '  M.  le 

20  Prince  s'anime  avec  ardeur  aux  grandes  choses,  jouit  de  sa 
gloire  sans  vanite,  recoit  la  flatterie  avec  degout.' 

Mais  c'est  particulierement  le  heros  de  roman  dans  Conde, 
ses  moeurs  chevaleresques  et  galantes  que  Mlle  de  Scudery  s'est 
propose  de  peindre.  Et  ici,  n'en  deplaise  a  Boileau,  qui  ne 
savait  rien  des  hommes  et  des  choses  du  milieu  du  xvn6  siecle, 
Mlle  de  Scudery  n'avait  pas  besoin  de  beaucoup  inventer,  et 
elle  a  pu  puiser  abondamment  dans  1'histoire.  II  faut  avertir 
seulement  que  le  tendre  et  amoureux  Cyrus,  qui  choque  tant 
Boileau,  n'est  pas  M.  le  Prince,  mais  le  due  d'Enghien,  que 

30  l'auteur  des  Satires  n'a  point  connu. 

Le  due  d'Enghien  n'avait  pas  seulement  recu  de  la  main  de 
son  pere  la  plus  forte  education  militaire,  mais  sa  mere,  la  belle 
Montmorency,  le  forma  aux  belles  manieres  et  a  la  plus  noble 
galanterie.  Lenet,  le  veritable  historien  des  Conde,  nous 
l'apprend  :  '  Mnie  sa  mere,  Marguerite  de  Montmorency, 
qui  avoit  ete  la  beaute,  la  bonne  grace  et  la  majeste  de  son 
siecle,  et  qui  l'a  ete  proportionnement  a  son  age  jusqu'a  sa 
mort,  avoit  toujours  un  cercle  de  dames  les  plus  qualifiees  et 
les  plus  spirituelles  de  la  cour.     La  se  trouvoit  tout  ce  qu'il 

40  y  avoit  de  plus  galant,  de  plus  honnete,  et  de  plus  releve  par 
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la  naissance  et  par  le  merite.  Le  jeune  prince  commence  a 
s'y  plaire ;  il  s'y  rendit  autant  assidu  qu'il  le  put,  et  y  prit  les 
premieres  teintures  de  cette  honnete  et  galante  civilite  qu'il 
a  toujours  eue  et  qu'il  conserve  encore  pour  les  dames.'  De 
bonne  heure  le  jeune  due  accompagna  sa  mere  et  sa  soeur  a 
l'hotel  de  Rambouillet,  et  s'y  penetra  des  maximes  de  l'he- 
roisme  chevaleresque,  tel  qu'on  l'entendait  dans  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  tel  que  l'exprimaient  et  l'inspiraient  les 
vers  de  Corneille.  Ailleurs  nous  nous  sommes  complu  a  ra- 
conter  ses  premieres  et  chastes  amours  avec  Mlle  du  Vigean  10 
qui  durerent  trois  ou  quatre  ans,  de  1641  ou  1642  jusqu'au 
milieu  de  1645.  A  la  suite  de  cette  passion  si  noble  et  si  tou- 
chante,  qui  finit  par  conduireMlle  du  Vigean  dans  un  cloitre, 
Conde  resolut  de  rompre  avec  un  si  dangereux  sentiment  et 
de  ne  plus  songer  qu'a  la  gloire  :  il  se  negligea  meme  et  affecta 
de  vivre  en  soldat.  Cependant  en  1647,  avant  son  depart 
pour  la  Catalogne,  son  coeur  ressentit  une  nouvelle  atteinte, 
mais  bien  moins  vive  et  bien  plus  passagere,  pour  la  belle  Mlle 
de  Toussy,  qui  eluda  ses  poursuites,  demeura  irreprochable, 
et  devint  la  marechale  de  La  Mothe-Houdancourt.  C'est  20 
Mme  de  Motteville  qui  nous  a  conserve  cet  episode  peu  connu 
de  la  vie  intime  de  Conde.  '  Le  prince  de  Conde,  dit-elle,  voyant 
le  mois  de  mars  avance  (en  1647),  voulut  penser  a  son  depart 
de  Catalogne.  Quand  il  partit,  il  y  avoit  quelque  petite  emo- 
tion qui  troubloit  le  repos  de  son  cceur  :  il  l'avoit  laisse  sur- 
prendre  a  la  beaute  de  M"e  de  Toussy, et  cette  foiblesse  s'etoit 
glissee  dans  son  ame,  lorsque,  malgre  sa  jeunesse,  il  faisoit  deja 
une  haute  profession  de  mepriser  cette  folle  passion  pour  se 
donner  entierement  a  celle  de  la  gloire.  II  faisoit  le  fanfaron 
contre  la  galanterie,  et  disoit  souvent  qu'il  y  renoncoit,  et  30 
meme  au  bal,  quoique  ce  fut  le  lieu  ou  sa  personne  paroissoit 
davantage  ...  II  se  negligeoit  infiniment . . .  cette  negligence 
etoit  causee  par  la  perte  qu'il  avoit  faite  de  Mlle  du  Vigean,  et 
depuis  sa  retraite  aux  Carmelites  il  etoit  demeure  dans  une 
entiere  indifference.  Dans  cet  etat,  Mlle  de  Toussy  vint  re- 
veiller  en  lui  le  desir  de  plaire  . . .  Un  soir,  peu  de  jours  avant 
qu'il  s'en  allat,  nous  le  trouvames,  Mlle  de  Beaumont  et  moi, 
dans  le  jardin  de  Renard.  Comme  il  s'approchoit  de  nous 
pour  nous  faire  civilite,  apres  avoir  quelque  temps  parle  de  son 
voyage,  Mlle  de  Beaumont  lui  demanda  s'il  partoit  content ;  40 
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il  lui  repondit  serieusement  que  cela  dependoit  entierement  de 
Vetat  de  Vdme;  et,  sans  s'expliquer  davantage,  il  nous  laissa 
deviner  qu'il  quittoit  Paris  avec  quelque  regret.  M1]e  de 
Toussy  avoit  plus  de  beaute  que  d'esprit,  mais  en  cette  occa- 
sion elle  parut  avoir  du  jugement ;  car  elle  ne  vouloit  alors  de 
galant,  et  comme  elle  avoit  dessein  de  se  bien  marier,  cette 
flamme  de  toutes  facons  fut  si  mal  nourrie  qu'elle  s'eteignit 
quasi  aussitot  qu'elle  s'alluma.'  Depuis,  comme  fatigue  d'ai- 
mer  en  vain  des  beautes  vertueuses,  il  se  jeta  dans  des  succes 

10  faciles  et  compromit  sa  renommee.  L'age,  la  Fronde,  la  vie 
des  camps,  surtout  celle  de  l'exil,  gaterent  un  peu  les  mceurs 
de  Conde,  mais  il  est  certain  qu'a  son  debut  il  y  avait  en  lui 
quelque  chose  du  heros  de  roman. 

Le  Cyrus  semble  exprimer  les  nobles  tendresses  du  due 
d'Enghien  pour  M1,e  du  Vigean,  dans  les  jours  de  sa  brillante 
jeunesse  et  de  sa  haute  galanterie.  Artamene,  comme  le  due 
d'Enghien,  partage  son  coeur  entre  l'amour  et  la  gloire.  II 
prend  la  defense  de  l'amour  qu'on  avait  devant  lui  traite  de 
faiblesse  ;  il  fait  profession  de  penser,  t.  i,  liv.  II,  p.  692, '  que 

20  cette  foiblesse  est  glorieuse,  et  qu'il  faut  avoir  l'ame  grande 
pour  en  etre  capable.'  De  son  cote,  Marthe  du  Vigean  n'e- 
tait  pas  seulement  une  jeune  fille  d'une  figure  charmante,  elle 
avait  aussi  les  sentiments  les  plus  eleves  ;  e'etait  une  eleve  de 
l'hotel  de  Rambouillet  ou  sa  mere  etait  assidue,  et  une  pre- 
cieuse  du  meilleur  temps,  un  moment  celebre  sous  le  nom  de 
Valerie.  Quelle  riche  matiere  entre  les  mains  de  Mlle  de 
Scudery !  Ainsi  envisagees,  que  de  scenes  du  Cyrus  paraissent 
naturelles !  Combien  de  conversations  entre  Artamene  et 
Mandane,  en  apparence  empruntees  a  YAstree,  semblent  alors 

30  un  echo  de  celles  que  purent  avoir  ensemble  Mlle  du  Vigean 
et  le  due  d'Enghien,  au  debut  de  leurs  amours  !  Nul  doute 
que  le  jeune  due  n'ait  adore  l'aimable  fille  au  point  de  vouloir 
rompre  pour  elle,  a  la  mort  de  Richelieu,  le  mariage  qui  lui 
avait  ete  impose  avec  Clemence  de  Maille  ;  nul  doute  aussi 
que  la  tendre  affection  que  laissa  paraitre  M1,e  du  Vigean  n'ait 
toujours  ete  renfermee  dans  les  bornesdelaplus  puremodestie. 
Representons-nous  le  due  d'Enghien,  revenant  de  l'armee 
couvert  de  lauriers  et  apres  avoir  echappe  a  mille  perils,  s'en- 
trctenant  avec  Mlle  du  Vigean, soit  dans  une  allee  deChantilly, 

40  soit  dans  les  beaux  jardins  de  la  Barre,  aupres  de  Montmo- 
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rency,  soit  dans  ceux  de  l'hotel  de  Mme  du  Vigean,  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  a  quelques  pas  de  l'hotel  de  Rambouillet  ; 
tout  pleins  l'un  et  l'autrede  leur  passion  naissante,des  maxi- 
mes  et  des  moeurs  de  l'illustre  hotel,  et  le  coeur  encore  tout  emu 
des  scenes  heroiques  et  galantes  de  Rodrigue  et  de  Chimene, 
que  la  veille  peut-etre  lb  avaient  entendues  ensemble  ;  ici  le 
due  d'Enghien  sachant  bien  qu'il  ne  peut  epouser  Mlle  du 
Vigean,  que  ce  titre  de  prince  du  sang  est  un  obstacle  a  son 
bonheur,et  ne  demandant  a  genouxquela  permission  d'aimer 
et  de  le  dire  ;  la  Mlle  du  Vigean,  YAurore  de  Voiture,  en  ayant  10 
la  fraicheur,  la  purete  et  l'innocent  eclat,  essayant  de  se  de- 
fendre  du  sentiment  nouveau  qu'elle  eprouve,  y  resistant 
et  y  cedant,  trouvant  un  plaisir  ineffable  a  voir  le  trouble,  a 
entendre  les  ardents  propos  du  jeune  capitaine,  et  en  meme 
temps  s'effrayant  d'elle-meme  et  deja  revant  au  couvent  des 
Carmelites.  Nous  demandons  s'ils  auraient  pu  avoir  une 
conversation  plus  pure,  plus  delicate  que  celle-ci  ou  Artamene 
fait  a  Mandane  sa  premiere  declaration. 

Cyrus,  deguise  sous  le  nom  d'Artamene,  a  sauve  la  couronne 
et  la  vie  du  roi  Cyaxare,  pere  de  Mandane  ;  il  l'a  sauvee  elle-  20 
meme  d'une  conspiration  tramee  pour  l'enlever.  II  a  pense 
perir  dans  un  combat  terrible,  on  l'a  cru  mort,  et  Mandane 
l'a  pleure  ;  il  l'a  su,  et  s'en  est  prevalu  pour  montrer  un  peu 
ses  sentiments.  Mandane  les  partage,  mais  elle  se  les  cache  a 
elle-meme,  et  elle  evite  avec  soin  de  rencontrer  Artamene. 
Cependant  un  jour,  Artamene  etant  avec  elle  et  le  roi  Cyaxare 
dans  les  jardins  du  palais,  le  roi  est  tout  a  coup  force  de  se  re- 
tirer,  et  Artamene  se  disposant  a  le  suivre  :  '  Non  (le  Grand 
Cyrus,  t.  ii,  liv.  I™,  p.  212,  etc.),  lui  dit  Cyaxare,  je  veux  que 
vous  entreteniez  ma  fille,  et  que  vous  demeuriez  pour  la  di vertir  30 
dans  la  solitude  ou  je  la  laisse.  —  Ravi  de  ce  commandement, 
Artamene  y  obeit  avec  joie  ;  et  la  princesse,  surprise  de  cette 
aventure,  n'eut  pas  le  loisir  de  trouver  un  pretexte  pour  l'em- 
pecher.  Elle  regarda  alors  en  diligence  si  Martesie  (sa  dame 
d'honneur)  n'etoit  pas  aupres  d'elle ;  mais  elle  ne  la  vit  point . . . 
elle  dit  alors  qu'elle  se  vouloit  retirer,  et  voulut  commencer 
de  parler  afin  d'en  oter  les  moyens  a  Artamene  qui,  emporte 
par  sa  passion  et  tente  par  une  occasion  si  favorable,  l'inter- 
rompit  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  respect  :  Si  le  peu  de  ser- 
vices que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  au  Roi  vous  a  en  quelque  40 


CONDE  37 

sorte  obligee,  corarae  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  le  dire 
diverses  fois,  je  vous  supplie  tres-humblement,  madame,  de 
ne  vous  pas  retirer  si  tot,  et  de  me  dormer  la  liberte  de  vous 
entretenir  une  heure.  —  Si  c'est,  repondit  la  princesse,  pour  me 
demander  quelque  chose  qui  depende  du  roi  mon  pere,  j'y 
consens  avec  joie  ;  mais  si  cela  n'est  pas,  je  ne  crois  point  que 
vous  puissiez  avoir  d'affaire  dont  vous  deviez  m'entretenir  en 
secret.  —  Elle  rougit  en  prononcant  ces  dernieres  paroles;  et 
Artamene  qu'une  si  belle  crainte  rendit  plus  hardi,  continuant 

10  de  lui  parler  bas  :  ce  que  je  desire  de  vous,  lui  dit-il,  est  encore 
plus  aise  que  vous  ne  pensez,puisque  enfin  vous  en  pouvez  dis- 
poser absolument,  sans  employer  le  credit  du  roi.  Mais, 
madame,  ajouta-t-il,  que  craignez-vous  d' Artamene  ?  et 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  l'entendre  ?  —  Je  crains,  lui  repli- 
qua-t-elle,  qu'il  ne  me  connoisse  pas  bien,  et  qu'il  ne  desire  des 
choses  que  je  ne  puisse  lui  accorder :  c'est  pourquoi,  s'il  croit 
mon  conseil,  il  ne  s'exposera  pas  legerement  a  etre  refuse.  — 
Xon,  madame,  reprit  Artamene,  aux  termes  ou  est  mon  esprit, 
la  chose  ne  peut  plus  aller  ainsi .  .  .  (il  faut  se  rappeler  qu'Arta- 

jo  mene  venait  d'etre  laisse  pour  mort  sur  un  champ  de  bataille, 
qu'il  sortait  a  peine  d'une  maladie  tres-dangereuse,  et  bien 
comprendre  que  ce  n'est  pas  ici  un  berger  ou  un  poete  langou- 
reux  qui  parle,mais  un  guerrier  encoreen  presence  dela  mort). 
Je  ne  veux  rien  savoir  de  vous,  sinon  s'il  me  sera  permis  d'espe- 
rer  de  votre  bonte  quelques  temoignages  de  compassion,  lors- 
que  je  serai  mort  par  votre  rigueur,  comme  vous  m'en  avez 
accorde  lorsque  vous  m'avez  cru  mort  par  la  main  de  vos  enne- 
mis.  C'est,  madame,  toute  la  grace  que  j'ai  a  vous  demander, 
et  tout  ce  que  je  veux  presentement  de  l'illustre  Mandane.  — 

30  La  princesse  surprise  de  ce  discours  crut  qu'il  n'y  falloit  pas 
repondre  en  tumulte,  et  que  dans  le  dessein  qu'elle  avoit  dc 
satisfaire  sa  vertu,  sans  choquer  directement  l'amitie  qu'elle 
avoit  pour  Artamene,  il  falloit  un  peu  plus  de  temps.  C'est 
pourquoi,  ayant  vu  un  siege  de  gazon  assez  pres  d'elle,  elle 
s'y  assit  ;  et  Artamene  demeura  debout,  se  baissant  a  demi 
pour  l'entendre.  Comme  il  voulut  reprendre  son  discours, 
elle  l'en  empecha,  et  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  Feraulas  (aide 
de  camp  d'Artamenc)  a  trouve  mes  larmes  assez  precieuses 
pour  ne  vous  les  cacher  pas,  et  que  la  compassion  que  j'ai  euc 

4u  pour  Artamene  mort  fait  la  hardicssc  d'Artamenc  vivant. 
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Mais,  Artamene,  apres  la  bonte  que  j'ai  eue  pour  vous,  et  celle 
que  j'ai  encore  aujourd'hui,  il  faut  se  repentir,  et  il  faut  se 
corriger.  —  S'il  faut  se  repentir  de  vous  avoir  aimee,  repondit 
Artamene,  vous  n'avez  qu'a  prononcer  l'arret  de  ma  mort,  sans 
differer  davantage ;  car,  madame,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais, 
et  c'est  ce  que  je  ne  saurois  faire.  —  Repentez-vous  du  moins, 
repliqua  laprincesse,  de  me  l'avoir  dit,  et  resolvez-vous  de  ne 
me  le  dire  plus.  —  Quand  je  vous  l'aurai  dit  une  fois,  repondit 
Artamene,  si  vous  continuez  de  me  defendre  de  parler,  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  vous  obeisse,  et  que  la  mort  ne  m'empeche  10 
en  peu  de  jours  de  vous  importuner  de  ma  passion.  Mais, 
madame,  il  faut  que  je  vous  la  die  une  fois  seulement  ;  il  faut 
que  vous  connoissiez  mon  amour  tel  qu'il  est,  puisqu'il  se 
peut  enfin  que  vous  ne  le  connoissiez  pas.  Je  vous  conjure 
done  de  ne  me  refuser  point.  Souvenez-vous  que  vous  venez 
de  me  dire  que  celui  qui  vous  parle  a  eu  le  bonheur  d'etre 
pleure  de  vous,  et  pleure  de  vous  apres  avoir  eu  la  hardiessc 
de  vous  ecrire  qu'il  vous  aimoit.  —  II  est  vrai,  rcprit  la 
princesse  toute  confuse  ;  mais,  ce  fut  principalement  parcc 
que  vous  ne  me  l'aviez  jamais  dit,  que  j'eus  de  la  tendresse  et  20 
de  la  pitie  ;  demeurez  done  dans  les  memes  termes  ou  vous 
avez  vecu,  et  je  demeurerai  dans  la  meme  disposition  ou  j'etois. 
—  Mais,  madame,  repondit  Artamene,  je  ne  puis  plus  faire  que 
je  ne  vous  l'aie  ecrit.  —  II  est  vrai,reprit  Mandane,  mais  vous 
pouvez  ne  me  le  dire  plus.  —  Quand  cela  seroit  possible,  re- 
pliqua Artamene,  mes  yeux  et  mes  actions  vous  le  diroient 
pour  moi.  Au  reste,  ne  pensez  pas  que  je  me  sois  rendu  sans 
combattre  :  je  vous  ai  resiste  autant  que  j'ai  pu,  et  j'ai  peut- 
etre  des  raisons  plus  fortes  que  vous  ne  pensez  qui  m'ont 
oblige  d'en  user  ainsi.  Je  vous  vis,  et  je  vous  aimai,  quoique  je  30 
fisse  tous  mes  efforts  pour  ne  vous  aimer  point ;  du  moins  il 
me  le  sembla.  Toutefois,  quoique  je  pusse  faire,  je  ne  pus 
jamais  rompre  mes  chaines,  et  je  les  ai  toujours  portees 
avec  autant  de  patience  que  de  respect.  Depuis  cela,  j'ai 
servi  le  Roi,  ou  plutot  je  vous  ai  servie,  puisqu'il  est  vrai  que 
je  n'ai  songe  qu'a  vous,  et  que,  si  les  armes  de  Cappadoce  ont 
ete  heureuses  entre  mes  mains,  il  en  faut  attribuer  tout  le  bon- 
heur a  l'ambition  que  j'avois  de  me  rendre  dignedel'amour 
que  j'avois  dans  l'ame.  Vous  savez  comme  j'ai  vecu  ;  vous 
savez  que  je  ne  vous  ai  jamais  dit  une  seule  parole  qui  vous  put  40 
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deplaire,  et  que  je  n'ai  parle  que  lorsque  j'ai  cru  ne  devoir  ja- 
mais plus  parler.  Je  vous  ai  cache  mon  amour  jusques  a  la 
mort,et  il  est  certain  que,  si  je  ne  vous  l'eusse  dit  au  bord  du 
tombeau,  je  ne  vous  en  aurois  jamais  donne  nulle  connoissance 
par  mes  paroles.  Mais,  madame,  puisque  vos  larmes  m'ont 
ressuscite,  puisque  les  dieux  ont  voulu  faire  cesser  le  deplaisir 
que  vous  aviez  de  ma  perte,  en  me  redonnant  la  vie,  pourquoi 
me  voulez-vous  repousser  cruellement  dans  le  cercueil  ?  et 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  avoir  quelque  pitie  d'un  prince 

10  malheureux,  apres  avoir  eu  quelque  compassion  d'un  prince 
mort?  — Artamene,  lui  dit  Mandane  avec  un  visage  fort  seri- 
eux  je  vous  avoue  que  je  vous  estime  et  que  je  vous  ai  de  l'obli- 
gation,  et  que  votre  mort  pretendue  m'a  donne  une  veritable 
douleur  ;  mais  en  meme  temps  je  vous  declare  aussi  que  j'aime 
la  gloire  beaucoup  plus  que  je  n'estime  Artamene,  quoique 
je  l'estime  beaucoup,  et  que,  quand  j'aurois  pour  vous  toute 
la  tendresse  imaginable,  je  la  combattrois  et  je  la  vaincrois 
plutot  que  de  consentir  que  vous  m'entretinssiez  d'une  passion 
qui  me  doit  etre  suspecte. — Ah  !  madame,  s'ecria  Artamene, 

20  que  vous  connoissez  mal  l'amour  que  vous  avez  fait  naitre  en 
mon  cceur,  et  que  vous  savez  peu  de  quelle  facon  je  vous  aime  ! 
Sachez  que  la  purete  de  ma  passion  egale  la  purete  de  votre 
ame.  Oui,  divine  princesse,  je  vous  aime  d'une  maniere  si 
respectueuse  que  je  desavouerois  mon  propre  cceur  s'il  avoit 
souffert  un  injuste  desir.  J'aime  la  gloire  de  Mandane  autant 
que  ma  propre  gloire,  et  si  je  m'etois  surpris  dans  une  pensee 
criminelle,  je  n'aurois  jamais  eu  la  hardiesse  de  lui  parler  de 
mon  amour.  Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plait,  que  je  vous  aie  si 
mal  connue  que  mon  cceur  vous  ait  soupconnee  d'une  faiblesse. 

30  Non,  j'ai  espere  seulement  que  la  princesse  Mandane  souffri- 
roit  ma  passion,  puisqu'elle  ne  s'oppose  point  a  sa  vertu.  Car 
je  ne  veux  rien  de  vous  que  la  permission  de  vous  aimer  et  dc 
vous  le  dire. — Vous  en  demandez  trop  de  la  moitie,repondit  la 
princesse  en  rougissant,  et  je  serois  indigne  de  cette  innocente 
passion  que  vous  m'assurez  avoir  pour  moi,  si  je  souffrois  que 
vous  me  disiez  plus  d'une  fois  ce  que  tout  autre  que  vous  ne 
m'auroit  jamais  dit  sans  etre  hal. — Cette  exception  m'est  bien 
glorieuse,  madame,  repliqua  Artamene,  mais  cette  defense 
m'est  aussi  bien  rigoureuse,  car  enfin  la  chose  en  est  arrivee  aux 
40  termes  que  je  ne  saurois  vivre  sans  vous  aimer,  ni  vous  aimer 
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sans  vous  le  dire,  ni  me  taire  sans  mourir.  —  La  princesse  fut 
alors  un  moment  sans  parler  ;  puis,  reprenant  la  parole  :  J'a- 
voue,  Artamene,  lui  dit-elle,  que  vous  me  mettez  en  une  fa- 
cheuse  extremite.  Je  vous  estime,  je  vous  suis  obligee,  et  ce  ne 
seroit  pas  sans  peine  que  je  me  resoudrois  a  vous  bannir.  Son- 
gez  done,  je  vous  en  conjure,  a  regler  vos  sentiments, s'il  est  pos- 
sible. Estimez  Mandane,  comme  elle  le  doit  etre,  elle  ne  s'en 
offensera  pas  ;  au  contraire,  comme  elle  est  satisfaite  du  te- 
moignage  secret  de  la  purete  de  son  ame,  elle  vous  avoue  in- 
genument  qu'elle  a  quelque  joie  qu' Artamene  la  considere,  et  10 
peut-etre  qu' Artamene  l'aime ;  mais  elle  veut  que  cette  affec- 
tion ait  des  bornes.' 

II  nous  semble  que  e'est  bien  a  peu  pres  ainsi  que  M^e  du 
Vigean  a  du  parler  au  due  d'Enghien  en  1643,  lorsqu'elle  cher- 
chait  a  se  defendre  contre  les  premieres  atteintes  du  sentiment 
qui  entrait  dans  son  cceur  ;  et  e'est  a  elle  aussi  qu'ont  pu  etre 
adressees  ces  paroles  d' Artamene,  t.i,  liv.  II,  p.  714:  'Qu'avez- 
vous  fait  pour  Artamene  que  n'ait  point  approuve  l'in- 
nocence  ?  Vous  m'avez  fui  opiniatrement  ;  vous  vous  etes 
combattue  vous-meme  ;  vous  m'avez  cache  une  partie  de  20 
votre  bienveillance,  et  vous  ne  m'en  avez  presque  jamais  donnc 
d'autres  preuves  que  celles  que  j'ai  pu  tirer  par  de  foibles  con- 
jectures. II  a  fallu  que  j'aie  penetre  dans  votre  cceur  par  des 
voies  detournees.  Vous  m'avez  derobe  jusqu'a  vos  regards  ; 
vous  avez  menage  jusqu'a  vos  moindres  paroles,  etc' 

Voici  encore  une  autre  conversation  de  Cyrus  et  de  Man- 
dane qui  merite  bien  d'etre  citee  (t.  vii,  liv.  Ill,  p.  1016). 
Les  deux  amants  se  retrouvent  apres  une  longue  separation 
pendant  laquelle  Cyrus  s'est  couvert  de  gloire,  a  sauve  Man- 
dane et  son  pere,  et  a  fait  agreer  a  celui-ci  ses  sentiments  pour  30 
sa  fille. 

'  Apres  cela  Cyrus  entra  dans  la  chambre  de  Mandane,  qu'il 
trouva  sans  avoir  personne  aupres  d'elle  que  deux  des  femmes 
que  le  prince  de  Cumes  lui  avoit  donnees  pour  la  servir.  Elle 
ne  le  vit  pas  plutot  que,  se  levant  pour  le  saluer,  elle  le  recut 
avec  toute  la  civilite  que  meritoit  le  vainqueur  de  l'Asie,  et 
avec  toute  la  joie  que  lui  devoit  donner  la  vue  d'un  amant 
aussi  fidele,  et  d'un  amant  encore  qui  etoit  son  liberateur. 
Comme  il  n'y  avoit  alors  personne  qui  put  observer  ses  actions, 
elle  permit  a  ses  yeux  de  faire  voir  a  Cyrus  toute  la  satisfaction  40 
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de  son  ame  ;  ce  fut  toutefois  avec  tant  de  modestic,  que  ce 
prince  sentit  quelque  crainte  en  l'abordant  qui  se  mela  au 
plaisir  qu'il  avoit  d'etre  aupres  d'elle,  apres  en  avoir  ete  si  long- 
temps  et  si  cruellement  separe  ;  car,  comme  il  n'avoit  jamais 
eu  la  permission  absolue  de  lui  parler  ouvertement  de  son 
amour,  et  que,  lorsqu'il  etoit  parti  pour  s'en  aller  vers  Thomi- 
ris,  il  n'avoit  pu  obtenir  autre  chose  de  Mandane,  sinon  que, 
s'il  ne  trouvoit  les  moyens  de  sefaireconnoitre  aCyaxare  et  de 
s'en  faire  agreer,  il  faudroit  qu'il  s'eloignat  pour  toujours, 

io  il  apprehendoit  encore.  C'est  pourquoi,pour  lui  faire  voir  que 
cet  obstacle  etoit  leve,  apres  la  premiere  civilitepassee,ileutdes- 
sein  de  lui  parler  de  Cyaxare,  arm  de  lui  faire  savoir  qu'il  etoit 
fort  bien  avec  ce  prince.  Mais  Mandane,  qui  vouloit  regler  ses 
sentiments  selon  ceux  du  roi  son  pere,  et  qui  avoit  une  envie 
extreme  d'apprendre  comment  Cyrus  etoit  avec  lui,  afin  de 
savoir  si  elle  pouvoit  sans  crainte  de  lui  deplaire  suivre  son  in- 
clination, en  parla  la  premiere. — De  grace,  lui  dit-elle,  avant 
que  de  me  raconter  tout  ce  qui  vous  est  arrive,  dites-moi  si 
vous  etes  content  du  roi  mon  pere,  et  s'il  a  bien  recu  de  votrc 

20  main  tous  les  lauriers  dont  vous  l'avez  couronne. — J'en  suis  si 
satisfait,  Madame,  repliqua  Cyrus,  et  il  m'a  dit  des  choses  si 
obligeantes  et  m'a  fait  des  promesses  si  glorieuses  pour  moi, 
que,  pourvu  que  vous  les  veuilliez  tenir  et  que  vous  me  les 
confirmiez,  je  suis  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. — Vous 
pouvez  juger,  dit-elle  en  rougissant,  si,  m'etant  toujours  re- 
solue  a  lui  obeir,  meme  dans  les  choses  les  plus  contraires  a  mon 
inclination  et  qui  vous  etoient  les  moins  favorables,  je  ne  le 
ferai  pas  a  celles  qui  vous  scront  avantageuses  et  qui  me  seront 
agreables.     Mais  quoique  je  ne  doute  point  de  vos  paroles, 

00  ajouta-t-elle,  vous  voudrez  pourtant  bien  que  je  ne  vous  pro- 
mette  rien,  que  je  ne  sache  de  sa  bouche  ce  qu'il  vous  a  promis, 
et  que  je  me  contente  de  vous  assurer  que,  s'il  est  aussi  recon- 
noissant  que  moi,  vous  aurez  sujet  d'etre  satisfait. —  Quoique 
ce  que  vous  me  dites  paroisse  fort  obligeant,  repliqua  Cyrus, 
je  pourrois  y  trouver  quelque  sujet  de  plainte;  mais,  comme 
vous  m'avez  toujours  accoutume  a  une  severite  extreme,  je 
veux  me  contenter  de  ce  qui  vous  plait,  pourvu  que  vous  en- 
duriez,  Madame,  que  je  vous  raconte  toutes  mes  souffrances. — 
Comme  je  serois  injustc,  reprit-ellc,  dc  nc  vouloir  pas  entendre 

40  les  maux  que  je  vous  ai  causes  pendant  une  aussi  longue  guerre, 
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je  serai  ravie  que  vous  m'appreniez  toutes  les  peines  que  vous 
eutes  en  Armenie,  toutes  les  fatigues  que  vous  souffrites  au 
siege  de  Babylone,  toutes  celles  que  vous  avez  endurees  a  celui 
de  Sardis  et  a  celui  de  Cumes,  sans  en  oublier  une  seule. — Ah  ! 
Madame,  s'ecria  Cyrus,  ce  n'est  pas  de  celles-la  dont  je  vous 
veux  entretenir  . . .  mais  de  douleurs  d'une  bien  autre  nature, 
dans  l'esperance  que,  jugeant  de  la  grandeur  de  mon  amour 
par  la  grandeur  de  mes  souffrances,  vous  viendrez  a  le  con- 
noitre  mieux  que  vous  ne  le  connoissez. — II  paroit  bien,  reprit 
la  princesse  Mandane  en  souriant  modestement,  qu'il  y  a  10 
longtemps  que  nous  sommes  separes,  puisqu'il  ne  vous  sou- 
vient  pas  qu'encore  que  je  souffrisse  que  vous  m'aimassiez, 
je  ne  pouvois  endurer  qu'avec  peine  que  vous  me  parlassiez 
de  votre  amour. — Mais,  Madame,  reprit  Cyrus,  mon  amour 
etoit  alors  un  mystere  ;  a  peine  le  saviez-vous  ;  a  peine  raeme 
m'osois-je  dire  que  je  vous  aimois,  et  je  ne  croyois  pas  alors 
l'oser  jamais  avouer  a  personne.  Mais  aujourd'hui  que  toute 
la  terre  sait  que  je  vous  adore,  et  que  Cyaxare  l'approuve,  il 
n'est  pas  juste  que  vous  soyez  seule  qui  ne  sachiez  pas  combien 
je  vous  aime.  Car  enfin,  divine  princesse,  il  n'y  a  pas  un  soldat  20 
dans  l'armee  du  roi  votre  pere  qui  ne  sache  qu'il  n'a  combattu 
que  pour  vous.  On  a  du  me  consoler  de  toutes  les  victoires 
que  j'ai  gagnees,  parce  que  je  ne  vous  avois  pas  delivree  en  les 
gagnant.  Je  parle  meme  de  la  passion  que  j'ai  pour  vous  a 
mes  rivaux  ;  Mazare  m'en  plaint  quelquefois,  et  vous  vou- 
driez  etre  seule  en  tout  l'univers  a  qui  on  n'en  parlat  point  ! 
Ah!  Madame,  cela  ne  seroit  pas  juste.  —  Parlez-en  done, 
lui  dit-elle,  puisque  je  ne  vous  en  puis  empecher  :  mais 
souffrez  aussi  apres  cela  que  je  vous  raconte  toutes  mes  dou- 
leurs. —  Je  crains  bien,  Madame,  reprit-il,  qu'elles  ne  soient  30 
extremement  differentes  des  miennes  ;  car  il  me  semble  deja 
que  je  vous  entends  exagerer  votre  desespoir  de  vous  voir  en- 
levee  et  exposee  a  tant  de  facheuses  aventures,  sans  me  donner 
nulle  part  a  vos  peines.  Cependant  je  vous  avoue  que,  pour 
me  combler  de  gloire  et  de  plaisir,  il  faudroit  que  j'eusse  ete 
la  cause  de  votre  plus  grande  douleur.  Mais,  helas,  je  m'aper- 
cois  bien  que  vous  n'aurez  garde  de  me  dire  une  chose  si  obli- 
geante  ni  de  me  permettre  de  la  penser.  —  Je  vous  assurerai 
pourtant,  repliqua-t-elle,  que  la  crainte  que  j'avois  que  vous  ne 
succombassiez  a  quelques-uns  des  perils  ou  vous  vous  exposiez  40 
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pour  l'amour  de  moi,  et  que  ma  liberte  ne  vous  coutat  la  vie, 
a  ete  un  de  mes  plus  grands  chagrins. — Ce  que  vous  me  dites, 
Madame,  repliqua-t-il,  est  bien  obligeant ;  mais,  comme  c'est 
un  sentiment  que  la  seule  generositepeut  vous  avoir  donne,  cc 
n'est  pas  encore  de  cette  espece  de  douleur  dont  je  voudrois 
avoir  ete  la  cause.  Car  enfin,  si  vous  saviez  aimer,  vous  con- 
noitriez  que  la  seule  absence  de  ce  qu'on  aime  est  un  supplice 
effroyable  ;  mais  puisque  les  dieux  ne  vous  ont  faite  que  pour 
etre  aimee,  et  qu'ils  ont  mis  assez  d'amour  dans  mon  coeur 

10  pour  me  rendre  capable  d'endurer  cette  modeste  froideur  qui 
s'oppose  toujours  dans  votre  esprit  a  ma  felicite,  je  veux  bien 
ne  murmurer  point  de  ne  vous  voir  pas  plus  sensible  a  mon 
ardente  passion  ;  je  veux  meme  croire,  pour  me  consoler,  que 
votre  modestie  me  cache  quelques-uns  de  vos  sentiments,  et 
que  je  ne  vois  pas  dans  votre  cceur  tout  ce  qui  m'est  avanta- 
geux. — Ayant  autant  de  vertu  que  vous  en  avez,  reprit  Man- 
dane  en  rougissant,  et  me  connoissant  comme  vous  me  con- 
noissez.  je  ne  fais  nulle  difficulte  de  vous  permettre  de  croire 
que  j'ai  pour  vous  tous  les  sentiments  d'estime,  de  reconnois- 

20  sance  et  de  tendresse  que  raisonnablement  je  dois  avoir  pour 
un  prince  a  qui  le  roi  mon  pere  doit  la  vie  et  plusieurs  vic- 
toires,  et  a  qui  je  dois  la  liberte  et  quelque  chose  de  plus.  Mais 
apres  cela,  ne  me  demandez  rien  davantage  :  car,  quelque  ac- 
coutume  que  vous  soyez  a  remporter  des  victoires,  vous  ne  mc 
vaincriez  pas. — A  ces  mots,  Cyrus  rendit  mille  graces  a  Man- 
dane  de  la  permission  qu'elle  lui  donnoit  ;  en  suite  de  quoi 
ils  se  raconterent  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui  leur  etoit  ar- 
rive ;  mais  ils  se  le  raconterent  d'une  maniere  differente.  Car 
Cyrus  sentoit  tant  d'amour  dans  son  cceur,  qu'il  craignoit 

30  toujours  de  n'en  dire  pas  assez  pour  bien  depeindre  sa  passion  ; 
et  Mandane  sentoit  dans  son  ame  tant  de  tendresse  pour  Cyrus 
qu'elle  apprehendoit  d'en  dire  trop.  Aussi  Cyrus  cherchoit, 
pour  exprimer  ses  sentiments,  les  termes  les  plus  forts  et  les 
plus  passionnes,  et  Mandane  au  contraire  essayoit  de  trouver 
certaines  paroles  qui  ne  fussent  ni  trop  ni  trop  peu  obligeantes, 
et  qui,  sans  trahir  la  tendresse  de  ses  sentiments,  conservassent 
cette  exacte  et  severe  modestie  dont  elle  faisoit  profession. 
Cette  conversation  ne  laissa  pourtant  pas  d'etre  fort  douce  et 
fort  agreable  a  Cyrus  :  car,  comme  Mandane  n'etoit  pas  aussi 

40  absolument  maitressc  de  ses  regards  que  de  ses  paroles,  ce 
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prince,  qui  connoissoit  tous  les  mouvements  de  ses  yeux,  y  re- 
connut,  malgre  qu'elle  en  eut,  quelque  chose  de  si  obligeant 
pour  lui,  et  qui  lui  marquoit  si  bien  qu'elle  n'avoit  pas  le  cceur 
tout  a  fait  insensible,  qu'il  y  eut  des  instants  ou,  l'exces  de  sa 
joie  lui  imposant  silence,  il  la  regarda  sans  pouvoir  parler  ;  et 
il  y  en  eut  d'autres  aussi  ou  il  fit  des  exclamations  si  pleines  de 
transport  qu'il  etoit  aise  de  connoitre  que  l'amour  etoit  plus 
fort  que  sa  raison. — De  grace,  Madame,  lui  dit-il,  s'aperce- 
vant  bien  lui-meme  du  dereglement  de  son  esprit,  pardonnez- 
moi  si  je  ne  suis  pas  maitre  de  la  joie  qui  me  possede  ;  elle  est  10 
si  grande  que  plus  je  la  considere,  plus  je  trouve  que  j'ai  raison 
d'y  abandonner  mon  cceur.  Car  etre  aupres  de  la  divine  Man- 
dane,  apres  en  avoir  ete  si  longemps  eloigne,  apres  l'avoir  crue 
perdue,  et  apres  l'avoir  pleuree  comme  morte,  est  une  joie  si 
excessive  que  je  suis  presque  criminel  de  n'en  mourir  pas. 
Quand  je  me  souviens,  ajoutait-il,  du  malheureux  etat  ou 
j'etois  lorsque  je  vous  aimois  a  Sinope,  et  que  je  le  compare 
a  celui  ou  je  me  trouve  presentement,  oh  dieux  !  que  j'y  vois 
une  difference  avantageuse  !  Je  vous  etois  alors  inconnu,  j'e- 
tois ce  que  je  n'osois  dire  de  peur  d'etre  hai,  quoique  je  susse  20 
bien  que  je  ne  pouvois  etre  aime  sans  etre  connu.  J'avois  un 
rival  maitre  d'un  grand  royaume  ;  j'en  avois  un  autre  a  la  tete 
d'une  puissante  armee,  et  je  ne  voyois  rien  qui  ne  me  fut  con- 
traire.  Mais  aujourd'hui,  je  vois  le  roi  votre  pere  pour  moi  ; 
je  vois  le  roi  de  Pont  sans  royaume,  sans  armee  et  sans  asile  ; 
je  vois  le  prince  Mazare  mon  ami  au  lieu  d'etre  mon  rival,  et 
je  vois  le  roi  d'Assyrie  prisonnier.  Jugez  apres  cela,  si  je  ne 
suis  pas  excusable  d'avoir  une  joie  un  peu  dereglee. — Comme 
je  suis  encore  loin  d'Ecbatane,  reprit-elle,  j'avoue  que  j'ai  la 
foiblesse  de  ne  m'assurer  pas  tant  que  vous,  au  bonheur  dont  30 
je  jouis,  et  de  craindre  qu'il  ne  soit  trouble  par  quelque  chose 
que  je  ne  prevois  pas.  Cependant,  comme  il  est  juste  de  ne 
se  faire  pas  des  malheurs  imaginaires,  je  veux  esperer  que  notre 
bonheur  sera  durable,  et  que  la  fortune  sera  aussi  constante 
a  nous  favoriser  qu'elle  a  ete  opiniatre  a  nous  nuire. — Apres 
cela,  Mandane  faisant  apercevoir  a  Cyrus  qu'il  etoit  fort  tard, 
ce  prince  se  retira  .  .  .  etc' 

II  y  a  sans  doute  encore  dans  ces  nobles  pages  et  dans  cc 
style  aimable  plus  de  longueurs  et  de  fadeurs  que  n'en  pour- 
rait  supporter  le  gout  de  notrc  temps ;   mais  il  faut  songer  a  40 
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celui  du  xvne  siecle.  C'est  en  lisant  de  semblables  endroits, 
tres  nombreux  dans  le  Cyrus,  que  Tallemant,  tout  severe  qu'il 
est,  ne  peut  s'empecher  d'avouer  '  qu'il  y  a  de  la  belle  morale 
dans  les  romans  de  Mlle  de  Scudery  et  que  les  passions  y  sont 
bien  touchees.'  II  ajoute  meme  qu'il '  n'en  voit  pas  de  mieux 
ecrits,  hors  quelques  affectations.' 

Expliquons-nous.  II  y  a  trois  moments,  trois  degres  bien 
marques  dans  Phistoire  du  roman  au  xvne  siecle.  D'abord 
d'Urfe  cree  le  genre  et  y  imprime  le  caractere  essentiel  qu'il 

io  gardera  en  bien  et  en  mal.  Puis  Mlle  de  Scudery  eclaircit 
et  tempere  le  sublime  vaporeux  de  d'Urfe.  Enfin  Mme  de  La 
Fayette,sur  lememefond,abrege,degage,epure,et  portel'art  a 
une  perfection  qui  accomplit  et  ferme  le  cycle  des  romans  du 
xvne  siecle.  Et  Mme  de  La  Fayette  n'est  pas  arrivee  la  du  pre- 
mier coup  :  elle  a  commence  dans  Zayde  par  retenir,  en  les 
adoucissant  beaucoup  sans  doute,  les  defauts  que  lui  transmet- 
tait  son  ingenieuse  devanciere,les  aventures  bizarres  et  forcees, 
surtout  ces  conversations  si  agreables  mais  bien  longues 
encore,    visiblement    imitees    de    celles    du    Cyrus   ou    du 

20  moins  inspirees  par  le  meme  genie  qui  les  dicta  a  Mlle  de  Scu- 
dery. II  faudra,  apres  Zayde  qui  est  de  1670,  huit  ans  de  nou- 
velles  et  de  conseils  secrets,  bien  superieurs  a  ceux  de  Segrais, 
pour  qu'en  1678  la  Princesse  de  Cleves  fasse  disparaitre  les  der- 
nieres  traces  des  defauts  du  Cyrus,  et  nous  offre  en  un  style 
adorable,  exempt  de  toute  fadeur  et  pourtant  d'une  delica- 
tesse  exquise,  la  peinture  a  la  fois  et  Panalyse  des  sentiments 
heroiques  et  tendres,  la  naissance,  le  progres,  le  charme  su- 
preme, les  luttes  touchantes,  les  vertueux  sacrifices  du  plus 
noble  amour.    Voila  l'ideal  que  poursuivit  M1Ie  de  Scudery, 

30  il  est  vrai,  sans  l'atteindre ;  mais  enfin  le  genre  est  le  meme, 
et,  nous  n'hesitons  pas  a  le  dire  :  qui  ne  se  plait  pas  a 
certaines  parties  du  Cyrus  est  incapable  de  sentir  et  de  com- 
prendre  Zayde  et  la  Princesse  de  Cleves. 

Cyrus,  dit-on,  parle  souvent  comme  Celadon .  Oui,  lorsqu'il 
se  plaint  de  l'absence  de  sa  maitresse,  ou  lorsqu'il  la  quitte,  ou 
lorsqu'il  la  retrouve;  mais  c'est  qu'alors  dans  tous  les  hommes 
l'amour  s'exprime  a  peu  pres  de  meme,  et  que  cet  immortel 
sentiment  tire  de  tous  les  cceurs,  de  celui  du  heros  comme  de 
celui  du  patre,les  memes  desirs,les  memes  soupirs,les  memes 

40  souffrances,  les  memes  joies,  et  presque  le  meme  langage. 
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Ecoute  Berenice,  cette  sceur  de  la  princesse  de  Cleves ;  elle  dit 
a  Titus,  comme  Marie  de  Mancini  au  jeune  Louis  XIV  : 

Vous  etes  empereur,  seigneur,  et  vous  pleurez  ! 

Et  que  lui  repond  Titus,  le  vainqueur  de  la  Jud6e,  le  maitre 
du  monde  ?  II  lui  repond,  comme  tres  vraisemblablement 
Louis  XIV  a  Paimable  Marie  : 

Oui,  Madame,  il  est  vrai,  je  pleure,  je  soupire, 
Je  fremis . . . 

Et  le  Cid  et  Chimene,  ce  sont  de  bien  grands  coeurs,  et  pour- 
tant  que  de  tendres  folies  ne  se  disent-ils  pas  ?  Dememe  Cyrus  10 
a  beau  etre  un  grand  conquerant,  comme  il  est  sincerement 
amoureux,  des  qu'il  est  aupres  de  Mandane,  le  guerrier  intre- 
pide  devient  le  plus  timide  des  hommes.  Quelque  passionne 
qu'il  soit  pour  la  guerre,  des  qu'il  faut  quitter  Mandane  pour 
aller  a  l'armee,  il  se  trouble  et  soupire.  Quelle  honte  !  va 
s'ecrier  Boileau.  O  sage  Boileau  !  ne  vous  hatez  pas  de  vous 
mettre  en  colere,  et  lisez  plutot  ce  passage  irrecusable  des 
Memoires  de  Mademoiselle  :  '  Quand  le  due  d'Enghien,  dit- 
elle,  partoit  pour  l'armee,  le  desir  de  la  gloire  ne  l'empechoit 
pas  de  sentir  la  douleur  de  la  separation,  et  il  ne  pouvoit  dire  20 
adieu  a  Mlle  du  Vigean  qu'il  ne  repandit  des  larmes  ;  et  lors- 
qu'il  partit  pour  ce  dernier  voyage  d'Allemagne  (ou  il  rem- 
porta  la  victoire  de  Nordlingen)  il  s'evanouit  en  la  quittant.' 
Si  tel  etait  Conde,  pourquoi  Cyrus  jeune  et  amoureux  n'aurait 
il  pas  ete  comme  lui  ?  Et  cela,  non  pas  quoiqu'il  fut  Cyrus, 
mais  bien  parce  qu'il  l'etait,  et  que  les  nobles  amours  se  for- 
ment  et  s'allument  au  mime  foyer  d'ou  sort  l'heroisme.  C'e- 
tait  du  moins  la  doctrine  du  xvn-  siecle,  celle  de  Corneille  et 
de  Pascal  comme  de  Mlle  de  Scudery. 


CHAPITRE  III 

cond£ 

Le  General  dans  Conde.  —  Siege  de  Dunkerque. 

Sicelides  Musae,  paulo  maiora  canamus.  Apres  l'homme  et 
l'amant,  considerons  le  general  dans  Conde  ;  c'est  par  la  qu'il 
est  grand  dans  l'histoire,  et  que  le  Cyrus  va  nous  devenir  un 
ouvrage  historique  du  plus  haut  prix. 

Deja  les  divers  portraits  de  Conde  que  nous  avons  cites  re- 
tracent  admirablement  son  genie  pour  la  guerre  ;  le  change- 
ment  qui  se  faisait  dans  toute  sa  personne,  dans  son  ton,  dans 
son  air,  surtout  dans  ses  yeux,  des  qu'il  s'agissait  de  combattre  ; 
l'ascendant  de  sa  presence  ;  la  confiance  qui  paraissait  sur  son 

10  visage  et  qui  passait  de  la  dans  le  coeur  de  tous  ses  soldats. 

C'etait  principalement  cette  confiance  que  Conde  s'appli- 
quait  a  inspirer  a  ses  troupes,  sachant  bien  que  l'esperance  de 
vaincre  anime  et  soutient  merveilleusement  l'ardeur  de  com- 
battre. Sans  doute,  sa  tranquillite  au  milieu  des  plus  grands 
perils  y  contribuait  puissamment,  mais  il  ne  negligeait  aucun 
autre  moyen  :  il  parlait  aux  uns  et  aux  autres  pour  les  encou- 
rager  et  les  bien  instruire  de  ce  qu'ils  avaient  a  faire  ;  il  etait 
partout  present  et  il  commandait  avec  la  derniere  precision. 
Le  Grand  Cyrus,  t.  v,  liv.  II,  p.  478,  etc.  :    '  Cyrus  changeoit 

20  continuellement  de  lieu,  afin  d'etre  partout  et  de  donner  ordre 
a  tout  ;  et  certes  il  le  faisoit  avec  tant  de  prudence  que  jamais 
on  n'a  pu  lui  reprocher  qu'il  eut  fait  un  commandement  mal 
a  propos.  Aussi  etoit-il  obei  avec  une  diligence  extreme  et 
une  obeissance  aveugle.  Des  qu'il  parloit,  on  commengoit  de 
se  disposer  a  faire  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fit.'  Ibid.,  p.  572  : 
'  Ses  soldats  agissoient  comme  les  matelots  conduits  par  un 
fameux  pilotequi  ne  s'etonnentque  lorsqu'ils  levoyentetonne. 
De  meme,  les  troupes  de  Cyrus,  sans  s'informer  de  rien,  ne  con- 
sultoient  que  le  visage  de  ce  prince  pour  bien  augurer  dc  lavic- 

30  toire.  De  sorte  qu'y  voyant  toujours  de  la  tranquillite,  meme 
au  milieu  des  plus  grands  perils,  ils  combattoient  comme  des 
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soldats  qui  croyoient  que  leur  general  ne  pouvoit  ni  faire  de 
fautes  ni  etre  vaincu  . . .'  T.  ix,  liv.  II,  p  813  :  '  Ann  d'en- 
tretenir  dans  le  coeur  des  chefs  et  des  soldats  cette  noble  ardeur 
qui  leur  avoit  fait  remporter  de  si  illustres  victoires,  il  parloit 
tantot  a  l'un,  tantot  a  l'autre,  et  inspiroit  a  tous  ceux  a  qui  il 
parloit  une  partie  de  l'ardeur  hero'ique  qu'il  avoit  dans  l'ame.' 

Le  militaire  dominait  tout  en  lui.  Quelles  que  fussent 
ses  pensees  intimes,  l'etat  de  son  coeur,  ses  souffrances  et  ses 
joies,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  guerre  ;  sans  cesse  il  etu- 
diait  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  ses  etats  de  situa-  10 
tion,  la  force  de  ses  differentes  troupes,  la  composition  de  son 
armee,  les  capacites  diverses  des  chefs  et  des  regiments,  afin 
de  les  employer  selon  leur  juste  aptitude.  T.  v,  liv.  Ill, 
p.  1216  :  '  Cependant,  ce  grand  et  merveilleux  esprit,  qui 
etoit  capable  de  tant  de  choses  a  la  fois,  au  milieu  de 
toutes  ses  souffrances  amoureuses,  ne  laissoit  pas  d'avoir  toute 
la  vigilance  d'un  jeune  ambitieux  et  toute  la  prudence  d'un 
vieux  capitaine.  II  savoit  non-seulement  combien  il  avoit  de 
troupes,  de  munitions  et  de  machines,  mais  il  savoit  encore  pre- 
cisement  quelles  etoient  les  troupes  a  qui  il  se  devoit  Conner  en  20 
une  expedition  dangereuse  ;  il  savoit  la  capacite  des  capi- 
taines  et  jusqu'ou  pouvoit  aller  la  valeur  de  leurs  soldats.  De 
sorte  que,  lorsqu'il  rangeoit  son  armee,  on  etoit  assure  que 
chacun  etoit  a  la  place  qu'il  devoit  le  mieux  occuper.' 

Conde  n'epargnait  aucun  soin,  et  il  n'y  avait  pas  d'emploi 
qu'il  dedaignat  pour  assurer  le  succes  d'une  affaire.  T.  i, 
liv.  II,  p.  656  :  '  Artamene  ne  se  fioit  qu'a  lui-meme  de  toutes 
les  choses  importantes,  et  exercoit  successivement,  s'il  est  per- 
mis  de  parler  ainsi,  toutes  les  charges  de  l'armee,  tant  il  etoit 
vigilant  et  capable  de  toutes  choses  !  '  30 

II  avait  pour  maxime,  t.  vi,  fin  du  liv.  II,  p.  1261  :  '  Que 
la  prudence  veut  qu'on  fasse  plutot  cent  choses  inutiles  que 
de  manquer  a  en  faire  une  necessaire.'  T.vii,liv.II,  pp.  648-9: 
'  Les  soins  de  grande  importance  ne  l'occupoient  pas  seule- 
ment,  les  plus  petites  choses  trouvoient  encore  leur  place 
dans  son  esprit.  II  se  trouvoit  lui-meme  deux  fois  tous  les 
jours  au  lieu  ou  Ton  debarquoit  les  vivres,  afin  que  le  partage 
en  fiat  juste,  que  personne  ne  souffrit  et  n'eut  sujet  de  se  plain- 
dre.  Aussi  avoit-il  accoutume  de  dire  que  les  grandes  entre- 
prises  ne  pouvoient  jamais  s'executer  heureusement,  si  ceux  40 
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qui  les  faisoient  n'avoient  soin  de  tout  et  n'etoient  partout. 
Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  merveilleux  etoit  de  voir  qu'au  milieu 
de  tant  d'occupations  differentes  ce  prince  avoit  une  liberte 
d'esprit  admirable  et  une  tranquillite  dans  les  yeux  qui  in- 
spiroit  de  la  joye  a  toute  son  armee.' 

Cyrus  est  represente,  non  seulement  comme  un  vaillant 
guerrier,  mais  comme  un  general  prudent  qui  veille  sans  cesse 
a  la  subsistance  de  l'armee,  menage  les  troupes,  etablit  de 
bonnes  gardes.     Par  exemple,  t.  ii,  a  la  fin  du  Ier  livre,  quand 

10  meme  il  s'efforce  de  terminer  promptement  la  guerre  par  des 
coups  d'eclat,  il  suppose  qu'elle  peut  durer,  et  prend  toutes 
les  precautions,  etudie  la  carte,  s'informe,  consulte.  T.  iv, 
liv.  Ill,  p.  1 123  :  '  Cependant,  et  quoiqu'il  y  eiit  apparence 
que,  par  cette  voye,  on  pourroit  eviter  une  longue  guerre,  il 
ne  laissoit  pas  d'agir  toujours  comme  s'il  eut  ete  assure  qu'elle 
devoit  durer  tres-longtemps.  II  s'informoit  par  les  prison- 
niers  des  passages  des  rivieres,  des  lieux  propres  a  camper,  des 
postes  avantageux,  des  fortifications  de  leurs  places  et  de 
plusieurs  autres  choses ;   et  tout  savant  qu'il  etoit,  il  ne  cro- 

20  yoit  pas  encore  en  savoir  assez  ;  de  sorte  qu'il  consultoit  sans 
orgueil  les  vieux  capitaines  de  son  armee  et  ne  rejetoit  pas 
meme  quelquefois  les  avis  d'un  simple  soldat,  quoique,  a  parler 
raisonnablement,  il  instruisit  bien  plutot  ceux  a  qui  il  deman- 
doit  conseil  qu'il  n'etoit  instruit  par  eux.' 

II  avait  vraie  passion  pour  l'ordre  et  la  discipline.  II  n'y 
souffrait  pas  la  moindre  infraction,  la  reprimait  ou  la  punissait 
avec  une  severite  inflexible.  Quelque  faute  de  ce  genre  avait- 
elle  ete  commise  par  quelque  officier  ou  quelque  general  d'ail- 
leurs  recommandable,  il  ne  tolerait  pas  la  faute,  en  s'appli- 

30  quant  a  menager  la  fierte  du  coupable.  Voici  un  trait  delicat 
cite  par  Mlle  de  Scudery  et  qui  a  bien  l'air  de  n'etre  pas  une 
invention  romanesque,  mais  un  fait  vrai,  bien  qu'aucun  his- 
torien  n'en  fasse  mention,  et  on  y  reconnait  la  modestie,  l'es- 
prit  et  la  fermete  deConde.  Le Grand  Cyrus,t.  i,  liv.  II,  p. 642 : 
'  Un  vieux  capitaine  cappadocien,  qui  avoit  son  quartier  dans 
la  Galatie,  fit  quelque  desordre  dans  un  logement,  dont  les 
habitants  sc  vinrent  plaindre.  Artamcne,  sachant  que  c'etoit 
un  homme  de  service  et  qui  avoit  vieilli  sous  les  armes,  voulut 
lui  faire  une  reprimande  qui  le  corrigeat  sans  l'irriter,  lui  sem- 

40  blant  qu'il  devoit  ce  respect  pour  un  officier  qui  avoit  portc 
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les  armes  si  longtemps  devant  lui.  II  lui  manda  done,  dans 
un  billet,  qu'il  le  conjuroit  de  ne  forcer  pas  un  jeune  soldat  d' avoir 
Paudace  de  reprendre  et  de  chdtier  un  vieux  capitaine? 

Conde  mettait  un  soin  particulier  a  bien  donner  ses  ordres 
et  a  les  bien  faire  comprendre,  expliquant  a  chacun  sa  tache, 
dans  le  plus  petit  detail,  avec  une  patience  extraordinaire,  s'ap- 
pliquant  enfin,  comme  dit  Bossuet,  a  ne  rien  laisser  a  la  fortune 
de  ce  qu'il  pouvait  lui  oter  par  conseil  et  par  prevoyance. 
T.  v,  liv.  Ill,  pp.  1218-9  :  'Avant  le  combat,  Cyrus  fit  venir 
presque  tous  les  officiers  de  son  armee  et  leur  donna  a  chacun  10 
un  ordre  si  particulier  de  ce  qu'ils  avoient  a  faire  qu'ils  n'a- 
voient  simplement  qu'a  obeir  pour  se  bien  acquitter  de  leurs 
charges.  C'est  a  vous,  dit-il  aux  capitaines,  a  enfermer  tou- 
jours  les  moins  bons  de  vos  soldats  entre  les  meilleurs,  afin  que 
la  valeur  de  ceux  qui  sont  devant  donne  exemple  de  bien  faire 
a  ceux  du  milieu,  et  que  le  courage  de  ceux  qui  sont  derriere 
empeche  les  autres  de  fuir.  II  leur  commanda  encore  que, 
quelque  confiance  qu'ils  eussent  en  leurs  soldats,  ils  ne  laissas- 
sent  pas  de  les  exhorter  a  faire  leur  devoir,  et  qu'ils  ne  man- 
quassent  pas  non  plus  de  chatier  les  laches,  leur  disant  que  le  20 
moyen  de  rendre  les  soldats  invincibles  etoit  de  faire  en  sorte 
qu'ils  craignissent  autant  leurs  capitaines  que  leurs  ennemis. 
Ensuite,  il  donna  tous  les  ordres  necessaires  pour  faire  marcher 
les  machines,  et  merae  pour  les  bagages  aussi  bien  que  pour  les 
chariots  de  guerre  ;  il  destina  des  troupes  pour  etre  aupres  des 
uns  et  aupres  des  autres  ;  il  songea  meme  a  faire  que  personnc 
ne  se  plaignit  du  lieu  qu'il  occuperoit.  II  pensa  aussi  a  donner  les 
ordres  aux  archers  qui  devoient  etre  montes  sur  des  chameaux  ; 
et,  assignant  precisement  le  rang  de  tous  ceux  qui  composoient 
cette  grande  armee,  il  parut  qu'il  avoit  l'esprit  d'une  si  mer-  30 
vcilleuse  etendue  qu'il  eut  pu  gouverner  tout  l'univers  avec 
plus  de  facilite  que  les  autres  ne  gouvernent  une  petite  famille. 
Mais  une  des  choses  qu'il  recommanda  le  plus  a  tous  les  chefs 
fut  de  se  tenir  aussi  prets  a  combattre,  quand  meme  ils  seroient 
a  Parriere-garde,  que  s'ils  etoient  au  front  de  la  bataille.' 

II  n'etait  pas  de  ces  generaux  qui,  enivres  de  leurs  succes  et 
meprisant  l'ennemi,ne  font  pas  entrerdans  leurs  calculs  la  pos- 
sibility d'une  defaite,  et  s'otent  par  la  les  moyens  de  faire  face 
aux  revers  qui,  par  des  causes  au-dessus  de  toute  prevoyance, 
peuvent  surprendrc  les  plus  grands  genies.     T.  vi,  liv.  Ill,  40 
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p.  1269  :  '  II  donna  tous  les  ordres  qu'il  devoit  donner,  comme 
s'il  evit  ete  assure  que  l'entreprise  lui  succederoit,  et  il  donna 
aussi  tous  ceux  qui  etoient  necessaires  en  cas  qu'elle  manquat.' 
Mais  apres  avoir  pese  le  pour  et  le  contre  avec  toute  la  pru- 
dence imaginable,  il  prenait  son  parti  resolument,  convaincu 
qu'a  la  guerre  il  n'y  a  pas  de  succes  infaillible,  et  que  dans  ce 
jeu  terrible  il  reste  toujours  quelque  mauvaise  chance,  une 
part  de  hasard  qu'il  faut  braver  et  dont  l'energie  seule  peut 
triompher.     Aussi  dans  les  conseils  faisait-il  prevaloir  son  avis 

10  par  la  force  de  ses  raisons  et  au  besoin  par  l'ascendant  de  son 
caractere.  T.  vi,  p.  1266:  'Comme  Cyrus  avoit  l'esprit 
d'une  grande  etendue,  il  voyoit  en  un  moment  toutes  les 
choses  qui  pouvoient  rendre  une  entreprise  faisable  ou  im- 
possible... et  ilsavoit  encore  mieuxque  dans  toutes  les  grandes 
entreprises  de  la  guerre  il  falloit  donner  quelque  chose  au 
hasard.'  T.  v,  liv.  Ill,  p.  1218  :  '  II  tint  conseil  de  guerre 
sur  toutes  les  choses  qui  pouvoient  tomber  en  contestation  ; 
il  n'y  en  avoit  pourtant  guere  aux  lieux  ou  etoit  Cyrus,  car  il 
appuyoit  toujours  son  avis  dc  si  puissantes  raisons  que  rien  ne 

20  s'y  pouvoit  opposer.' 

Telle  est  en  quelque  sorte  la  peinture  generate  du  genie  mili- 
taire  de  Conde  :  nulle  autre  ne  surpasse  celle-la  pour  la  verite, 
la  justesse  et  l'etendue.  Mais  il  faut  la  voir  en  action,  et 
suivre  Conde  en  sa  brillante  carriere.  Malheureusement  la 
clef  dont  nous  faisons  usage  ne  nous  promet  pas  de  nous  re- 
tracer  toute  cette  carriere  :  elle  ne  promet  que  '  la  description 
d'une  partie  des  grandes  actions  de  M.  le  Prince.'  Et  sans 
doute  le  Cyrus,  publie  pendant  le  cours  de  la  Fronde,  ne 
pouvait  contenir  que  les  exploits  de  Conde  anterieurs  a  cette 

30  epoque  ;  mais  ces  exploits  n'y  sont  meme  pas  tous  :  il  n'y  en 
a  qu'une  partie,  comme  dit  la  clef.  Avant  la  Fronde,  Conde 
avait  gagne  quatre  grandes  batailles :  Rocroy  en  1643,  Fribourg 
en  1644,  Nordlingen  en  1645,  Lens  en  1648,  et  on  y  peut 
ajouter  le  combat  de  Charenton  au  debut  de  l'annee  1649. 
Or,  la  clef  indique  seulement  la  bataille  de  Lens,  qui  dans  le 
Cyrus  est  la  bataille  de  Thybarra,  racontee,  il  est  vrai,  dans 
lc  plus  grand  detail  ;  clle  indique  aussi  l'affairc  de  Charenton 
pendant  le  siege  de  Paris.  Des  autres  batailles,  pas  un  mot. 
Malprc  cc  silence  ctrangc,  nous  etablirons  que  la  formidable 

40  bataille  que  Cyrus  livrc  aux  Massagetes  est  ccrtaincment  ccllc 
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de  Rocroy.  Mais,  nous  n'avons  pu  retrouver  dans  le  Cyrus 
ni  les  trois  grands  combats  de  Fribourg  ou  l'audace,  l'opinia- 
trete,  et  les  savantes  manoeuvres  de  Conde  forcerent  Mercy 
d'abandonner  une  position  qui  semblait  inexpugnable,  ni  la 
terrible  journee  de  Nordlingen,  le  chef-d'oeuvre  peut-etre  de 
Taudace  judicieuse  qui  caracterise Conde, gagnee  contre  toutes 
les  regies  ordinaires,  mais  selon  le  vrai  genie  de  la  guerre,  au 
jugement  souverain  de  Napoleon.  De  meme  parmi  les  sieges 
nombreux  qui  remplissent  le  Cyrus,  la  clef  en  eclaire  un  seul, 
celui  de  Cumes  ou  elle  nous  montre  le  fameux  siege  de  Dun-  10 
kerque  ;  elle  ne  s'explique  pas  sur  ceux  de  Sardis,  de  Babylone, 
etc. ;  et  nous  avouons  encore  n'avoir  pu  y  reconnaitre  avec 
une  pleine  evidence  aucun  des  sieges  si  connus  de  Conde  dans 
la  campagne  de  1643  ou  dans  celle  de  1646,  les  sieges  dc 
Thionville, de  Phillippsbourg, de  Mardick, etc.;  en  sorte  que, 
nous  defendant  soigneusement  de  toute  conjecture,  nous  nous 
en  tiendrons  ici  a  un  seul  siege,  celui  de  Dunkerque,  entrepris 
et  accompli  dans  l'automne  de  1646. 

'  Le  siege  de  Cumes,  dit  notre  clef,  est  le  siege  de  Dunkerque 
exactement  decrit  selon  la  verite.'  La  clef  araison;  car  lade-  20 
scription  que  donne  le  Cyrus  est  evidemment  faite,  non  seule- 
ment  d'apres  le  recit  officiel  insere  dans  le  Moniteur  du  temps, 
la  Gazette,  au  mois  d'octobre  1646,  sous  ce  titre  :  Journal 
du  siege  de  Dunkerque,  mais  d'apres  deux  autres  relations  con- 
temporaines,  bien  superieures  a  celle-la  et  tout  aussi  authen- 
tiques,composees  et  publiees  par  deux  amis  deM'lede  Scudery. 

L'une  d'elles,  aujourd'hui  presque  inconnue,  est  l'ouvrage 
d'un  homme  alors  celebre  comme  militaire  et  comme  bel 
esprit,  que  nous  retrouverons  dans  la  suite  de  ces  etudes,  et 
qui  prit  une  part  considerable  au  siege  de  Dunkerque,  Isaac  30 
Arnauld  de  Corbeville,  de  l'illustre  famille  des  Arnauld,  mare- 
chal  de  camp,  colonel  general  des  carabiniers  de  France,  et  en 
meme  temps  un  des  meilleurs  disciples  de  Voiture  a  l'hotel  de 
Rambouillet,  tres  lie  avec  Mlle  de  Scudery,  et  dont  elle  a  fait 
ailleurs  dans  le  Cyrus  un  si  remarquable  eloge.  Arnauld  im- 
prima  dans  les  premiers  jours  de  1647  une  Relation  de  ce  qui 
s^est  passe  en  Flandre  durant  la  campagne  de  1646.  II  n'y  a  pas 
de  nom  d'auteur,  mais  on  le  devine  aisement  quand  on  lit  dans 
Tallemant  que  '  a  la  fin  de  1646  Arnauld  fit  une  relation  qui 
est  imprimee  de  la  campagne  dc  cette  annee-la.'     II  s'y  trahit  40 
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plus  d'une  fois  en  se  mettant  en  scene.  On  sait  qu'au  siege  de 
Mardick,  Conde  fut  blesse  au  bras  et  eut  le  visage  comme  brule 
de  l'eclat  d'une  grenade  ou  d'un  sac  de  poudre.  Personne  ne 
fait  mention  d'Arnauld  en  cette  occasion  ;  la  Relation  seule 
dit  :  '  Arnauld,  qui  etoit  ce  jour-la  de  garde,  fut  aussi  blesse 
du  meme  coup  aupres  de  lui.'  Ce  detail  doit  venir  d'Arnauld 
lui-meme.  Toute  cette  Relation  est  bien  ecrite,  comme  en 
convient  Tallemant,  d'un  style  simple,  sans  nul  ornement, 
mais  d'une  nettete  parfaite,  qui  sent  bien  1'ofRcier,  et  un  offi- 

10  cier  instruit  et  cultive.  Elle  embrasse  et  parcourt  rapidement 
toute  la  campagne  de  1646,  et  consacre  une  quinzaine  de  pages 
au  siege  de  Dunkerque,  dont  elle  marque  les  points  essentiels 
avec  une  precision  toute  militaire. 

UHistoire  du  siege  de  Dunkerque,  par  Sarrasin,est  une  com- 
position d'un  ordre  plus  releve.  Le  recit,  bien  plus  ample  et 
plus  developpe  que  celui  d'Arnauld,  suit  l'affaire  dans  toutes 
ses  vicissitudes,  et  raconte  meme  ses  plus  interessants  episodes, 
par  exemple,  la  mort  du  jeune  et  brillant  marquis  de  Laval 
qui,  malgre  toute  sa  bravoure,  regretta  un  peu  la  vie,  et  celle 

20  de  l'intrepide  Chabot  qui  la  quitta  avec  un  mepris  stoique  ; 
tout  cela  seme  de  rares  et  solides  reflexions,  et  constamment 
ecrit  avec  une  sobre  elegance  et  une  dignite  simple  qui  font 
de  cet  ouvrage  et  de  la  Conjuration  de  Walstein,  malheureuse- 
ment  inachevee,  les  meilleures  pages  d'histoire  sorties  d'une 
plume  franchise  au  xvne  siecle.  Pour  l'exactitude,  on  s'y  peut 
fier  entierement;  car  Sarrasin,  comme  deja  nous  l'avons  dit, 
etait  undes  serviteurs  desConde,et  qui  devaitbientot  succeder 
a  Montreuil  dans  l'emploi  de  secretaire  des  commandements 
du  jeune  prince  de  Conti.     II  a  du  travailler  sur  des  docu- 

30  ments  fournis  par  la  maison  de  Conde  ;  et  il  est  meme  vrai- 
semblable  qu'avant  de  voir  le  jour  son  ecrit  aura  passe  sous 
les  yeux  de  M.  le  Prince.  II  parut  d'abord  a  part  en  1649. 
Sarrasin  dut  1'envoyer  a  Mllede  Scudery  dont  il  recherchait  et 
cultivait  Pamitie,  et  nul  doute  que  celle-ci  n'eut  devant  elle 
cette  Histoire  et  la  Relation  lorsqu'elle  ecrivait  en  165 1  le  siege 
de  Cumes  dans  le  tome  septieme  du  Cyrus.  Elle  se  sert  en  effet 
de  l'une  et  de  l'autre  avec  une  juste  liberte  et  une  intelligence 
rare,  et  son  recit  veridique  est  a  l'abri  de  toute  critique  si  on 
a  soin  de  lc  degager  des  elements  romanesques  qui  s'y  melent 

40  inevitablement. 


54  LA    SOCIETE    FRANCAISE    AU   XVII9    SIECLE 

Mlle  de  Scudery  avait  bien  compris  qu'elle  n'aurait  pas 
donne  une  suffisante  idee  du  genie  de  Conde  pour  la  guerre 
si  elle  ne  faisait  une  part  considerable  a  son  talent  pour  l'atta- 
que  et  la  defense  des  places, et  ne  relevait  sa  renommee  de  pre- 
neur  de  villes  a  l'egal  de  celle  de  gagneur  de  batailles.  De 
bonne  heure,  Conde  s'etait  serieusement  occupe  de  la  forti- 
fication, et  il  etait  le  premier  ingenieur  francais  de  son  temps. 
II  a  fait  plus  d'un  siege  difficile,  et  debuta  avec  eclat  par  celui 
de  Thionville  en  1643.  Mais  le  plus  celebre  de  tous  est  in- 
comparablement  le  siege  de  Dunkerque.  On  peut  dire  que  10 
c'est  l'operation  la  plus  considerable  en  ce  genre  de  tout  le 
xvne  siecle.  Rien  n'y  manque  :  la  parfaite  convenance  poli- 
tique et  militaire  de  l'entreprise,  ses  immenses  difficultes,  la 
hardiesse  a  la  fois  et  la  prudence  de  la  conduite,  enfin  la 
promptitude  vraiment  etonnante  du  succes. 

Depuis  longtemps  Conde  meditait  la  prise  de  Dunkerque. 
Ce  n'etait  pas  seulement  un  nid  de  pirates  qui  infestaient  cette 
partie  de  l'Ocean,  et  selon  les  occasions  se  repandaient  sur  nos 
cotes  de  Flandre  et  de  Normandie,  pouvaient  bloquer  Dieppe 
et  le  Havre,  et  trouvaient  au  besoin  une  retraite  assuree  dans  20 
une  assez  grande  ville,  tres  bien  fortifiee  du  cote  de  la  terre, 
avec  un  port  admirable  d'ou  pouvait  s'elancer  une  flotte  nom- 
breuse  ;  c'etait  surtout  la  principale  route  par  ou  l'Espagne 
envoyait  incessamment  des  troupes,  des  munitions,  de  l'argent 
dans  les  Pays-Bas.  Le  plus  grand  coup  qu'on  pouvait  porter 
a  l'Espagne  etait  done  de  lui  couper  cette  route  et  de  lui  enlever 
Dunkerque.  La  campagne  de  1646,  sous  le  commandement 
du  due  d'Orleans,  apres  des  sieges  meurtriers,  ou  nous  avions 
perdu  un  sang  precieux,  allait  se  terminer  a  la  prise  de  quel- 
ques  forteresses  d'assez  mediocre  importance,  qu'il  n'etait  pas  30 
meme  facile  de  garder,  devant  la  nombreuse  armee  de  l'en- 
nemi  ;  et  il  etait  fort  a  craindre,  comme  en  effet  on  le  vit  plus 
tard,  qu'apres  que  l'armee  francaise  se  serait  eloignee  pour 
aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  au  commencement  de  sep- 
tembre,  les  Espagnols,  conduits  par  des  generaux  habiles  et 
entreprenants,  ne  reprissent  aisement  ce  qui  nous  avait  coute 
si  cher.  En  s'emparant  de  Dunkerque,  on  finissait  la  cam- 
pagne par  un  coup  de  foudre,  ce  qui  ne  deplaisait  pas  a  Conde  ; 
on  donnait  un  puissant  appui  a  nos  garnisons  de  Furnes,  de 
Mardick,  de  Bergues,  de  Courtray  ;  adosse  a  toutes  ces  places  40 
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fortes  bien  reliees  entre  elles,  on  pouvait  regarder  devant  so 
et  s'appreter  a  frapper  les  Pays-Bas  a  la  tete  et  au  coeur.  Voila 
les  raisons  qu'apres  le  depart  du  due  d'Orleans  Conde  fit  valoir 
au  gouvernement  francais,  e'est-a-dire  a  Mazarin,  bien  capa- 
ble de  les  apprecier.  II  est  vrai  que  les  difficultes  etaient 
grandes.  D'abord  la  ville  de  Dunkerque  etait  admirablement 
fortifiee,  remplie  d'une  population  guerriere  et  d'une  vaillante 
garnison,  et  elle  etait  defendue  par  le  premier  ingenieur  de 
l'Espagne,  celui  qui  venait  de  sauver  Maastricht  aux  applau- 

10  dissementsdetous  les connaisseursjecelebre marquis  deLeyde. 
Puis,  dans  le  voisinage,  une  armee  ennemie,  plus  considerable 
et  mieux  pourvue  que  la  notre,  pouvait,  ou  nous  livrer  bataille 
en  nous  placant  entre  deux  feux,  ici  ses  propres  attaques  de 
front,  la  les  sorties  d'une  garnison  egale  a  une  armee,  ou  nous 
envelopper  dans  notre  camp,  nous  tenir  assieges  entre  elle  et 
Dunkerque,  nous  affamer  en  interceptant  nos  convois  et  nous 
detruire  en  detail,  ou  meme  se  porter  sur  nos  derrieres  et  re- 
prendre  sous  nos  yeux  Courtray  et  Fumes,  ou  nous  contraindre 
pour  les  defendre  d'y  mettre  de  solides  garnisons,  et  par  la 

20  d'afTaiblir  et  de  reduire  a  rien  l'armee  francaise.  Faire  le 
siege  d'une  grande  place  de  guerre,  en  presence  d'une  armee 
nombreuse  et  dans  un  pays  ennemi,  e'etait  la  un  probleme 
qu'un  general  experiment^,  n'eut-il  que  vingt-cinq  ans,  et  un 
ministre  tel  que  Mazarin,  ne  pouvaient  envisager  sans  une 
juste  crainte.  C'est  la  aussi  le  probleme  que  la  France  a  ren- 
contre tout  recemment  et  glorieusement  resolu  en  Crimee. 
Dunkerque  passait  pour  imprenable  comme  Sebastopol,  et  le 
general  Totleben  s'appelait  alors  le  marquis  de  Leyde.  Pour 
achever  le  parallele,representons-nous  l'horribleetat  des  lieux, 

30  des  campements  dans  l'eau  et  dans  la  boue  ou  dans  un  sable 
mouvant,  au  milieu  de  tempetes  continuelles,  surtout  les  ap- 
proches  de  la  mauvaise  saison,  bien  plus  redoutee  en  ce  temps 
qu'aujourd'hui.  La  guerre  alors  se  faisait  l'ete  ;  la  campagne 
finissait  avec  le  mois  d'aout,  et  Conde  lui-meme,  en  entre- 
prenant  une  campagne  d'automne,  ne  croyait  pas  qu'il  fiat 
possible  de  faire  unecampagned'hiver,et  de  tenir  devant  Dun- 
kerque au  dela  du  mois  d'octobre.  II  fallait  done  de  toute 
necessite,en  commencant  cette  nouvellecampagne  au  ler  sep- 
tembre,  la  terminer  et  vaincre  en  deux  mois  au  plus  :  Conde 

40  vainquit  plus  vite,  apres  treize  jours  seulement  de  tranchee. 
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Ce  succes  si  rapide,  qui  ajoute  tant  a  la  gloire  de  cette  grande 
operation,  l'a  voilee  en  quelque  sorte  a  des  yeux  inattentifs  en 
faisant  illusion  sur  ses  difficulties.  Mais  quand  on  considere 
bien  et  qu'on  pese  ces  difficultes,  on  reconnait  que  le  succes 
n'est  du  qu'a  des  prodiges  de  genie,  d'activite  et  de  valeur,  a 
la  profonde  prevoyance  du  general,  qui,  des  le  premier  jour, 
concut  un  plan  judicieusement  hardi,  et  le  poursuivit  avec  sa 
Constance  et  sa  vigueur  accoutumees,  servi  par  d'admirables 
lieutenants,  obei  avec  amour,  compris,  devine  par  cette  in- 
comparable armee  francaise,  dont  un  grand  general  fait  tout  10 
ce  qu'il  veut  en  lui  communiquant  et  lui  soufflant  son  ame. 
Conde  l'avait  trouvee  dans  le  plus  deplorable  etat.  De- 
cimee,  fatiguee,  ennuyee  par  une  longue  campagne  assez 
languissamment  conduite  par  le  due  d'Orleans,  elle  etait  im- 
patiente  d'aller  prendre  ses  quar tiers  d'hiver,  et  on  la  retenait 
pour  un  siege  qui  devait  etre  bien  autrement  meurtrier  que 
celui  de  Mardick.  Elle  s'eteignait  et  s'en  allait  pour  ainsi  dire 
chaque  jour  en  lambeaux.  C'etait  la  le  plus  grand  souci  de 
Conde  ;  et,  avant  de  quitter  Fumes  et  de  marcher  sur  Dun- 
kerque,  il  s'appliqua  a  ranimer  et  a  raffermir  ses  troupes.  II  y  20 
reussit  par  un  moyen  qui  ne  manque  guere  son  effet,en  vivant 
constamment  avec  elles,  la  nuit  et  le  jour,  en  travaillant  au- 
tant  que  le  dernier  de  ses  soldats,  et  en  s'exposant  davantage  ; 
en  meme  temps  toujours  calme  et  serein,  portant  sur  son  vi- 
sage l'intrepidite  et  la  confiance  qui  etaient  dans  son  coeur,  et 
les  repandant  autour  de  lui.  Une  fois  sur  de  son  armee,  il  ne 
balanca  point,  et,  comme  l'eut  fait,  dit-on,  le  marechal  Saint- 
Arnaud,  si  la  mort  ne  l'eut  prevenu,  il  marcha  sur  Dunkerque, 
l'assiegea  immediatement,  et  ne  tarda  pas  a  ouvrir  la  tranchee  : 
elle  s'ouvrit  le  19  septembre,  et  le  11  octobre  Dunkerque  se  30 
rendait. 

II  faut  voir  dans  Arnauld  et  dans  Sarrasin  la  suite  des  me- 
sures  qui  amenerent  si  promptement  ce  grand  resultat,  qui, 
disons-le,  aurait  demande  a  tout  autre  que  Conde  de  longs 
mois  et  peut-etre  toute  une  annee.  On  les  peut  resumer 
ainsi  :  l°Avant  d'avoir  recu  la  reponse  de  son  gouvernement, 
Conde  agit  comme  si  une  reponse  favorable  etait  arrivee  ;  il 
releva  et  augmenta  les  fortifications  de  Furnes,  remplit  cette 
ville  dc  toute  espece  de  munitions  et  de  fourrages,  en  sorte  que 
1'armee  ennemie  qui  tenait  la  campagne  ne  put  prendre  Furnes  40 
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d'un  coup  de  main,  et  que  Fumes,  abondamment  pourvue, 
ravitaillat  sans  cesse  le  camp  francais.  2°  II  envoya  en  Hol- 
lande  deux  officiers  du  plus  grand  merite  et  dont  il  etait  bien 
sur,  Tourville,  le  pere  du  grand  amiral,  pour  obtenir  que  les 
Hollandais  fissent  une  diversion  utile  en  s'avancant  dans  les 
Pays-Bas,et  le  marechal  deGramont,  avec  un  petit  corps  fran- 
cais, pour  stimuler  et  soutenir  l'armee  hollandaise.  30  II 
donna  l'ordre  a  l'amiral  hollandais,  l'intrepide  Tromp,  qui 
l'admirait  et  l'aimait,  de  venir  avec  sa  flotte  s'ancrer  dans  le 

10  port  de  Dunkerque,  et  rendre  impossible  tout  secours  par  mer; 
en  meme  temps  il  commanda  a  l'un  de  nos  meilleurs  officiers 
de  marine,  Andonville,  de  prendre  a  Boulogne  et  a  Dieppe  des 
fregates  et  des  bateaux,  afin  d'apporter  par  mer  des  vivres  en 
notre  camp,  et  aussi  afin  de  seconder  Tromp,  et  en  se  placant 
le  plus  pres  possible  du  rivage,  entre  Dunkerque  et  Nieuport, 
ou  etait  le  quartier  general  de  l'ennemi,  l'empecher  de  profiter 
des  mouvements  divers  de  la  mer  pour  jeter  du  monde  dans  la 
place  assiegee  a  travers  les  dunes  et  le  sable  reste  quelque  temps 
a  sec.   40  II  separa  fortement  Dunkerque  de  l'armee  espagnole, 

20  et  au  lieu  d'aller  chercher  celle-ci  et  par  la  de  ralentir  le  travail 
du  siege,  il  se  contenta  de  lui  montrer  un  front  imposant  et  de 
se  tenir  pret  a  recevoir  la  bataille  dans  ses  lignes,  contenant 
ainsi  l'ennemi  dans  la  campagne,  sans  cesser  de  poursuivre 
le  siege  un  seul  jour,  multipliant  le  temps  par  l'activite,  sup- 
pleant  au  nombre  parl'energie,osant  beaucoup  pour  atteindre 
un  grand  but,mais  soutenant  et  reparanten  quelque  sorte  l'au- 
dace  des  conceptions  par  la  vigueur  et  la  sagesse  de  l'execution. 
Voila  comment  Conde  parvint  a  achever  le  1 1  octobre  un  siege 
commence  le  19  septembre,et  qu'il  luieut  fallu  abandonner  en 

30  novembre  dans  un  tel  pays  et  avec  les  habitudes  militaires  du 
temps.  Assurement  le  marechal  Pelissier,  le  marechal  Can- 
robert,  le  marechal  Bosquet  n'avaient  pas  lu  le  siege  de  Dun- 
kerque ;  ils  n'avaient  pas  cherche  a  imiter  Conde,  mais  ils  en 
avaient  quelque  chose  en  eux-memes,  celui-ci  dans  la  trempe 
de  son  caractere,  dans  sa  resolution  inebranlable,  a  Pepreuve 
de  tous  les  accidents  de  la  guerre  ;  celui-la  dans  sa  sollicitude 
infatigable  pour  ses  soldats  et  son  mepris  du  danger  pour  lui- 
meme  ;  celui-la  encore  par  l'irresistible  impetuosite  de  ses 
mouvements  et  la  hardiesse  inattendue  de  ses  manoeuvres. 

40  Heureuxnous-memesinous  pouvions  inspirer  adetels  hommes 
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la  curiosite  de  lire  ce  qu'ils  ont  fait  pour  ainsi  dire  il  y  a  deux 
siecles,  dans  VHistoire  du  siege  de  Dunkerque. 

Le  recit  de  Mlle  de  Scudery  est  d'une  parfaite  exactitude,  et 
Ton  y  peut  retrouver  les  divers  moments  et  tout  le  progres  de 
cette  grande  entreprise.  Malheureusement  le  style  n'a  pas  la 
precision  et  la  vigueur  militaire;  du  moins  il  est  simple  et  sans 
faux  ornements,  et  la  narration  qu'on  va  lire  ne  contient  rien 
qui  ne  soit  dans  la  Gazette  ou  dans  Arnauld  ou  dans  Sarrasin. 

Voici  le  commencement  de  l'affaire.     Conde  en  reconnait 
toutes  les  difficultes,  et  s'apprete  a  y  faire  face.     II  demande  10 
l'autorisation  de  la  Reine  et  de  Mazarin,  l'obtient,  avertit 
Tromp  et  Andonville,  fortifie  Furnes  et  s'avance  vers  Dun- 
kerque. 

Le  Grand  Cyrus,  t.  vii,  liv.  II,  p.  609  :  '  Cyrus  apprit  que 
la  ligue  qui  se  formoit  contre  lui  avoit  une  armee  qui  commen- 
coit  d'etre  extremement  forte,  et  il  voyoit  la  sienne  affoiblie 
par  les  soldats  debandes,  et  par  les  garnisons  qu'il  falloit  qu'il 
laissat  a  toutes  les  places  conquises ...  II  savoit  qu'il  faudroit 
qu'une  grande  partie  de  son  armee  campat  sur  des  sables  mou- 
vants,  qui  l'incommoderoient  extremement,  et  l'autre  en  des  20 
lieux  marecageux,  et  parmi  des  eaux  croupies  et  des  terres 
bourbeuses.  II  savoit  encore  qu'a  l'entour  de  Cumes  on  ne 
trouvoit  rien  de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  le  campement 
d'une  armee,  que  la  sterilite  du  lieu  feroit  que  les  soldats  qui 
n'auroient  point  de  tentes  n'auroient  ni  bois  ni  aucune  chose 
pour  se  faire  des  huttes;  que  la  cavalerie  n'auroit  nul  logement 
commode  ni  aucun  fourrage;  et  de  la  facon  dont  on  lui  repre- 
sentor les  choses,  on  eut  dit  que  son  armee  ne  pourroit  etre 
trois  jours  devant  Cumes  sans  y  perir.  La  difficulte  d'avoir  des 
vivres  sembloit  encore  rendre  ce  dessein-la  impossible  ;  car  30 
il  n'en  pouvoit  venir  par  terre  que  d'un  cote  que  la  mer  inon- 
doit  quelquefois ;  et  pour  la  voie  de  la  mer,  elle  n'avoit  rien 
d'assure,  a  cause  que  la  plage  etoit  sans  port,  et  que  durant  la 
tempete  on  ne  pouvoit  aborder  Ainsi  ce  grand  prince  voyoit 
que,  si  la  tourmente  venoit  et  duroit  seulement  trois  jours,  il 
faudroit  lever  le  siege.  Outre  toutes  ces  considerations,  il 
voyoit  encore  qu'il  n'y  avoit  nulle  esperance  de  prendre  Cumes, 
si  ce  n'etoit  en  bouchant  le  port .  .  .  Cependant  il  craignoit 
estrangement  qu'en  la  saison  ou  il  etoit  les  vaisseaux  qu'il  avoit 
ne  pussent  tenir  la  mer  si  pres  de  la  terre  sans  faire  naufrage,  a  40 
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cause  des  vents  qui  soufflent  d'ordinaire  a  la  fin  del'automne.  De 
plus,  la  place  etoit  d'elle-meme  extremement  forte  ;  la  garni- 
son  l'etoit  aussi ;  et  comme  en  toutes  les  villes  maritimes  les 
peuples  sont  plus  aguerris  qu'aux  autres  lieux,  celui  de  Cumes 
l'etoit  extremement.  Tous  les  habitants  etoient  munis  ;  les 
magasins  publics  etoient  pleins  ;  et,  ce  qui  etoit  le  plus  con- 
siderable, il  y  avoit  la  un  homme  (le  marquis  de  Leyde)  qui 
avoit  soutenu  un  siege  (le  siege  de  Maastricht)  avec  une  valeur 
inou'ie,  et  qui  savoit  si  admirablement  tout  ce  que  l'art  mili- 

10  taire  enseigne  pour  garder  les  places,  qu'il  avoit  ose  se  vanter 
qu'il  arreteroit  les  conquetes  du  vainqueur  de  l'Asie,  et  qu'il 
auroit  l'avantage  d'empecher  de  vaincre  celui  a  qui  rien  n'avoit 
pu  resister  et  qui  ne  pouvoit  compter  le  nombre  de  ses  combats 
sans  compter  celui  de  ses  victoires . . .  Mais  apres  tout,quand 
ce  prince  eut  bien  considere  tous  ces  inconvenients,  il  se  re- 
solut  d'y apportertous  les  remedes  qui  s'ypourroient  apporter. 
II  donna  ordre,  pour  la  subsistance  de  son  armee,  que  Ton 
pourvut  toutes  les  places  qu'il  tenoit,  c'est-a-dire  celles  qui 
etoient  le  plus  proche  de  Cumes.     II  disposa  ses  troupes  de 

20  facon  que,  faisant  plusieurs  petits  corps  qu'il  detacha,  il  ca- 
choit  son  dessein  aux  ennemis,  et  etoit  pourtant  toujours  en 
etat  de  les  pouvoir  rassembler  facilement  quand  il  voudroit, 
selon  les  besoins  qu'il  en  pourroit  avoir.  Et  pour  assurer  Thy- 
barra  (Furnes),  il  se  resolut,  en  attendant  qu'il  eut  des  nou- 
velles  de  Thrasybule  (l'amiral  Tromp)  en  qui  il  se  fioit  plus 
qu'en  aucun  autre  pour  lui  envoyer  des  vaisseaux,  de  la  faire 
fortifier.  Ce  dessein  ne  fut  pas  plus  tot  pris,  qu'il  l'executa 
avec  une  capacite  et  une  diligence  si  prodigieuses  qu'on  peut 
dire  que  les  fortifications  de  Thybarra  furent  plus  tot  achevees 

30  par  Cyrus,  qu'un  autre  n'en  eut  pu  regler  le  dessein.  II  choisit 
lui-meme  tous  ceux  qu'il  destina  ace  travail;  et  pour  l'avancer 
davantage,  il  voulut  que  lessoldats  y  servissent.  II  ordonna 
qu'en  chaque  quartier  il  y  eut  un  homme  de  commandement, 
qui  eut  l'ceil  sur  ceux  qui  travailloient  ;  et  pour  ne  perdre 
point  de  temps,  la  cavalerie  alia  couper  du  bois  pour  faire  des 
pieux,  afin  de  soutenir  la  terre  qu'on  remuoit;  et  pour  mana- 
ger encore  mieux  les  heures  et  les  moments,  il  commanda  que 
durant  qu'on  fortifieroit  la  ville  on  la  pourvut  de  munitions. 
Pour  cet  effet  tous  les  paysans  des  environs  de  Thybarra  eu- 

40  rent  ordre  d'y  apporter  du  fourrage  et  des  vivres  ;  il  choisit 
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des  gens  pour  les  faire conduire,d'autres  pour  en  tenir  compte, 
et  d'autres  encore  pour  les  mettre  dans  des  magasins  publics. 
Jamais  on  n'a  vu  tant  de  diligence  ni  tant  d'ordre  ;   car  on 
voyoit   en   un  meme   temps   une   grande   armee,  une   ville 
tout  entiere  et  presque  tout  un  pays  agir  pour  une  meme 
chose  et  suivre  les  volontes  d'un  seul  homme,  mais  avec  tant 
d'exactitude  et  tant  de  regularite  que  jamais  on  n'a  oui  parler 
d'une  telle  chose.     II  est  vrai  que  Cyrus  y  etoit  lui-meme  pre- 
sent,conduisant  les  travaux  avec  une  capacite  merveilleuse:  aussi 
fut-il  si  bien  obei  qu'en  quatorze  jours  Thybarra  fut  fortiriee  10 
et  munie  de  toutes  choses,  et  ce  prince  pret  a  marcher  des  qu'il 
auroit  la  reponse  de  Cyaxare  (la  cour  de  France)  et  des  vais- 
seaux.     L'impatience  qu'il  avoit  d'achever  une  entreprise  qui 
devoit  lecouvrirde  gloire  siellereussissoit,faisoit  que  les  heures 
lui  sembloient  des  siecles ;    il  n'attendit  pourtant  que  huit 
jours  les  nouvelles  qu'il  souhaitoit  avec  tant  d'ardeur  ;  car  il 
re^ut  en  un  meme  jour  les  ordres  de  Cyaxare,  qui  ne  lui  pre- 
scrivant  rien  positivement,  sembloient  laisser  toute  cette  en- 
treprisea  saconduite;  et  ilrecut  aussi  les  assurances  que  Thrasy- 
bule  (l'amiral  Tromp)  lui  donnoit  qu'il  iroit  en  personne  avec  20 
dix  vaisseaux  s'ancrer  dans  le  canal  de  Cumes,  a  un  jour  qu'il 
lui  marquoit,  l'assurant  que  ce  nombre  suffisoit  pour  en  fermer 
le  port  .  .  .    Mais  comme  Cyrus  craignoit  que  ce  nombre  de 
vaisseaux  que  Thrasybule  lui  donnoit  ne  suffit  pas  pour  empe- 
cher  que  le  roi  de  Pont  ne  put  faire  sortir  Mandane  de  Cumes, 
en  faisant  couler  la  nuit  quelque  barque  le  long  de  la  terre,  il 
donna  ordre  qu'on  eut  plusieurs  petits  vaisseaux  des  ports  les 
plus  proches  dont  il  etoit  maitre.     Et  en  effet  les  soins  qu'il 
en  prit  firent  qu'il  en  eut  douze  d'un  cote,  deux  d'un  autre  et 
un  d'un  autre  encore  ;  faisant  aussi  rassembler  le  plus  de  bar-  30 
ques  qu'il  put ;  de  sorte  que  faisant  une  assez  grande  flotte  de 
tous  ces  petits  vaisseaux,  il  l'envoya  joindre  Thrasybule,  or- 
donnant  que  Leontidas  (Andonville)  la  commandat  sous  le 
prince  de  Milet  (Thrasybule,  l'amiral  Tromp).     Apres  cela 
Cyrus,  ne  faisant  plus  un  secret  de  son  dessein,  tint  conseil  de 
guerre,  ou  tous  ceux  qui  avoient  accoutume  d'en  etre  se  trou- 
verent  :   pas  un  n'osa  insister  sur  la  difficulte  de  l'entreprise, 
voyant  que  c'etoit  une  chose  resolue  et  que  Cyrus  souhaitoit 
avec  tant  d'ardeur.     De  sorte  qu'ayant  seulement  tenu  con- 
seil sur  les  moyens  de  la  faire  reussir,  tout  le  monde  eut  ordre  40 
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de  setenir  pret  a  partir  dans  un  jour,  durant  lequel  il  arriva 
une  chose  a  Cyrus  qui  lui  fut  d'un  heureux  presage.  Car  le 
vaillant  Megabate  (Montausier)  et  le  genereux  Clearque  (Ar- 
nauld  de  Corbeville),  pousses  d'un  violent  desir  de  gloire,  etant 
partis  de  Phenicie  des  quils  scurent  que  Cyrus  devoit  bientot 
sc  mettre  en  campagne,  arriverent  au  camp,  voulant  partager 
les  perils  ou  un  si  grand  prince  devoit  s'exposer,  arm  d'avoir 
aussi  quelque  part  a  l'honneur  qu'il  acquerroit . . .' 

Dunkerquc  est  investi.     Conde  prend  le  poste  le  plus  im- 
10  portant  :  il  se  place  entre  Dunkerque  et  Nieuport,  faisant  face 
a  Parmee  espagnole,  et  ayant  sous  lui,  plus  pres  de  Dunkerque, 
le  marechal  de  Gassion. 

'  Cyrus  apprit  que  Parmee  ennemie  se  preparoit  a  secourir 
Cumes,  lorsque  le  siege  se  formeroit,  et  que  Paccias  (Piccolo- 
mini  ou  le  marquis  de  Caracene)  et  un  appele  Lycambe  (le 
general  Beck)  la  commandoient ...  II  trouva  a  propos  de  di- 
viser  la  sienne  en  trois  corps,  avec  intention  d'occuper  plus  de 
pays  et  d'investir  d'autant  plus  tot  Cumes,  reglant  sa  marche 
de  facon  que  les  vaisseaux  de  Thrasybule  eussent  bouche  le 
20  port  de  cette  ville  devant  qu'il  y  fut.  Ainsi  par  ce  moyen  sa 
marche  se  faisoit  avec  plus  de  facilite,  plus  de  diligence  et  plus 
d'ordre,ces  trois  corps  pouvant  arriver  presque  en  meme  temps 
devant  la  place  et  Pinvestir  en  un  instant.  Cyrus  voulut 
prendre  le  cote  de  la  mer  comme  celui  ou  il  y  avoit  le  plus  de 
peril,  parce  que  c'etoit  vers  cet  endroit  que  les  ennemis  etoient 
campes.  II  avoit  de  son  cote  les  troupes  persanes,  medoises, 
cappadociennes  et  tous  les  Homotimes  ;  la  cavalerie  hirca- 
nienne  etoit  aussi  aupres  de  lui,  ce  prince  ayant  force  Clearque 
(Arnauld)  d'en  commander  une  partie  a  la  place  d'un  capi- 
30  taine  qui  etoit  mort  de  maladie  ;  car  pour  Megabate  (Mon- 
tausier), il  voulut  combattre  comme  volontaire  et  s'attacha 
a  la  personne  de  Cyrus.  Comme  toutes  ces  troupes  qu'il  avoit 
choisies  avoient  courageusement  et  fidelement  servi  sous  lui 
a  toutes  les  conquetes  qu'il  avoit  faites,  il  y  avoit  une  extreme 
confiance.  L'autre  corps,  commande  par  le  prince  Mazare 
(le  marechal  de  Gassion),  qui  fut  a  la  gauche  de  Cyrus,  etoit 
compose  de  troupes  assyriennes,  armeniennes  et  egyptiennes. 
Le  troisieme,  commande  par  lc  prince  Artamas  (vraisemblablc- 
ment  Villequier,  depuis  le  marechal  d'Aumont,  qui  comman- 
do dait  de  l'autre  cote  dc  Dunkerque),  etoit  forme  de  troupes 
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ciliciennes,  de  celles  de  la  Susiane,  et  de  toutes  celles  qu'on 
avoit  levees  aux  pays  nouvellement  conquis.  Pour  les  ma- 
chines, elles  etoient  conduites  par  Persode  (le  comte  de  Cosse 
ou  Saint-Martin).  La  marche  de  ces  trois  corps  fut  si  egale  et 
si  juste,  qu'ils  arriverent  presque  en  meme  temps  a  la  vue  de 
Cumes,  dont  la  situation  etoit  fort  particuliere.  En  effet,  cette 
fameuse  ville  etoit  situee  entre  de  grands  bancs  de  sable  qui 
s'elevoient  au  bord  de  la  mer,  et  qui  sembloient  des  montagnes 
couvertes  de  neige  a  ceux  qui  les  voyoient  de  loin  (les  Dunes). 
A  l'orient  elle  regardoit  Thybarra  (Furnes)  ;  elle  avoit  Milet  io 
(Hondscoot)  au  midi,  Xante  (Bergues)  au  couchant,  et  la  mer 
la  bornoit  et  l'enfermoit  du  cote  du  nord,  son  terroir  n'etant 
pas  d'une  grande  etendue  :  aussi  l'abondance  et  la  commodite 
de  Cumes  lui  venoit-elle  de  la  mer.  Cette  ville  etoit  meme 
separee  en  deux,  les  habitants  la  distinguant  sous  les  noms 
de  vieille  et  de  nouvelle  ville.  Mais  ce  qui  la  rendoit  plus 
considerable  etoit  qu'elle  avoit  un  port  et  un  canal  capable  dc 
contenir  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux,qu'une  grande  armee 
navale  y  pouvoit  etre  en  surete  ;  et  c'etoit  principalement  par 
la  que  cette  ville  s'etoit  rendue  redoutable  a  tous  ses  voisins  ...  20 
Cyrus  n'oubliantriende  tout  ce  qui  lui  pouvoit  f aire  remporter 
la  victoire,  distribua  les  quartiers  a  son  armee  ;  mais  ce  fut 
avec  tant  de  jugement  que  selon  les  apparences  les  ennemis  ne 
pouvoient  ni  secourir  la  ville  ni  forcer  son  camp,  demeurant 
meme  en  etat  de  gagner  une  bataille  durant  qu'il  feroit  un 
siege.  Ayant  soigneusement  reconnu  tous  les  environs  de 
Cumes,  et  remarque  qu'il  y  avoit  des  endroits  qui  se  defen- 
doient  d'eux-memes,  et  d'autres  qui  etoient  de  tres  difficile 
garde,  il  donna  tous  les  ordres  necessaires  pour  fortifier  par  art 
les  lieux  que  la  nature  n'avoit  point  fortifies.  II  fit  en  meme  30 
temps  construire  un  pont  sur  un  canal  qui  se  rencontroit  dans 
l'enceinte  du  camp,  afin  de  faciliter  la  communication  des 
quartiers  et  pour  faire  passer  des  vivres  plus  commodement, 
de  sorte  que  les  vaisseaux  de  Thrasybule  fermant  deja  le  port, 
Cumes  se  vit  assiegee  en  un  instant.  Le  lendemain  Cyrus  fit 
commencer  la  circonvallation,  ou  tous  les  soldats  travaillerent 
avec  une  ardeur  incroyable  ;  la  presence  de  ce  prince  les  ani- 
mant  de  telle  sorte  qu'ils  travailloient  meme  sans  se  lasser. 
Mais  afin  que  l'ouvrage  fut  plus  ferme,  il  fit  gazonner  le  bord 
des  ligncs,  et  par  cc  moycn  il  empecha  que  lc  sable  nc  s'cboulat.  40 


SIEGE    DE    DUNKERQUE  63 

II  voulut  meme  qu'il  y  eut  une  seconde  ligne  qui  fortifiat  l'au- 
tre  ;  mais  corarae  les  bancs  de  sable  qui  se  trouvoient  en  ce 
lieu-la  etoient  de  hauteur  inegale,  et  qu'il  y  en  avoit  meme  le 
long  des  lignes  qui  pouvoient  incommoder  le  camp,  parce 
qu'ils  le  commandoient,  il  fit  occuper  toutes  ces  hauteurs  et 
fut  force  par  cette  raison  d'etendre  ses  travaux  fort  loin.  II 
se  rencontra  meme  qu'il  y  avoit  une  de  ces  collines  sablon- 
neuses  au  quartier  de  Mazare  (Gassion),  qui,  etant  beaucoup 
plus  haute  que  les  autres,  pouvoit  aussi  incommoder  davan- 

10  tage  le  camp  si  les  ennemis  s'en  fussent  empares ;  c'est  pour- 
quoi  ce  prince  s'en  saisit,  et  Mazare,  par  ses  ordres,  fit  faire  un 
fort  sur  la  cime  de  cette  colline,  et  Penvironna  de  deux  lignes 
qui  joignirent  celle  de  la  circonvallation.  Mais  apres  tous 
ces  travaux,  le  rivage  de  la  mer  n'etoit  pas  encore  fortifie,  et 
il  etoit  d'autant  plus  important  qu'il  le  fut,  que  tous  les  autres 
endroits  etoient  inutiles,  si  celui-la  ne  l'etoit  pas.  Cependant 
le  sable  etant  plus  mouvant  en  ce  lieu-la  que  partout  ailleurs, 
on  ne  savoit  comment  faire,  car  il  arrivoit  meme  qu'encore 
que  cette  mer  n'ait  ni  flux  ni  reflux  comme  l'Ocean,  elle  s'a- 

20  vancoit  pourtant  plus  ou  moins,  selon  les  vents  qui  souffloient, 
y  en  ayant  qui  la  poussoient  quelquefois  si  impetueusement 
contre  le  rivage,  qu'on  ne  pouvoit  pas  songer  a  y  remuer  le 
sable  sans  l'appuyer  par  quelque  chose  de  solide.  C'est  pour- 
quoiCyrus,a  qui  rien  n'etoit  impossible,  s'avisade faire  planter 
des  pieux  pour  fermer  le  passage  aux  ennemis,  les  faisant  met- 
tre  aussi  pres  qu'il  falloit  pour  resister  a  leur  effort  et  pour  les 
empecher  de  passer,  mais  non  pas  aussi  de  telle  sorte  que  les 
vagues  ne  pussent  s'y  faire  un  passage  sans  les  ebranler,  lorsque 
la  mer  passoit  ses  bornes  ordinaires.     Ce  ne  fut  pourtant  pas 

30  encore  la  le  plus  difficile  a  faire,  car  ceux  de  Cumes  s'aviserent 
de  couper  un  assez  grand  rocher  qui  bornoit  la  mer  a  l'extre- 
mite  de  leur  ville,  dans  l'esperance  que,lui  donnant  un  passage, 
elle  couvriroit  entierement  les  chemins  par  ou  l'armee  de 
Cyrus  pouvoit  avoir  des  vivres ;  et  en  effet,  comme  la  terre 
avoit  sa  pente  de  ce  cote-la,  leur  dessein  avoit  reussi,  et  l'armee 
se  fut  toujours  vue  en  necessite  de  vivres,  si  Cyrus  n'eut  re- 
medie  a  cet  inconvenient  en  faisant  cnfoncer  encore  des  pieux, 
en  faisant  rouler  de  grandes  et  grosses  pierres  pour  les  appuyer, 
ct  en  y  faisant  porter  tant  de  terre  qu'enfin  il  donna  une  nou- 

40  vellc  barrierc  aux  vagues  qui  s'epanchoicnt  dc  cc  cote-la,  fai- 
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sant  une  chose  qui  semble  ne  pouvoir  etre  faite  sans  une  puis- 
sance surnaturelle,  qui  est  de  donner  des  bornes  a  la  mer.  Ces 
soins  de  grande  importance  n'occupoient  pas  seulement  ce 
prince  ;  les  plus  petites  choses  trouvoient  encore  leur  place 
dans  son  esprit  :  il  se  trouvoit  lui-meme  deux  fois  tous  les 
jours  au  lieu  ou  Ton  debarquoit  les  vivres,  arm  que  le  partage 
en  fut  juste,  que  personne  ne  souffrit  et  n'eut  sujet  de  se  plain- 
dre.  Aussi  avoit-il  accoutume  de  dire  que  les  grandes  entre- 
prises  ne  pouvoient  jamais  s'executer  heureusement,  si  ceux 
qui  les  faisoient  n'avoient  soin  de  tout  et  n'etoient  partout.  10 
Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  merveilleux  etoit  de  voir  qu'au  milieu 
de  tant  d'occupations  differentes  ce  prince  avoit  une  liberte 
d'esprit  admirable  et  une  tranquillite  dans  les  yeux  qui  inspi- 
roit  de  la  joie  a  toute  son  armee,  et  qui  donnoit  en  effet  une 
telle  vigueur  a  ceux  qui  travailloient,  qu'en  quatre  jours,  mal- 
gre  la  pluie  et  le  vent,  les  lignes  furent  achevees,  le  rivage  de  la 
mer  fortifie,  l'inondation  des  vagues  arretee,  et  tous  ces  bancs 
de  sable  mis  en  defense,  comme  si  c'eussent  ete  des  forts  batis 
expres  pour  fortifier  le  camp.  Enfin  on  n'a  jamais  vu  de  si 
grands  travaux  en  si  peu  de  temps.'  20 

Le  complet  investissement  de  Dunkerque  etant  termine, 
Conde  prend  le  parti  de  commencer  immediatement  les  atta- 
ques,  et  d'abreger  le  siege  a  tout  prix.  En  lisant  le  passage 
suivant  de  Sarrasin,  on  croit  assister  aux  grandes  deliberations 
qui  ont  eu  lieu  en  Crimee  au  commencement  de  l'ete  de  1856, 
entre  les  trois  illustres  marechaux,  surtout  dans  Fame  de  notre 
general  en  chef,  et  on  voit  naitre  la  male  pensee  qui  a  decide 
la  premiere  attaque  de  Malakoff,  si  injustement  critiquee, 
comme  si,  pour  n'avoir  pas  reussi  du  premier  coup,  le  18  juin, 
la  resolution  d'emporter  la  place  de  vive  force  n'etait  pas  en  30 
soi  la  mesure  la  plus  sage  comme  la  plus  heroique,  et  qui  devait 
quelques  mois  apres  nous  rendre  maitres  de  Sebastopol ! 

'  Conde,  dit  Sarrasin,  se  resolut  d'emporter  Dunkerque  de 
vive  force,  parce  qu'etant  souverainement  prevoyant,  il  ju- 
geoit  la  seule  longueur  du  siege  capable  de  ruiner  son  dessein. 
Les  vivres  venoient  a  peine  au  camp,  la  mer  s'elevoit  furieuse 
ct  grosse  ...  la  pluie  tombant  sans  relache  pourrissoit  l'equi- 
page  des  soldats,  le  vent  les  morfondoit  ;  ils  n'avoient  pas  de 
feu  suffisamment  pour  se  secher  ;  le  sable  piquant  et  menu, 
poubse  par  le  vent,  corrompoit  lc  pcu  qu'ils  apprctoient  pour  40 
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vivre,  et  les  aveugloit  avec  douleur  ;  leurs  huttes  etoient  mal 
faites  ;  une  partie  couchoit  dans  la  boue.  Parmi  tant  de 
difficultes,  outre  les  fonctions  militaires  du  travail,  des  tran- 
chees  et  de  la  garde  du  camp,  il  falloit  reparer  ce  que  la  force 
de  l'Ocean  ruinoit  a  l'estacade  ou  aux  ecluses,  et  creuser  con- 
tinuellement  les  fosses  des  lignes  que  le  vent  combloit  de  sable. 
Les  fatigues  etoient  redoublees  ;  les  nuits  froides,  sans  repos  ; 
les  chevaux,  mal  etables  et  mal  nourris,  patissoient ;  les  mala- 
dies commencoient  a  travailler  les  hommes  et  les  animaux  de 

10  l'armee.  Ces  grandes  incommodites  n'etonnoient  pas  le 
prince,  a  qui  elles  avoient  ete  presentes  des  le  moment  qu'il 
avoit  forme  son  dessein,  et  qui  avoit  des  lors  si  bien  pris  ses 
mesures  que,  par  sa  diligence  et  par  ses  extremes  soins,  son 
armee  pouvoit  les  supporter  plus  de  temps  qu'il  n'avoit  juge 
lui  etre  necessaire  pour  prendre  Dunkerque  par  force.  Mais 
comme  il  y  avoit  a  craindre,  si  Ton  attaquoit  la  place  avec  les 
suretes  que  Ton  cherche  aux  autres  sieges,  qu'apres  un  long 
temps  employe  sans  avantage  l'hiver  qui  approchoit  ne  rendit 
tant  de  precautions  inutiles,  et  que  la  mortalite  ne  detruisit 

20  l'armee,  il  se  confirmoit  entierement  dans  sa  premiere  resolu- 
tion, de  tenter  la  promptitude  de  l'execution  par  la  voie  des 
armes,  et  pensoit  judicieusement  que  c'etoit  conserver  les 
soldats  d'en  hasarder  un  petit  nombre  en  des  occasions  glo- 
muses, pour  le  salut  de  tous  les  autres.  Par  la  encore  il  mena- 
geoit  le  temps  dont  la  perte  est  irreparable  ;  il  satisfaisoit  au 
desir  de  toute  l'armee,  impatiente  de  sortir  de  ces  incommo- 
dites, et  faisoit  reussir  cette  fameuse  entreprise,  malgre  les 
obstacles  des  hommes  et  de  la  nature.' 

Mlle  de  Scudery  parle  ici  comme  Sarrasin  ;  elle  le  repete, 

30  elle  Pabrege,  elle  ne  Paffaiblit  pas. 

'  Et  certes,  dit-elle,  ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  Cyrus  prit 
cette  resolution  ;  car  l'incommodite  des  vivres  etoit  grande, 
et  les  barques  qui  en  apportoient  se  brisoient  bien  souvent  en 
abordant,  tant  la  mer  etoit  furieuse  De  plus,  la  pluie  etant 
continuelle  et  l'hiver  commencant  deja  de  venir,  les  soldats 
souffroient  beaucoup.  L'impetuosite  du  vent,  poussant  quel- 
quefois  une  nuee  de  sable  sur  tout  le  camp,  les  aveugloit  :  leurs 
huttes  et  leurs  tentes  en  etoient  meme  abattues,  et  une  partie 
des  soldats  couchoient  dans  la  fange.     Outre  toutes  les  fonc- 

40  tions  de  la  guerre,  il  falloit  continuellement  travailler,  ou  a 
h.f.  x  F 
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reparer  ce  que  la  mer  gatoit  aux  travaux,  ou  a  refaire  de  nou- 
veaux  fosses,  parce  que  le  vent  combloit  les  lignes  de  sable  en 
divers  endroits ;  de  sorte  que  la  faim,  le  mauvais  temps  et  le 
travail  excessif  commencoient  deja  de  mettre  diverses  maladies 
dans  le  camp.  Cyrus,  sans  s'etonner  de  tant  de  facheux  obs- 
tacles, parce  qu'il  les  avoit  prevus,  ne  songea  qu'a  les  sur- 
monter,  en  prenant  la  resolution  d'attaquer  Cumes  par  force 
et  d'accourcir  par  ce  moyen  la  fatigue  de  son  armee.  II  jugea 
fort  prudemment  qu'il  perdroit  moins  de  soldats  en  les  hasar- 
dant  au  combat  qu'en  les  laissant  mourir  par  les  incommodites  10 
d'un  long  siege  ;  si  bien  que  cette  resolution  etant  prise,  Cyrus 
ne  songea  plus  qu'a  l'executer.' 

Piccolomini  tente  en  vain  de  secourir  Dunkerque  par  mer, 
au  moyen  de  bateaux  du  pays  qui,  rasant  la  cote  sablonneuse 
a  une  assez  grande  distance  de  la  flotte  hollandaise,  faisaient 
effort  pour  s'introduire  dans  la  ville.  II  fait  mine  aussi  de 
vouloir  forcer  nos  lignes,  en  nous  pressant  entre  une  garnison 
composee  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie,  de 
huit  cents  chevaux,dedeux  mille  matelots  et  trois  mille  bour- 
geois aguerris,  et  une  armee  forte  de  douze  mille  hommes  de  ao 
pied  et  d'une  tres  nombreuse  cavalerie,tandis  que  Conde  n'a- 
vait  en  tout  que  dix  mille  fantassins  et  cinq  mille  chevaux. 
Apres  quelques  fausses  demonstrations,  Piccolomini  se  decida 
a  abandonner  Dunkerque  pour  conserver  la  seule  armee  qui 
restait  a  l'Espagne  dans  les  Pays-Bas.  Conde  presse  alors  plus 
vivement  ses  attaques.  Nous  ne  suivrons  pas  dans  ces  details 
Mlle  de  Scudery,  qui  suit  a  la  trace  Arnauld  et  Sarrasin,  en 
s'appliquant  a  mettre  en  scene  ses  deux  amis  Arnauld  et  Mon- 
tausier,  sans  dire  un  mot  de  Laval  et  de  Chabot,  les  deux  vic- 
times  les  plus  illustres  de  ce  siege.  Pour  Conde,  il  etait  par-  30 
tout,  le  jour  et  la  nuit,  dirigeant  ou  soutenant  ou  surveillant 
toutes  les  operations,  faisant  tous  les  metiers,  comptant  avec 
anxiete  les  jours  et  les  heures,  et  marchant  a  son  but  a  travers 
tous  les  perils.  II  manqua  souvent  d'etre  tue.  Mllede  Scudery 
cite  les  deux  traits  suivants : 

'  Cyrus,  infatigable  a  toutes  les  peines  qui  pouvoient  lui 
faire  delivrer  Mandane,  etant  alle  visiter  les  nouveaux  travaux, 
comme  il  donnoit  ses  ordres  a  un  ingenieur,  cet  homme  fut  tue 
d'un  coup  de  trait  a  ses  pieds.  Mais,  comme  si  ce  jour  eut 
ete  fatal  a  Cyrus  et  qu'il  y  eut  eu  quelque  constellation  maligne  40 


SIEGE    DE    DUNKERQUE  67 

qui  eiitvoulufaire  perir  le  plus  grand  prince  du  monde,comme 
il  s'en  retournoit  le  soir  a  son  quartier,  il  lui  prit  envie  d'aller 
donner  encore  quelques  ordres  a  un  lieu  ou  ilcrut  qu'ils  etoient 
necessaires.  A  peine  fut-il  dans  la  tranchee  que  les  ennemis, 
se  servant  d'une  espece  de  machine  qui  poussoit  des  pierres 
avec  une  impetuosite  a  laquelle  rien  ne  pouvoit  resister,  il  y  eut 
un  esclave  de  Cyrus  qui  le  suivoit  qui  en  eut  la  tete  emportee. 
Cet  effroyable  coup  passa  si  pres  de  celle  du  prince,  que  le 
crane  de  cet  esclave,  se  brisant  en  divers  eclats,  le  blessa  au 

10  visage  et  au  col  en  cinq  ou  six  endroits  ;  de  sorte  que  Cyrus 
se  vit  tout  couvert  de  son  propre  sang  et  de  celui  de  ce  mal- 
heureux.  Cependant,  dans  un  peril  si  grand,  il  demeura  avec 
une  tranquillite  sur  le  visage  qui  rassura  tous  les  siens  et  qui 
fit  bien  voir  qu'il  avoit  un  courage  que  rien  ne  pouvoit  ebran- 
ler.  Megabate  (Montausier)  et  Persode  (ici  Persode  est  Brion, 
le  futur  due  d'Anville)  eurent  leur  part  de  ce  glorieux  peril, 
car  ils  etoient  fort  pres  de  lui.' 

Mlle  de  Scudery  decrit  l'effet  d'une  mine  creusee  sous  un 
ouvrage  a  cornes,  qui  etait  a  peu  pres  la  derniere  ressource  des 

20  assieges.  La  spirituelle  romanciere  ne  parait  pas  tout  a  fait 
a  son  aise  dans  cette  description  plus  etendue  que  celle  d'Ar- 
nauld  et  meme  celle  de  Sarrasin,  a  cause  des  equivalents  et  des 
periphrases  qu'elle  est  forcee  d'employer  pour  peindre  une 
mine  et  son  explosion  au  temps  de  Cyrus.  '  Cyrus  voyant 
l'opiniatre  resistance  du  roi  de  Pont  et  du  prince  de  Cumes, 
qui  ne  perdoient  pas  un  pied  de  terre  sans  le  disputer  avec  une 
valeur  extraordinaire ;  voyant,  dis-je,  que  toutes  les  machines 
ne  pouvoient  le  mettre  en  etat  de  donner  un  assaut  decisif  qui 
put  lui  faire  emporter  la  ville,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 

30  breche  raisonnable,  s'avisa  d'une  chose  que  l'amour  seulement 
pouvoit  lui  faire  inventer.  II  fut  averti  qu'en  un  endroit  du 
fosse  qui  regardoit  le  logement  le  plus  proche  de  la  ville  il  y 
avoit  une  grande  caverne  dont  ceux  de  Cumes  avoient  bouche 
l'ouverture,  qui  par  plusieurs  detours  s'etendoit  fort  avant 
sous  terre,  de  sorte  qu'en  cet  endroit  les  murailles  et  les  forti- 
fications portoient  sur  cette  caverne.  Cyrus  n'eut  pas  plus 
tot  scu  cela,  qu'il  resolut  de  faire  un  grand  effort  pour  traverser 
le  fosse,  et  pour  se  loger  au  pied  des  murailles  et  justement  a 
l'embouchure  de  cette  caverne,  et  en  effet  la  chose  lui  reussit. 

40  Ce  logement  ne  fut  pas  plus  tot  en  defense,  que  Cyrus,  faisant 
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deboucher  la  caverne,  y  fit  entrer  en  une  nuit  quantite  d'ou- 
vriers,  avec  des  instruments  propres  a  tailler  et  a  creuser  la 
pierre  du  haut  de  cette  grotte  souterraine  qui  soutenoit  une 
partie  de  la  ville  :  si  bien  que  les  faisant  tous  travailler  avec 
une  ardeur  incroyable,  ils  vinrent  enfin  a  decouvrir  les  pre- 
mieres pierres  des  murailles  de  Cumes.  Mais  de  peur  qu'elles 
ne  s'ebranlassent  trop  tot,et  qu'eux-memes  nefussent  accables 
dans  la  caverne,  ils  n'avoient  pas  plus  tot  decouvert  une  pierre 
du  fondement  de  ces  murs  qu'ils  mettoient  un  pilotis  dessous 
pour  la  soutenir  :  ainsi  mettant  autant  de  pilotis  qu'ils  decou-  10 
vroient  de  pierres,  la  muraille  de  la  ville  demeuroit  ferme,  quoi 
qu'ils otassentcequi  en  soutenoit  lesfondements.  Mais  afinque 
le  bruit  que  faisoient  les  ouvriers  ne  fut  pas  bien  entendu  ni 
bien  distingue  par  ceux  de  la  ville,  Cyrus  fit  donner  un  as- 
saut  du  cote  oppose  avec  intention  d'y  attirer  et  d'y  occuper 
les  assieges,  commandant  aux  troupes  qui  etoient  du  cote  ou 
l'on  travailloit  de  faire  souvent  comme  s'ils  eussent  eu  de 
fausses  alarmes,  c'est-a-dire  de  jeter  de  grands  cris  et  de  faire 
le  plus  de  bruit  qu'il?  pourroient.  Mais  enfin  apres  qu'on  eut 
assez  decouvert  des  fondements  des  murailles  pour  esperer  ao 
d'en  faire  une  breche  raisonnable  par  la  voie  que  Cyrus  avoit 
imaginee,  et  qu'on  les  eut  appuyes  avec  autant  de  pilotis  qu'il 
etoit  necessaire  pour  les  soutenir,  ce  prince  fit  mettre  une  fort 
grande  quantite  de  combustibles  au  pied  de  ces  pilotis  qui 
etoient  de  bois  fort  sec,  et  qu'on  avoit  encore  rendus  plus  ca- 
pables  d'etre  aises  a  s'embraser  par  diverses  gommes  dont  on 
les  avoit  frottes.  De  sorte  que,  lorsque  l'heure  de  l'execution 
fut  venue,  que  les  ouvriers  se  furent  retires,  et  que  toutes 
choses  furent  en  etat,  Cyrus,  environ  a  deux  heures  apres  midi, 
fit  mettre  le  feu  a  ce  grand  amas  de  choses  combustibles  qu'il  30 
avoit  fait  placer  au  pied  de  ces  pilotis,  si  bien  que  le  feu  pre- 
nant  tout  d'un  coup  a  tout  ce  qui  etoit  capable  de  bruler  dans 
cette  caverne,  et  les  pilotis  venant  a  etre  consommes  tous  en 
un  meme  temps,  les  fondements  des  murailles  n'etant  plus 
soutenus  s'entr'ouvrirent  ;  et  le  poids  des  murs  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  soutenir  achevant  de  les  ebranler,  on  vit  en  un  mo- 
ment le  plus  terrible  objet  du  monde.  Car  enfin  on  voyoit 
sortir  de  l'ouverture  de  la  caverne  un  tourbillon  de  flammes 
de  diverses  couleurs,  ou  une  epaisse  fumee  se  meloit ;  mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  epouvantable  fut  de  voir,  lorsque  les  pilotis  40 
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et  les  fondements  des  murailles  manquerent,  l'horrible  boulc- 
versement  qui  se  fit  en  un  instant  et  des  murs  qui  croulerent 
tout  d'un  coup,  et  des  remparts  qui  s'entr'ouvrirent  et  qui 
s'eboulerent,  et  des  soldats  ensevelis  sous  ces  ruines.  Ainsi 
l'on  vit  en  un  moment  mille  flammes  ondoyantes  s'elever  en 
air,  mille  eclats  de  pierre  faire  un  bruit  terrible,  et  la  muraille 
tomber  avec  ceux  qui  la  defendoient,  les  creneaux  en  roulant 
raeme  en  quelques  endroits  avec  tant  d'impetuosite  qu'ils  en 
furent  jetes  jusque  dans  la  mer.     La  poussiere  que  fit  cette 

10  muraille  en  tombant  fit  qu'on  fut  quelque  temps  sans  pouvoir 
voir  si  la  breche  etoit  raisonnable  ou  non  ;  mais  le  vent  qui 
souffloit  alors  ayant  un  peu  dissipe  cette  poussiere,  on  vit  que 
cette  breche  etoit  telle  qu'on  la  pouvoit  souhaiter.  De  sorte 
que  Cyrus,  faisant  donner  tout  d'un  coup,  et  n'y  trouvant 
point  de  resistance,  parce  que  cette  prodigieuse  invention  avoit 
etonne  les  ennemis,  on  commence  d'y  faire  un  logement.  Mais 
s'etant  enfin  reconnus,  et  le  roi  de  Pont  etant  venu  en  cet  en- 
droit,  ils  repousserent  courageusement  les  troupes  de  Cyrus 
et  les  empecherent  d'achever  le  logement  qu'elles  avoient 

20  commence.  Le  combat  fut  fort  opiniatre  et  fort  sanglant. 
Cependant  quoique  la  muraille,  en  tombant  a  l'embouchurc 
de  la  caverne,  eiit  etouffe  le  feu  qui  en  sortoit,  il  y  avoit  pour- 
tant  quelques  ouvertures  a  ce  grand  monceau  de  ruines  par 
lesquelles  il  sortit  tout  d'un  coup  une  fumee  si  epaisse  qu'elle 
deroba  le  jour  et  la  connoissance  aux  combattants.  Si  bien 
que  les  soldats  de  Cyrus  et  ceux  du  roi  de  Pont,  sans  savoir  ce 
qu'ils  faisoient,  tomberent  dans  une  telle  confusion  que  ceux 
de  Cyrus  crurent  que  les  assieges  avoient  l'avantage,  et  que 
ceux  de  la  ville  crurent  aussi  que  les  assiegeants  l'avoient  :  de 

30  sorte  que  dans  cette  erreur  et  dans  ce  desordre  ils  se  retirement 
chacun  de  leur  cote  et  laisserent  le  logement  abandonne. 
Neanmoins  la  fumee  s'etant  enfin  dissipee,les  troupes  de  Cyrus 
furent  les  premieres  a  se  reconnoitre  et  a  retourner  au  combat, 
qui  leur  reussit  si  heureusement  qu'elles  acheverent  le  loge- 
ment et  le  conserverent.  Mais  durant  qu'on  remportoit  cet 
avantage  de  ce  c6te-la,  Clearque  (Arnauld)  en  remportoit  un 
autre  a  l'attaque  ou  il  combattoit  ;  et  il  se  signala  de  telle  sorte 
pendant  ce  siege,  qu'il  merita  de  recevoir  mille  louanges  de 
Cyrus,  aussi  bien  que  tous  les  volontaires,  principalement  le 

40  genereux  Mcgabatc  (Montausier).' 
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Conde  victorieui  crut  qu'il  pouvait  obtenir  du  marquis  de 
Leyde  la  reddition  volontaire  de  Dunkerque  en  evitant  un 
dernier  assaut  general  qui  eut  fait  couler  des  torrents  de  sang. 
Ici  encore  Mlle  de  Scudery  n'avance  pas  un  mot  qui  ne  soit 
de  tout  point  conforme  a  l'histoire.  Vient  enfin  la  reddition 
de  la  place,  et  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  d'impor- 
tant  ayant  ete  raconte  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  le 
roman  reprend  ses  droits  et  les  aventures  fabuleuses  recom- 
mencent.  Mais  il  est  impossible  de  meconnaitre  que  jus- 
que-la  le  roman  avait  servi  d'interprete  fidele  a  l'histoire  ;  et  10 
si  les  deux  ecrits  d'Arnauld  et  de  Sarrasin  ne  nous  avaient  pas 
ete  conserves,  le  Cyrus  nous  en  tiendrait  lieu,  et  nous  donnerait 
une  idee  juste  et  complete  du  plus  grand  siege  du  xvne  siecle, 
de  ce  siege  dont  Corneille  parlait  ainsi,  en  une  prose  digne  de 
ses  vers,  en  dediant  a  Conde  Rodogune  dans  les  premiers  jours 
de  1647  :  '  Dispensez-moi  de  vous  parler  de  Dunkerque.  J'e- 
puise  toutes  les  forces  de  mon  imagination,  et  je  ne  concois 
rien  qui  reponde  a  la  dignite  de  ce  grand  ouvrage  qui  nous 
vient  d'assurer  l'Ocean  par  la  prise  de  cette  fameuse  retraite 
de  corsaires.  Tous  nos  havres  en  etoient  comme  assieges ;  il  ao 
n'en  pouvoit  echapper  un  vaisseau  qu'a  la  merci  de  leurs  bri- 
gandages, et  nous  en  avons  vu  souvent  de  pilles  a  la  vue  des 
memes  ports  d'ou  ils  venoient  de  faire  voile.  Et  maintenant 
par  la  conquete  d'une  seule  ville,  je  vois  d'un  cote  nos  mers 
libres,  nos  cotes  affranchies,  notre  commerce  retabli,  la  ruine 
de  nos  maux  coupee  ;  d'un  autre  cote  la  Flandre  ouverte,  l'em- 
bouchure  de  ses  rivieres  captive,  la  porte  de  son  secours  fermee, 
la  source  de  son  abondance  en  notre  pouvoir  ;  et  ce  que  je 
vois  n'est  encore  rien  au  prix  de  ce  que  je  prevois  aussitot  que 
Votre  Altesse  y  reportera  la  terreur  de  ses  armes.'  Paroles  3° 
vraiment  prophetiques  qui,  des  les  premiers  jours  de  1 647,  an- 
noncaient  les  triomphes  de  l'annee  1648,  et  cette  victoire  de 
Lens  qui  devait  achever  celle  de  Rocroy. 


CHAPITRE  IV 

C0NDE 

Lens.  —  Rocroy.  —  Charenton. 

Arrivons  aux  batailles  deConde,ou  son  genie  ne  se  marque 
pas  mieux  que  dans  le  siege  de  Dunkerque,  mais  qui  ont  jete 
encore  plus  d'eclat.  Nous  nous  bornerons,  avec  Mlle  de  Scu- 
dery,  aux  deux  plus  celebres,  celles  de  Lens  et  de  Rocroy,  ainsi 
qu'au  combat  de  Charenton,  pendant  le  siege  de  Paris ;  et 
nous  ferons  voir  que  sur  ces  trois  grandes  affaires,  comme  pour 
le  siege  de  Dunkerque,  les  recits  du  Cyrus  sont  d'une  exacti- 
tude qui  defie  la  critique  la  plus  severe. 

La  bataille  de  Thybarra  racontee  dans  le  Cyrus,  t.  v,  liv.  Ill, 
10  est  incontestablement  celle  de  Lens.  La  clef  que  nous  posse- 
dons  le  temoigne,  et  nous  fournit  de  precieux  renseignements. 

'  La  bataille  de  Thybarra  est  une  vraie  description  de  celle 
de  Lens  que  l'armee  du  Roi  gagna  sur  les  Espagnols,  comman- 
ded pour  lors  par  M.  le  Prince.  Et  voici  tous  ceux  qui  servi- 
rent  sous  lui  et  les  chefs  des  ennemis : 

'  Lens,  Thybarra. 

1  L'archiduc  Leopold,  Cresus,  roi  de  Lydie. 
'  Le  comte  de  Fuensaldagne,  le  roi  de  Pont. 
'  Le  general  Bee,  Arinaspe. 
20      '  Le  comte  de  Buquoi,  Myrsile. 
'  Le  prince  de  Ligne,  Pactias. 
'  Le  prince  de  Salm,  le  prince  de  Mysie. 
'  Le  comte  de  Ligneville,  Artibe. 
'  Les  Cravattes,  les  Mariandins. 
'  Les  Lorrains,  les  Egyptiens. 

'  Le  marechal  de  Grammont,  Mazare. 
'  Le  marechal  d'Aumont,  le  roi  d'Assyrie. 
'  Lc  marechal  de  La  Ferte  Seneterre,  Gobrias. 
'  Lc  due  de  Chatillon,  Hidaspe. 
3o      '  Le  marquis  dc  Noirmoutier,  Artabase. 
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'  Erlac,  le  roi  de  Phrygie. 

'  Le  marquis  de  la  Moussaye,  Tigranc. 

'  Le  Plessis-Belliere,  Chrysante. 

'  M.  de  Rohan,  Feraulas. 

'  Le  comte  de  Lillebonne,  Phraarte. 

'  Le  comte  de  Cosse,  Abradate. 

'  Le  marquis  de  Saint-Maigrin,  Adusius. 

'  Le  marquis  de  Faur,  Artabane. 

'  Le  comte  de  Brancas,  Anaxaris. 

'  Barbantane,  Gadate.'  10 

Voila  bien  des  deux  cotes  les  principaux  personnages  pre- 
cisement  indiques.  D'ailleurs  toute  incertitude  est  impos- 
sible devant  le  recit  meme  de  la  bataille  :  il  est  d'une  fidelite 
saisissante.  II  rappelle  trait  pour  trait,  et  il  egale  au  moins, 
toutes  les  relations  de  la  bataille  de  Lens,  anciennes  et  mo- 
dernes.  II  a  meme  cela  de  particulier  et  de  bien  extraordi- 
naire qu'il  donne  de  la  manoeuvre  hardie  qui  engagea  toute 
Paffaire  et  prepara  la  victoire,  une  explication  qu'on  cherche- 
rait  en  vain  dans  la  narration  officielle  de  la  Gazette,  et  qui 
dans  le  temps  a  pu  sembler  une  invention  de  Mlle  de  Scudery  20 
et  de  son  frere,  qui  se  piquait  d'etre  militaire.  Aujourd'hui 
que  nous  possedons  une  relation  de  la  bataille  de  Lens  emanee 
de  Photel  de  Conde,  et  qui  a  ete  revue  et  corrigee  par  Conde 
lui-meme,  le  secret  du  grand  capitaine  est  divulgue ;  mais  cette 
relation  n'a  vu  le  jour  qu'en  1748,  dans  la  troisieme  edition  de 
la  tres  mediocre  histoire  de  Conde  par  Coste  ;  auparavant, 
nul  ouvrage,  nul  memoire  contemporain  ne  mettait  sur  la 
trace  de  la  verite. 

La  bataille  de  Lens  est  du  petit  nombre  de  ces  batailles  il- 
lustres  qui  ont  leur  place  dans  l'histoire  universelle.  Politi-  30 
quement,  elle  a  decide  le  traite  de  Westphalie  et  clle  a  arrete, 
pour  un  moment  du  moins,  la  premiere  furie  de  la  Fronde  deja 
maitresse  de  la  capitale  ;  militairement,  elle  a  acheve  ce  qu'a- 
vait  commence  Rocroy,  la  destruction  de  Pinfanterie  espa- 
gnole  ;  surtout  elle  a  mis  dans  une  lumiere  eclatante  cette  ve- 
rite que  la  guerre  est  par-dessus  tout  une  ceuvre  d'art,  et  qu'il 
y  faut  infiniment  d'esprit,  bien  entendu  avec  une  valeur  a 
toute  epreuve.  Cette  bataille  mcrite  done  a  tous  egards  d'etre 
serieusement  etudiee  et  bien  comprise. 


LENS  73 

Mais  d'abord  entendons-nous  sur  ce  qu'il  faut  appeler  l'e- 
tude  et  l'intelligence  d'une  bataille.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  decouverte  et  le  rassemblement,  d'ailleurs  tres  necessaires, 
et  si  difficiles  au  bout  de  deux  siecles,  des  differentes  pieces  que 
le  chef  d'etat-major  de  l'armee  devait  avoir  entre  lei  mains  le 
jour  de  l'affaire,  et  qui,  pour  le  temps  present,  sont  fidelement 
conservees  dans  le  depot  du  ministere  de  la  guerre  :  par  ex- 
emple,  la  connaissance  des  divisions  et  meme  des  regiments  qui 
ont  pris  part  a  Paction,  les  noms  des  generaux  et  meme  des 

10  colonels,  le  nombre  effectif  des  soldats  presents  sous  les  armes, 
la  position  des  troupes  sur  les  divers  points  du  terrain,  leurs 
diverses  evolutions  sur  le  champ  de  bataille,  les  vicissitudes  du 
combat,  enfin  ses  resultats,  a  savoir  la  perte  ou  l'occupation  d'un 
territoire,  les  drapeaux  conquis  ou  perdus,  le  nombre  precis 
des  morts,  des  blesses,  des  prisonniers ;  et  de  plus  ces  memes 
pieces,  ces  memes  renseignements  pour  l'armee ennemie.  C'est 
la,  en  quelque  sorte,  l'exterieur  d'une  affaire  ;  et  le  jour  meme 
du  combat,  un  spectateur,  place  dans  une  situation  favorable 
et  arme  d'une  bonne  lunette,  aurait  pu  -voir  tout  cela;  mais  il 

ao  serait  possible  aussi  d'avoir  vu  tout  cela  sans  avoir  rien  compris 
a  la  bataille.  II  ne  suffit  pas  en  effet  de  savoir  que  telle  divi- 
sion ou  tel  regiment  a  recu  l'ordre  d'executer  tel  mouvement, 
et  que  ce  mouvement  a  ete  execute  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
ces ;  il  faut  savoir  pourquoi  le  general  en  chef  a  ordonne  ce 
mouvement,  sans  quoi  on  ne  connait  que  les  faits  accomplis, 
on  n'en  connait  pas  les  raisons  et  les  causes.  Or,  ce  sont  ces 
raisons  et  ces  causes  qui,  seules,  contiennent  le  veritable  sens 
de  la  bataille.  Dans  la  verite  des  choses,  la  pensee  du  general 
est  en  premiere  ligne  ;  la  strategic  est  au  service  de  cette  pen- 

30  see,  et  la  tactique  au  service  de  la  strategic  Au  contraire,  au 
depot  du  ministere  de  la  guerre,  tous  les  documents  relatifs  a  la 
tactique  surabondent  ;  on  trouve  assez  peu  de  choses  sur  la 
strategic,  et  presque  toujours  la  pensee  est  absente.  Et  elle 
doit  l'etre,  car  la  pensee,  qui  est  l'ame  de  la  strategic,  etait 
dans  une  seule  tete,  celle  du  general  qui  ne  l'a  pas  toujours 
exposee  a  son  conseil;  en  sorte  que  bien  sou  vent  les  com- 
mandants des  divisions  n'ont  pas  connu  le  but  auquel  ils 
concouraient  et  ne  peuvent  rendre  compte  que  de  ce  qui 
s'est  pasie  sur  le  point  ou  ils  etaient,  et  que  le  chef  d'etat- 
40  major  lui-mcme,  qui  a  transmis  tous  les  ordres,  present  tous 
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les  mouvements,  recueilli  tous  les  renseignements,  est  rare- 
ment  en  etat  de  donner  une  bonne  relation  de  la  bataille. 
De  la  tant  de  relations  detaillees  et  minutieuses,  ou  le  numero 
d'aucun  regiment  n'est  omis,  ou  les  plus  petits  mouvements 
sont  indiques,  et  ou  pourtant  Pensemble  de  l'affaire  echappe, 
parce  que  la  pensee  qui  a  preside  a  tout  n'y  est  point.  Nous 
croyons  pouvoir  poser  en  principe  que  toute  description 
de  bataille  qui  est  tres  longue  est  par  cela  meme  obscure, 
quand  tous  les  details  en  seraient  vrais.  Mais  donnez  a  Cesar 
et  surtout  a  Napoleon  huit  ou  dix  pages,  et  elles  lui  suffiront  10 
pour  faire  connaitre,  en  quelques  traits  nets  et  precis,  les  posi- 
tions essentielles  sur  lesquelles  le  plan  de  bataille  a  ete  fait,  ce 
plan,  le  but  qu'on  s'est  propose,  les  combinaisons  strategiques 
d'avance  arretees  pour  l'atteindre,  comment  ces  combinaisons 
ont  ete  secondees  ou  contrariees  ou  sont  restees  plus  ou  moins 
longtemps  incertaines  par  la  Constance  ou  Pintrepidite  ou  par 
les  defauts  contraires  de  lieutenants  commis  a  leur  execution, 
les  changements  que  souvent  il  a  fallu  y  apporter  en  raison  des 
circonstances  nouvelles  qu'il  etait  impossible  de  prevoir,  comme 
la  mort  de  tel  ou  tel  officier  d'elite  qu'on  ne  peut  pas  toujours  20 
remplacer  dignement,  ou  a  cause  de  prodiges  inattendus  de 
talent  et  de  courage  de  la  part  de  l'ennemi ;  d'ou  les  peripe- 
ties  pleines  d'anxiete  de  ce  drame  terrible  qui  touche  parce 
qu'on  le  comprend,  que  Ton  suit  avec  un  interet  douloureux 
parce  qu'on  sait  a  quel  point  est  attachee  la  fortune  de  toute 
la  journee,  et  que  ce  point  fatal  on  le  voit  tour  a  tour  chanceler, 
reculer,  s'approcher,  et  enfin  tout  a  fait  manque  ou  atteint 
avec  gloire.  Dans  l'histoire  militaire,  comme  dans  1'histoire 
politique,  comme  dans  celle  de  la  philosophic,  la  qualite  su- 
preme del'historienestl'intelligence,ainsiqueledit  M.Thiers,  3° 
donnant  a  la  fois  et  le  precepte  et  l'exemple. 

Si,  pour  comprendre  la  bataille  de  Lens,  il  sufnsait  d'avoir 
sous  les  yeux  les  documents  les  plus  nombreux,  quelques  jours 
apres  cette  glorieuse  affaire  on  eut  pu  l'ecrire  definitivement 
pour  la  posterite,car  la  bataille  est  du  19  et  du  20  aout  1648, et 
le  22  aout  la  Gazette  en  donnait  un  premier  rapport  tres  general, 
etle  28  aout  une  relation  longue  et  detaillee,quivient  evidem- 
ment,  non  de  Conde  lui-meme  qui  avait  alors  autre  chose  a 
faire  qu'a  ecrire,  mais  de  son  etat-major.  Cette  relation  a 
trente  et  une  pages  in-40,  en  assez  petit  texte  ;   elle  ne  laissc  40 
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a  desirer  aucun  renseignement  nouveau  ;  elle  retrace  tous  les 
mouvements  des  deux  armees,  les  ordres  de  Conde,  les  diverses 
positions  des  troupes,  les  noms  de  tous  ceux  qui  se  sont  distin- 
gues,  avec  une  liste  des  officiers  morts,  blesses  ou  prisonniers, 
et  une  autre  liste  des  prisonniers  espagnols  de  marque,  en  des- 
cendantmemejusqu'ades  grades  inferieurs,et  regiment  par  re- 
giment. Eh  bien,  malgre  tous  ces  details,  ou  peut-etre  a  cause 
de  tous  ces  details,  la  bataille  demeure  a  peu  pres  inintelli- 
gible.    On  voit  bien  la  succession  des  mouvements,  et  on  con- 

10  nait  ceux  qui  y  ont  pris  part,  mais  il  est  impossible  de  com- 
prendre  pourquoi  ces  mouvements  ont  eu  lieu  et  non  pas 
d'autres ;  on  assiste  a  une  melee  ou  divers  corps  opposes  se  pous- 
sent  en  quelque  sorte  l'un  contre  l'autre,  reculent  ou  avancent, 
sans  qu'on  y  discerne  autre  chose  que  le  plus  ou  moins  de  var- 
iance ou  de  bonheur  des  combattants.  On  sait  tout  et  on  ne 
sait  rien,  et  une  telle  lecture  n'apporte  a  l'esprit  aucune  lu- 
miere  et  ne  fait  meme  aucun  plaisir. 

II  y  a  plus  :  le  premier  mouvement  de  l'armee  franchise  qui 
a  entraine  tout  le  reste,  ce  mouvement  est  attribue  dans  la  re- 

20  lation  officielle  a  des  motifs  si  legers,  qu'il  fait  l'effet  d'un  em- 
portement  de  courage  digne  d'un  brillant  colonel  et  non  d'un 
serieux  capitaine.  Pour  justifier  une  pareille  assertion,  il  est 
indispensable  d'entrer  dans  quelques  developpements. 

Au  mois  d'aout  1648,  la  France  etait  dans  la  situation  la  plus 
critique.  La  Fronde  commencait,  excitee,  fomentee,  sou- 
tenue  par  l'etranger  qui  mettait  en  elle  ses  plus  grandes  espe- 
rances.  L'Autriche  et  la  Baviere,  que  la  victoire  de  Nortlingen 
en  1645  avait  epouvantees,  et  qui,  menacees  par  les  projets 
bien  connusde  Conde  jusque  dans  leurs  capitales,etaient  pretes 

30  a  signer  a  Miinster  une  paix  particuliere,  hesitaient  de  nouveau 
et  pretaient  l'oreille  aux  suggestions  de  l'Espagne  qui  les  con- 
jurait  d'attendre,  leur  montrant  la  perte  assuree  de  la  France 
dans  les  progres  croissants  de  la  Fronde.  L'armee  du  Rhin, 
travaillee  a  la  fois  par  les  intrigues  des  Frondeurs  et  par  celles 
de  l'Espagne,  semblait  d'une  fidelite  bien  douteuse,  sous  un 
chef  plus  attache  aux  interets  de  sa  maison  qu'a  ceux  de  la 
monarchic,  et  plus  docile  aux  conseils  de  son  frere  aine,  le  due 
de  Bouillon,  qu'aux  ordres  du  gouvernement  de  la  reine.  Cettc 
reine  etait  comme  assiegee  au  Palais-Royal.     Mazarin,  que 

40  l'Espagne  redoutait  a  l'egal  de  son  grand  predecesseur,  as- 
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sailli  de  toutes  parts  par  l'aristocratie  et  par  les  parlements, 
voyait  les  renes  de  l'£tat  lui  echapper,  et  toute  sa  fortune  sus- 
pendue  a  unfilenapparencebienleger,l'affectiond'unefemme. 
II  ne  restait  a  la  royaute  et  a  la  France  qu'une  armee,  celle  de 
Flandre,  depuis  longtemps  mal  payee,  mal  vetue,  et  ou  se 
trouvait  plus  d'un  ami  des  Frondeurs,  mais  qui  etait  com- 
mandee  par  le  vainqueur  de  Nortlingen.  Une  grande  bataille, 
une  grande  victoire,  etait  necessaire  pour  contenir  Paris,  et 
contraindre  l'Autriche  et  la  Baviere  a  tenir  la  parole  donnee 
et  a  signer  la  paix.  Conde  aussi  sentait  le  besoin  d'une  grande  1  o 
bataille  ;  elle  etait  dans  tons  ses  instincts,  et  dans  la  nouvelle 
maniere  de  faire  la  guerre  qu'il  avait  tiree  de  la  nature  de  son 
genie.  Au  lieu  de  remporter  successivement  de  petits  avan- 
tages,  de  prendre  une  place,  puis  une  autre,  en  disseminant 
ses  forces,  et  de  s'avancer  lentement  et  par  degres,  sa  methode 
etait  de  rassembler  ses  troupes,  de  les  tenir  sous  sa  main  a  l'abri 
detouteattaque,denehasarder  aucun  engagement  particulier, 
et  de  chercher,  soit  autour  de  lui,  soit  au  loin,  un  terrain  favo- 
rable ouilputattirer  Pennemi,et  le  combattre  a  sa  facon,c'est- 
a-dire  en  employant  des  manoeuvres  inattendues,  dont  lui  seul  2  o 
avait  le  secret.  II  frappait  ainsi  un  grand  coup  et  finissait  la 
campagne  en  un  jour.  Voyantl'armee  ennemie  bien  plus  nom- 
breuse  que  la  sienne  et  plusieurs  de  nos  places  fortes  succomber 
successivement,  il  avait  rappele  a  lui  la  plupart  des  garnisons, 
tous  les  detachements  epars,  et  presse  l'arrivee  de  l'excellente 
division  du  general  d'Erlac  ;  pendant  quelque  temps  il  avait 
travaille  et  forme  son  armee  ;  il  l'avait  rendue  a  la  fois  souple 
et  disciplinee,obeissante  et  hardie,et,ce  qui  etait  plus  difficile, 
il  lui  avait  appris  a  joindre  a  la  furie  francaise  la  Constance,  par 
confiance  en  elle-meme  et  en  son  general.  Les  Espagnols,  qui  30 
avaient  compte  le  detruire  en  detail  en  multipliant  les  petits 
engagements,  ne  le  rencontrant  jamais  et  le  voyant  se  derober 
a  toutes  les  tentations  qu'ils  avaient  semees  avec  art  sous  ses 
pas,s'etaient  avises,pour  l'exciter  et  pousser  a  bout  sa  patience, 
de  faire  mettre  dans  le  journal  d'Anvers,  qu'on  etait  prie  de 
vouloir  bien  donner  des  nouvelles  de  l'armee  francaise,  parce 
qu'on  ne  la  voyait  plus,  et  qu'on  la  cherchait  inutilement.  Ces 
bravades  calculees,  repandues  a  dessein  parmi  nos  troupes,  les 
transportaient  d'indignation  et  leur  faisaient  appeler  a  grands 
cris  une  bataille.     Conde  laissait  croitre  cette  ardeur  gene-  40 
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reuse,  et  les  exercait  a  tout  supporter  comme  a  tout  oser.  II 
partageait  leurs  fatigues,  leurs  privations;  et  pour  se  delasser, 
reprendre  haleine  et  croirc  au  succes,  il  leur  suffisait,  comme 
au  milieu  des  penibles  travaux  du  siege  de  Dunkerque,  de  re- 
garder  le  visage  calme  et  serein  de  leur  jeune  general. 

Enfin,  ayant  appris  que  les  Espagnols  etaient  alles  faire  le 
siege  de  la  petite  place  forte  de  Lens,  il  reconnut  dans  les  grandes 
plaines  voisines  de  cette  place  le  champ  de  bataille  qui  lui  con- 
venait,  et  il  forma  le  dessein  d'y  amener  les  ennemis.     II  y 

io  reussit  en  les  laissant  entasser  leurs  forces  autour  de  la  place 
qu'ils  voulaient  prendre,  et  le  1 8  du  mois  d'aout  il  se  presenta 
tout  a  coup  devant  eux. 

La  plaine  de  Lens  est  un  immense  terrain  situe  entre  Lens 
et  La  Bassee,  parfaitement  propre  et  par  son  etendue  et  par 
la  variete  de  ses  accidents  et  de  ses  ondulations  a  servir  de  the- 
atre a  une  grande  bataille  entre  deux  fortes  armees.  L'armee 
espagnole  etait  plus  nombreuse  que  la  notre  d'environ  quatre 
mille  hommes  (18,000  contre  14,000).  Elle  occupait  les  hau- 
teurs de  Lens.     Sa  droite,  composee  des  dernieres  vieilles 

20  bandes  espagnoles,  s'appuyait  a  la  ville  meme,  et  elle  etait  cou- 
verte  sur  son  front  de  ravins  et  de  chemins  creux.  Son  centre 
occupait  plusieurs  bois  et  hameaux  bien  retranches.  A  sa  gau- 
che, la  fameuse  cavalerie  croate  et  lorraine  etait  postee  sur  une 
eminence  a  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par  des  defiles 
tres  etroits.  Elle  etait  commandee  en  chef  par  l'archiduc 
Leopold,  qui  n'etait  pas  un  grand  general,  mais  un  militaire 
brave  et  experimente,  familier  avec  la  maniere  de  combattre 
de  Conde,  et  tres  decide  a  ne  pas  preter  le  flanc  a  ses  manoeuvres 
accoutumees.     Son  plan  avait  ete  de  rechercher  toutes  sortes 

30  d'engagements  particuliers,  ou  la  superiorite  du  nombre  de 
ses  troupes  et  son  artillerie  lui  auraient  donne  l'avantage,  et 
d'eviter  toute  affaire  generale.  II  avait  avec  lui  le  comte  de 
Fuensaldagne,  habile  general  et  politique  plus  habile  encore, 
ainsiquelegeneralBeck  vieilli  dans  les  camps, et  qui  connaissait 
parfaitement  le  terrain.  lis  attendaient  tranquillement  Conde 
dans  cette  position  formidable,  qui  avait  plus  d'une  analogie 
avec  celle  de  Mercy  et  de  l'armee  imperiale  a  Nortlingen. 

Le  igaumatin, Conde  parut  a  l'autre  extremite  de  la  plaine; 
mais  lui  qui,  a  Nortlingen,  malgre  l'avis  de  son  conseil,  avait 

40  attaquc  Mercy,  reconnut  que  cette  fois  la  mcme  attaque  se- 
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rait  une  faute  immense.  A  Nortlingen  un  echec  ne  compro- 
mettait  que  sa  gloire  ;  la  France  etait  loin  et  elle  avait  d'au- 
tres  armees  :  ici  elle  n'en  avait  plus  qu'une ;  Conde  tenait 
dans  ses  mains  la  derniere  ressource  de  la  monarchic  ;  son  de- 
voir etait  done  de  ne  la  pas  risquer  temerairement.  II  passa 
toute  la  journee  du  19  a  escarmoucher  dans  la  plaine,  et  fit 
tout  au  monde  pour  engager  l'archiduc  a  descendre  de  ses  hau- 
teurs dans  l'espoir  d'ecraser  f  acilement  la  petite  armee  f  rancaise. 
L'archiduc  ne  remua  pas.  II  etait  bien  pourvu  de  vivres  et  de 
munitions,  tandis  que  nous  manquions  de  tout.  Le  bout  de  10 
la  plaine  que  nous  occupions  etait  sterile  et  sans  eau.  Les  che- 
vaux  commencaient  a  s'epuiser  faute  de  fourrages,etlessoldats 
souffraient  beaucoup  de  la  soif.  Le  soir  du  19,  voyant  tous 
ses  efforts  inutiles,  Conde  prit  le  parti  de  quitter  sa  position 
et  de  gagner  la  petite  ville  de  Neus,  sur  le  chemin  de  La  Bassee, 
ou  il  devait  trouver  en  abondance  tous  les  secours  necessaires, 
et  d'ou  il  pourrait  surveiller  l'ennemi.  Rien  n'etait  plus 
raisonnable ;  mais  pour  operer  ce  changement  de  position,  il 
etait  raisonnable  aussi  de  profiter  de  la  nuit,  afin  de  derober 
son  mouvement  aux  Espagnols  et  de  parvenir  impunement  a  ao 
une  position  plus  convenable.  Or  Conde  ne  suivit  pas  ce  conseil 
de  la  prudence  la  plus  vulgaire,  et  pour  executer  ce  perilleux 
deplacementilchoisitprecisement  le  lendemain  matin  20  aout, 
et  se  mit  a  defiler  en  plein  jour  a  la  vue  de  l'archiduc. 

Cependant  s'il  est  a  la  guerre  une  regie  certaine  et  qu'il  suffit 
d'enoncer,  e'est  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  un  changement 
considerable  de  position  devant  l'ennemi,  a  plus  forte  raison 
une  longue  marche  de  flanc,  surtout  quand  l'ennemi  a  beau- 
coup  d'artillerie  et  beaucoup  de  cavalerie.  Conde  n'etait 
nullement  force  d'executer  de  jour  cette  operation  difficile.  30 
Quel  motif  a  done  pu  le  porter  a  violer  ainsi  un  des  premiers 
principes  de  la  guerre  ?  Ouvrez  la  Gazette  :  qu'y  trouvez- 
vous  sur  ce  point  decisif  ?  Presque  rien,  sinon  que  Conde 
voulait  montrer  aux  ennemis  qu'il  n'avait  pas  peur  d'eux  : 
'Corame  il  leurvouloit  f aire  voir  le  desir  qu'il  avoit  de  les  com- 
battre,  il  ne  voulut  marcher  qu'il  ne  fit  grand  jour.'  Com- 
ment !  risquer  une  deroute  pour  montrer  qu'on  n'a  pas  peur, 
hasarder  le  sort  de  la  derniere  armee  de  la  France  pour  une 
bravade  de  jeune  homme  !  Et  imputer  une  telle  conduite  au 
capitaine  qui  venait  de  lever  le  siege  de  Lerida,  de  reculer  de-  40 
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vant  l'armee  espagnole  jusqu'a  la  frontiere  de  France,  et  qui 
avait  coutume  de  repondre  a  ceux  que  son  courage  extraor- 
dinaire frappait  d'admiration  :  '  Je  n'ai  jamais  montre  de 
courage  que  quand  il  l'a  fallu.'  II  est  impossible  que  Conde 
n'ait  pas  eu,  pour  se  conduire  comme  il  l'a  fait,  quelque  raison, 
ignoree  ou  mal  comprise  de  l'omcier  d'etat-major  auteur  de 
la  relation  de  la  Gazette. 

L'homme  qui,  avec  le  due  de  Chatillon,  se  distingua  le  plus 
a  la  bataille  de  Lens  est  assurement  le  marechal  deGrammont. 
10  II  fit  des  merveilles  a  la  tete  de  l'aile  gauche  qu'il  commandait, 
et  la  part  qu'il  prit  a  cette  affaire  est  son  meilleur  titre  aupres 
de  la  posterite.  Le  marechal  avait  ecrit  des  notes  sur  les  di- 
verses  parties  de  sa  carriere,  que  son  fils  a  redigees  en  forme  de 
Memoir es  publies  en  1676.  On  n'y  trouve  sur  le  point  en 
question  qu'une  repetition  de  la  phrase  insignifiante  de  la  Ga- 
zette :  '  Comme  il  vouloit  leur  faire  voir  le  desir  qu'il  avoit 
de  les  combattre,  et  qu'il  ne  les  craignoit  pas,  il  ne  decampa 
de  devant  eux  qu'en  plein  jour.' 

Consultez  les  Memoires  de  Montglat,  officier  mediocre, 
ao  mais  ecrivain  militaire  distingue,  qui  n'etait  pas  a  Lens,  mais 
qui  devait  connaitre  bien  des  officiers  qui  s'y  etaient  trouves  ; 
on  est  confondu  d'y  voir  indique  en  une  ligne  le  mouvement 
de  Conde  sans  la  moindre  remarque  :  '  Alors  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  a  faire,  puisque  Lens  etoit  rendu,  et  qu'il  n'e- 
toit  pas  si  fort  que  l'archiduc,  il  fit  faire  demi-tour  a  droite  a 
toute  son  armee  pour  se  retirer.' 

II  n'y  a  point  d'autres  documents  contemporains  a  nous 
connus,  et  voila  tout  ce  que  nous  apprend  l'histoire  au  xvne 
siecle  sur  une  des  actions  les  plus  etranges  de  Conde,  sur  une 
30  action  qui  engagea  une  des  plus  grandes  batailles,  et  qui,  en 
verite,si  elle  n'a  pas  eu  d'autres  motifs  qu'une  vaine  gloriole, 
meriterait  d'etre  severement  blamee.  Non,  la  conduite  de 
Conde  lui  fut  dictee  par  un  plus  serieux  motif  ;  et  ce  motif, 
e'est  le  roman,  et  le  roman  seul,  qui  le  fait  connaitre  ;  il  a 
echappe  a  la  Gazette,  a  Grammont,  a  Montglat,  et  pendant 
tout  le  xviie  siecle  on  ne  le  trouve  que  dans  le  Grand  Cyrus. 

Evidemment  Mlle  de  Scudery  et  son  frere  ne  s'etaient  pas 

contentes  du  recit  de  la  Gazette  ;  ils  avaient  entendu  raconter 

cette  grande  journee  a  l'hotel  de  Conde  ou  a  Chantilly,  et 

40  meme  ils  avaient  demande  a  quelque  secretaire  ou  aide  de 
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camp  du  prince,  ou  au  prince  lui-meme,  des  notes  sur  les 
parties  de  la  bataille  que  laissait  dans  Pombre  la  narration 
officielle  ;  car  c'est  Conde  lui-meme  qu'enfin  on  va  entendre 
pour  la  premiere  fois  par  la  bouche  de  Mlle  de  Scudery.  La 
preuve  en  est  que  le  recit  du  Grand  Cyrus  est  entierement 
conforme,  sur  tous  les  points  essentiels,  a  la  relation  qu'un 
siecle  plus  tard  Coste  emprunta  aux  archives  de  la  maison  de 
Conde. 

Voici  ce  qui  determina  Conde  a  se  conduire  avec  la  teme- 
rite  que  lui  prete  l'histoire  :  une  victoire  etait  necessaire  a  la  10 
France,  et  il  croyait  la  pouvoir  remporter,  s'il  parvenait  a  en- 
trainer  Parchiduc  dans  les  plaines  de  Lens ;  tel  est  l'objet 
principal  que  se  proposait  Conde,  et  auquel  il  a  tout  subor- 
donne.  S'il  avait  ete  ce  presomptueux  officier  qui,  par  pure 
ostentation  de  courage,  opere  une  retraite  assez  longue  devant 
une  armee  plus  nombreuse  que  la  sienne  pendant  le  jour,  pou- 
vant  le  faire  la  nuit,  la  meme  presomption  l'aurait  pousse  a 
attaquer  l'archiduc  Leopold  dans  sa  forte  position,  par  ex- 
emple  par  le  centre,  un  peu  plus  decouvert  et  abordable  que  les 
deux  ailes,  comme  il  l'avait  fait  a  Nortlingen ;  cependant  il  ne  20 
le  fit  pas,  et  la  Gazette  et  Grammont  celebrent  en  cela  sa  pru- 
dence, lis  ne  sont  done  pas  recus  a  lui  preter  un  moment 
apres  une  inconcevable  imprudence  sur  le  plus  futile  de  tous 
les  motifs.  Encore  une  fois,  si  Conde  a  opere  cette  fameuse 
retraite  en  plein  jour,  c'a  ete  l'effet,  non  d'une  saillie  de  cou- 
rage, mais  d'un  calcul  militaire,  calcul  habile,  mais  il  est  vrai 
toujours  un  peu  incertain,  comme  ceux  des  plus  grands  capi- 
taines  qui  ont  toujours  besoin  d'etre  soutenus  dans  l'execution 
par  une  constance  et  une  valeur  extraordinaire.  A  peu  pres 
sur  de  vaincre  s'il  attirait  l'ennemi  dans  la  plaine,  Conde  risqua  30 
tout  pour  l'y  attirer.  La  veille,  il  avait  employe  tous  les  arti- 
fices, toutes  les  provocations,  toutes  les  demi-attaques,  et 
l'archiduc  etait  demeure  immobile.  II  ne  lui  restait  d'autre 
ressource  que  l'apparence  d'une  imprudence.  Nous  disons 
que  Conde  n'avait  pas  d'autre  ressource.  En  effet,  arrive 
heureusement  a  Neus  pendant  la  nuit,  il  se  f  ut  trouve  en  meil- 
leur  etat  sans  doute,  mais  la  encore,  moins  que  dans  sa  pre- 
miere position,  il  pouvait  se  flatter  d'attirer  l'archiduc  au  com- 
bat qui  lui  etait  necessaire.  Tournez  et  retournez  en  tous 
sens  la  situation  de  Conde,  meme  apres  la  retraite  la  plus  pru-  40 
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dente  et  la  plus  heureuse,  il  n'eut  pas  ete  plus  avance  qu'au- 
paravant,  et  il  eut  toujours  ete  reduit,  ou  a  aller  chercher 
l'archiduc  dans  ses  retranchements,  ou  a  l'attendre  en  vain. 
II  ne  pouvait  le  seduire  qu'en  lui  presentant  l'amorce  d'une 
grande  imprudence.  Beck,  malgre  sa  vieille  experience,  en- 
traine  par  ses  instincts  et  son  ambition,  ne  put  pas  resister  a 
l'habile  seduction  exercee  sur  son  courage.  En  voyant  denier 
devant  lui  toute  l'armee  francaise,  il  prit  pour  une  retraite 
desesperee  ou  follement  audacieuse  ce  qui  n'etait  qu'une 

10  manoeuvre;  il  crut  le  moment  venud'ecraser  lejeuneet  teme- 
raire  general ;  il  lanca  sur  lui  la  redoutable  cavalerie  croate  et 
lorraine,  et  peu  apres  s'engagea  la  bataille  tant  desiree.  Nul 
doute  que  telle  n'ait  ete  l'intention  de  Conde  dans  un  mouve- 
ment  qui,  en  toute  autre  circonstance  et  sans  le  grand  objet 
qu'il  se  proposait,  et  encore  sans  les  precautions  profondes  et 
savantes  qu'il  prit,  eut  ete  une  absurde  temerite. 

II  est  vraisemblable  qu'en  choisissant  le  jour  pour  operer  sa 
retraite,  Conde,  ne  voulant  pas  livrer  son  secret  a  ses  soldats, 
c'est-a-dire  aux  espions  de  l'ennemi,  et  ayant  d'ailleurs  besoin 

20  de  soutenir  et  meme  d'exalter  les  courages,  jeta  quelques  mots 
de  bravade  qui  convenaient  bien  a  sa  grande  ame  et  allaient  a 
celle  d'une  armee  franchise.  Mais  tandis  qu'il  parlait  en  pa- 
ladin, il  renfermait  en  lui  les  desseins  d'un  general.  L'his- 
toire  officielle  a  recueilli  les  paroles  prononcees,  les  bruits  de 
l'etat-major  ;  elle  n'a  pas  connu  le  secret  du  grand  capitaine  ; 
Mlle  de  Scudery  nous  le  revele  : 

Le  Grand  Cyrus,  t.  v,  liv.  Ill,  p.  1 245 :  '  La  difficulte  etoit 
de  resoudre  si  Cyrus  decamperoit  de  jour  ou  de  nuit ;  la  pru- 
dence vouloit  que  ce  fut  de  nuit,  mais  le  grand  cceur  de  Cyrus 

30  n'y  pouvoit  consentir  et  n'y  consentit  pas  en  effet.  //  est  vrai 
qu'une  des  raisons  qui  I'obligerent  a  suivre  flutot  en  cette  occasion 
les  mouvements  de  son  courage  que  les  conseils  de  la  prudence  ordi- 
naire jut  qu'il  espera  que  peut-etre  Cresus  et  le  roi  de  Pont  (l'ar- 
chiduc Leopold  et  lecomtedeFuensaldagne)fo«^rotV«^-z7jitt 
moins  faire  semblant  de  le  suivre,  et  que,  profitant  de  cette  occasion, 
il  tourneroit  tete  et  les  jorceroit  a  combat tre.  De  sorte  qu'en- 
corc  qu'il  connut  bien  qu'il  y  avoit  un  danger  evident  a  fairc 
ce  qu'il  pretcndoit,  et  que  le  bon  succes  en  etoit  douteux,  il 
ne  laissa  pas  d'entreprendre  de  se  retirer  a  la  vue  d'une  armee 

40  beaucoup  plus  forte  que  la  sicnne  et  commandce  par  des  princes 
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qui  savoient  admirablement  la  guerre,  et  qui,  par  consequent, 
devoient  vraisemblablement  prendre  la  resolution  de  faire  en 
sorte  que  la  retraite  de  Cyrus  se  changeat  en  fuite,  et  que  sa 
fuite  fut  suivie  de  sa  defaite  entiere.' 

Voila  enfin  une  explication  serieuse  et  militaire,  et  cette  ex- 
plication, encore  une  fois,  nous  ne  la  devons  ni  a  la  relation 
officielle  du  gouvernement  francais,  ni  au  marechal  de  Gram- 
mont,  ni  au  lieutenant  general  Montglat ;  nous  la  devons  a 
M,le  de  Scudery.  Cette  explication  est  seule  dans  toute  l'e- 
tendue  du  xvne  siecle,  elle  parait  ici  en  1650,  deux  ans  apres  io 
l'affaire  meme  ;  et  pour  la  rencontrer  dans  un  livre  d'histoire 
il  faut  attendre  jusqu'au  milieu  du  xvme  siecle,  jusqu'a  la  re- 
lation empruntee  par  Coste  aux  archives  de  Conde,  et  ou  se 
lisent  les  lignes  suivantes  :  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  etc., 
3e  edition,  La  Haye,  1748,  t.  Ier,  p.  1 10.  '  La  resolution  prise 
de  decamper,  il  delibera  s'il  partiroit  de  nuit  ou  de  jour.  II 
prit  ce  dernier  parti,  quoique  l'autre  fut  plus  sur,  esperant 
qu'en  se  retirant  de  jour  il  engageroit  les  ennemis  a  le  suivre, 
et  qu'il  les  engageroit  au  combat.'  Depuis,  Desormeaux,  His- 
toire de  Louis  de  Bourbon,  etc.,  1766,  t.  II,  p.  66,  qui  avait  sous  30 
les  yeux  les  manuscrits  de  l'hotel  de  Conde,  renouvelle  cette 
explication  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  la  trouve  pour 
la  premiere  fois  dans  le  Grand  Cyrus. 

Tout  le  reste  du  recit  de  la  bataille  de  Lens,  dans  M1!e  de 
Scudery,  n'est  pas  moins  remarquable  par  l'intelligence  et 
l'exactitude.  On  y  voit  clairement  Pensemble  de  l'affaire, 
ses  parties  principales,  les  divers  mouvements  des  divisions  et 
des  regiments  engages,  les  vicissitudes  du  combat,  les  noms  de 
tous  les  generaux  et  officiers  qui  y  prirent  part,  avec  les  grands 
resultats  obtenus ;  en  sorte  que,  desormais,  quiconque  voudra  3° 
etudier  cette  memorable  journee  devra  s'appuyer  sur  la  re- 
lation du  Cyrus  tout  autant  que  sur  celle  de  Coste,  parce  que 
ces  deux  relations,  dans  leur  ressemblance,  trahissent  la  meme 
source  et  viennent  egalement  de  Conde. 

Nous  en  disons  autant  de  la  bataille  de  Rocroy.  La  clef, 
que  nous  avons  trouvee  et  que  nous  suivons,  ne  donne,  il  est 
vrai,  le  nom  de  Rocroy  a  aucune  des  batailles  racontees  dans 
le  Cyrus  ;  mais  une  fois  mis  sur  la  voie,  nous  avons  aisement 
reconnu  cette  bataille  de  Rocroy,  la  premiere  en  importance 
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comme  en  date  de  toutes  les  batailles  de  Conde,  et  qui  n'a  pas 
de  superieure  et  tres  peu  d'egales  dans  toute  l'histoire  militaire 
de  la  France.  C'est  evidemment,  comme  nous  l'avons  deja 
dit,  la  bataille  que  Cyrus  remporte  sur  les  Massagetes  et  l'ar- 
mee  de  Thomiris,  au  livre  Ille  du  ixe  volume,  et  qui  n'y  occupe 
guere  moins  de  cent  pages.  L'etude  speciale  que  nous  avons 
ailleurs  consacree  a  l'affaire  de  Rocroy  nous  permet  d'affirmer 
que  nulle  part  il  ne  s'en  trouve  une  relation  plus  etendue,  plus 
detaillee,  plus  exacte,  ou  tous  les  points  importants  soient  mar- 

10  ques  avec  plus  de  precision :  le  dessein  bien  arrete  de  Conde  de 
combattre  dans  les  plaines  de  Rocroy  comme  plus  tard  il  le  fit 
dans  celles  de  Lens ;  la  politique  qui  lui  fait  garder  pour  lui  seul 
la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi ;  l'habilete  avec  laquelle,  sans 
rompre  en  visiere  au  marechal  de  L'Hopital  qui  lui  avait  ete 
donne  pour  le  gouverner  et  qui  voulait  eviter  toute  grande 
bataille,  il  l'engage  et  le  fait  avancer  peu  a  peu  sous  le  pretexte 
de  jeter  du  secours  dans  la  ville  et  la  place  de  Rocroy  ;  puis, 
arrive  au  lieu  qu'il  a  marque  pour  vaincre  ou  pour  perir,  de- 
clarant sa  resolution,  prenant  le  ton  du  commandement,  im- 

30  posant  silence  a  toutes  les  resistances,  et  gagnant  la  grande  et 
belle  plaine  par  un  sentier  perilleux,  action  hardie  comparable 
au  defile  en  plein  jour  a  Lens,  et  qui  reussit  pourtant  parce 
que  Conde  sut  couvrir  l'apparente  temerite  de  la  conception 
par  la  promptitude  et  la  vigueur  incomparable  de  l'execution  ; 
la  serenite  et  le  calme  du  jeune  capitaine,  la  veille  de  la  ba- 
taille, le  triste  debut  de  cette  bataille,  les  merites  et  les  fautes 
des  divers  generaux,  le  malheur  de  L'Hopital,  la  fougue  am- 
bitieuse  de  La  Ferte,  la  vaillance  de  Sirot  et  de  Gassion,  le 
coup  d'oeil  superieur  de  Conde,  et  en  quelque  sorte  son  omni- 

30  presence  ;  enfin,  la  manoeuvre  extraordinaire  qui  decida  la 
victoire,  la  belle  resistance  de  l'infanterie  espagnole,  la  mort 
glorieuse  du  vieux  comte  de  Fontaine  :  tout  cela  est  expose 
dans  son  ordre  avec  autant  d'exactitude  que  d'eclat,  et  il  est 
impossible  de  meconnaitre  qu'ici  une  main  plus  exercee  que 
celle  de  Mlle  de  Scudery  a  conduit  sa  plume.  Comme  le  recit 
de  la  bataille  de  Thybarra  au  tome  Ve  du  Cyrus  a  ete  fait  evi- 
demment sur  la  relation  corrigee  par  Conde  lui-meme,  et  qui 
longtemps  apres  a  ete  communiquee  a  Coste  ;  ainsi  nous  re- 
trouvons,  dans  le  IIIe  livre  du  tome  ix  du  Cyrus,  le  recit  de  la 

40  bataille  de  Rocroy,  justement  attribue  a  La  Moussave  qui,  a 
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cette  bataille,  servit  de  premier  aide  de  camp  a  Conde,  ne  le 
quitta  pas  un  moment,  connaissait  tous  ses  desseins,  et  nous 
peut  tenir  lieu  de  son  general.  Si  on  compare  avec  soin  le 
recit  de  La  Moussaye  et  celui  de  Mlle  de  Scudery,leur  ressem- 
blance  eclate  ;  il  est  manifeste  que  les  deux  auteurs  ont  puise 
a  la  meme  source,  et  on  demeure  convaincu  qu'on  possede,  en 
ces  deux  recits  presque  identiques,  celui  de  Conde  lui-meme. 

L'espace  nous  manque  pour  examiner  en  detail  la  descrip- 
tion de  la  bataille  de  Rocroy  par  Mlle  de  Scudery ;  nous  n'y 
vouions  signaler  qu'un  seul  point,  d'une  supreme  importance,  10 
et  encore  aujourd'hui  controverse  :  nous  vouions  parler  de  la 
manoeuvre  celebre  qui  assura  la  victoire. 

On  sait  qu'a  Rocroy,  pendant  que  l'aile  droite  franchise, 
commandee  par  Conde,  qui  avait  sous  lui  Gassion,  avait  en- 
fonce  l'aile  gauche  espagnole,  et  la  poursuivait  l'epee  dans  les 
reins  jusque  vers  les  dernieres  lignes  de  l'armee  ennemie,  notre 
aile  gauche,  sous  le  marechal  de  L'Hopital  et  le  lieutenant 
general  de  La  Ferte-Seneterre,  plia,  se  renversa  sur  notre  cen- 
tre qu'elle  mit  en  desordre,  et  qu'ainsi  la  bataille  se  trouvait 
en  tres  grand  peril,  si  l'ennemi  n'etait  promptement  et  ener-  20 
giquement  arrete  :  de  la  l'ordre  donne  a  la  reserve  commandee 
par  Sirot  de  marcher  au  secours  du  centre  et  de  l'aile  gauche, 
et  l'etonnante  resolution  prise  par  Conde,  des  qu'il  connut  le 
danger,  de  passer  par-dessus  la  ligne  ennemie  et  d'aller  tomber 
sur  les  derrieres  de  l'aile  droite  espagnole  victorieuse.  Cette 
grande  resolution  a-t-elle  ete  une  inspiration  personnelle  de 
Conde,  ou  ne  fit-il  que  suivre  le  conseil  de  Gassion  qui,  dans 
ce  cas,  devrait  avoir  tout  l'honneur  de  cette  manoeuvre  ? 
C'est  la  une  question  qui  n'en  a  jamais  ete  une  au  xvne  siecle, 
et  qui,  si  on  la  veut  poser  a  toute  force,  est  selon  nous  bien  30 
facile  a  resoudre,  du  moins  selon  les  regies  connues  de  la  criti- 
que historique. 

Un  ecrivain  distingue,  le  spirituel  et  brillant  auteur  de  la 
derniere  histoire  de  France,  M.  Henri  Martin,  racontant  la 
bataille  de  Rocroy,  et  arrive  a  son  moment  critique,  s'exprime 
ainsi,  Histoire  de  France,  t.  XIV,  p.  10  :  '  En  ce  moment,  les 
chances  semblaient  parfaitement  egales  ;  mais,  des  deux  ailes 
droites  victorieuses,  c'etait  la  franchise  qui  avait  conserve  le 
plus  d'ordre  dans  le  succes .  Gassion,  qui  avait  rejoint  Enghien, 
lui  fit  voir  ce  qui  se  passait  a  l'aile  gauche,  et,  selon  toute  ap-  40 
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parence, lui  montra  tout  a  la  fois  le  mal  et  le  remede.  Enghien, 
passant  derriere  l'infanterie  ennemie,  qu'il  laissait  a  moitie 
rompue,  alia  prendre  en  queue  la  cavalerie  de  Mello,  qui  avait 
en  tete  la  reserve  francaise.  Cette  belle  manoeuvre  eut  un 
plein  succes,  etc. . .  . '  Selon  toute  apparencef  ne  semble-t-il 
pas  que,  pour  parler  ainsi,  l'honorable  ecrivain  a  des  raisons 
tres  fortes,  ou  le  plus  grand  nombre  de  temoignages, ou  des  te- 
moignages  dont  le  poids  l'emporte  sur  tous  les  autres  ?  Quels 
sontdonclestemoignagesqu'onpeutinvoquerici  ?    D'abordla 

10  Gazette;  mais  la  Gazette  mentionne  la  manoeuvre  sans  la  rap- 
porter  le  moins  du  monde  a  Gassion.  UHistoire  du  marechal 
de  Gassion,  qui  decrit  seulement  les  actions  personnelles  de  son 
heros,  ne  dit  rien  de  cette  manoeuvre,  parce  que  Gassion  n'y 
etait  point.  Lenet,  qui  declare  avoir  consulte  bien  des  offi- 
ciers  presents  a  l'affaire  avant  de  prendre  la  plume,  et  qui  se 
fonde  sur  une  depeche  envoyee  du  champ  de  bataille  au  pere 
de  Conde,  fait  executer  la  fameuse  charge  au  jeune  prince, 
sans  dire  un  seul  mot  de  Gassion,  du  moins  en  cet  endroit. 
Enfin,  La  Moussaye  indique  avec  precision  la  manoeuvre  de 

20  Conde,  et  la  lui  fait  entreprendre  apres  avoir  donne  l'ordre 
a  Gassion  de  poursuivre  les  restes  de  l'aile  gauche  des  ennemis 
qu'ils  avaient  culbutee  ensemble  et  de  s'opposer  a  l'arrivee  du 
general  Beck,  mission  importante  et  difficile.  Ni  la  Gazette, 
ni  Lenet,  ni  La  Moussaye  ne  disent  que  Gassion  prit  part  a  la 
charge  inattendue  qui  vint  ecraser  l'aile  droite  espagnole. 
Gassion  etait  sur  un  tout  autre  point  du  champ  de  bataille  ; 
cela  n'est  pas  douteux,car  lorsque  Conde  eut  force  l'aile  droite 
espagnole  de  lacher  sa  proie,  de  faire  volte-face,  de  se  defendre 
au   lieu  d'attaquer,  et    bientot  de  prendre  la  fuite  vers  le 

30  fond  du  champ  de  bataille,  Gassion,  qui  y  etait  encore,  la 
recut  et  l'acheva.  S'il  eut  conseille  une  manoeuvre  nece6saire, 
mais  hasardeuse,  il  eut  certes  voulu  partager  au  moins  les  perils 
de  l'execution  ;  tandis  qu'il  est  incontestable  que  Conde  seul 
les  prit  tous  6ur  lui,  ce  qui  d'ailleurs  etait  dans  son  caractere, 
et  ce  qu'il  fit  constamment  a  Fribourg,  a  Nortlingen,  a  Lens, 
comme  a  Rocroy.  Aussi  le  recit  de  La  Moussaye,  conforme 
a  celui  de  Lenet,  et  qu'aucun  des  autres  temoignages  precites 
ne  contredit,  a  fait  foi,  et  il  a  ete  suivi  par  Coste  et  par  Desor- 
meaux. 

40      Cet  ensemble  de  temoignages  est  decisif.     Un  seul  ecrivain 
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militaire  du  xvne  siecle  donne  une  version  contraire;  -cet 
ecrivain  est  Montglat.  Monglat  n'etait  pas  plus  a  Rocroyqu'a 
Lens.  II  a  ecrit  sur  des  ou'i-dire,  et  sa  description  de  la  bataille 
est  tres-souvent  defectueuse.  Elle  est  en  pleine  contradiction, 
sur  la  conduite  de  la  reserve,  avec  Sirot,  qui  la  commandait,  et 
dont  ici  le  recit  est  irrecusable.  Elle  n'a  done  aucune  autorite. 
Or  e'est  juste  cette  relation-la,  et  celle-la  seule,  que  M.  Henri 
Martin  a  suivie,  negligeant  pour  elle  tous  les  autres  temoi-' 
gnages.  Et  encore  il  l'a  suivie  a  sa  guise,  comme  nous  allons 
voir.  Montglat  ne  dit  pas  seulement,  avec  tout  le  monde,  10 
que  Gassion  concourut  avec  Conde,  a  la  tete  de  l'aile  droite 
franchise,  a  renverser  l'aile  gauche  de  l'ennemi  au  commence- 
ment de  la  bataille  ;  il  fait  a  Gassion  seul  tout  l'honneur  de 
ce  premier  succes,  ou  ne  parait  pas  Conde  ;  puis  dans  son  recit 
Gassion,  de  son  autorite  privee,  change  de  front,  tourne  a 
droite  et  se  jette  sur  les  derrieres  de  l'aile  droite espagnole,  sans 
qu'encore  ici  il  soit  question  de  Conde  ;  celui-ci  ne  se  montre 
un  moment  que  pour  venir  dire  a  Sirot  d'avancer,  ce  que  Sirot 
refuse  de  faire,  engageant  le  jeune  due  a  prendre  patience  et 
a  attendre  que  Gassion  ait  acheve  d'executer  sa  brillante  man-  ao 
ceuvre.  Autant  eut-il  valu  dire  que  Conde  assista  a  la  bataille 
sans  y  prendre  part.  Le  passage  vaut  la  peine  d'etre  cite  : 
'  De  l'autre  cote  Gassion  ayant  renverse  les  premiers  escadrons 
espagnols,  les  poussa  dans  la  seconde  ligne,  qu'il  mit  en  deroute ; 
et  lors,  les  poussant  avec  vigueur,  il  les  forca  de  tourner  le  dos 
et  de  prendre  la  fuite  ;  mais,  au  lieu  de  les  poursuivre,  il  les 
laissa  sauver,  et  fut,  bride  en  main,  ralliant  toutes  ses  troupes 
et  les  remettant  en  bataille,  parce  qu'il  apercut  le  desordre  des 
siens  dans  l'autre  aile,  et  les  Espagnols  victorieux,  qui,  n'ayant 
pas  la  meme  precaution  qu'il  avoit,  pilloient  le  bagage  comme  30 
s'ils  n'eussent  plus  rien  a  craindre.  Alors  il  fit  faire  demi-tour  a 
droite  et  marcha  pour  les  prendre  par  derriere.  Cependant  le  due 
d'Enghien  manda  a  Sirot,  qui  commandoit  le  corps  de  reserve, 
de  donner  et  de  secourir  le  marechal  de  l'Hopital ;  mais  il  re- 
pondit  qu'il  n'etoit  pas  temps  ;  et  le  due  arrivant  la-dessus,  il 
(Sirot)  lui  fit  voir  l'etat  des  choses,  et  comme  Gassion,  apres 
avoir  battu  l'aile  gauche  des  Espagnols,  alloit  attaquer  l'autre 
par  derriere,  qu'il  falloit  avoir  un  peu  de  patience,  ce  que  le 
due  trouva  bon.  Et  aussitot  que  Gassion  chargea  d'un  cote, 
Sirot  en  fit  autant  de  l'autre,  etc '     II  n'y  a  qu'un  seul  de-  40 
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faut  a  toutes  ces  belles  inventions,  c'est  que  Sirot  dans  ses  Me- 
moires  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ce  que  lui  fait  dire  Monglat, 
qu'il  dit  precisement  le  contraire,  qu'il  ne  parle  pas  raeme  de 
Gassion,  qu'enfin,  comme  il  ne  sait  que  ce  qui  s'est  passe  ou 
il  etait,  il  ne  mentionne  pas  la  manoeuvre  en  question.  Toute 
cette  partie  du  recit  de  Montglat  est  une  fable  ridicule  :  le 
reste  est  a  l'avenant.  Les  temoignages  sont  unanimes  pour 
affirmer  que  Gassion  n'accompagna  pas  meme  Conde  dans  son 
attaque  sur  l'aile  droite  espagnole,  bien  loin  qu'il  l'ait  executee 

10  de  son  chef.  Incontestablement  Gassion  devrait  etre  a  l'autre 
extremite  du  champ  de  bataille,  pour  poursuivre  la  cavalerie 
d'Albuquerque,  rompue  mais  non  defaite,  et  pour  surveiller 
et  empecher  l'arrivee  du  general  Beck.  Nous  croyons  avoir 
ailleurs  demontre  en  detail  que  toutes  ces  assertions  de  Mon- 
glat ne  resistent  pas  au  moindre  examen,  qu'elles  sont  meme 
fort  peu  dignes  d'etre  examinees.  Voila  pourtant  l'unique  te- 
moignage  sur  lequel  parait  s'appuyer  M.  H.  Martin.  Du 
moins  fallait-il  le  prendre  tout  entier  et  tel  qu'il  est.  Mont- 
glat ne  dit  pas  que  Gassion  qui  avait  rejoint  Enghien  (car  jus- 

20  que-la  ils  n'avaient  pas  ete  separes  et  tous  deux  avaient  charge 
Albuquerque  a  la  tete  de  l'aile  droite  francaise)  lui  fit  voir  ce 
qui  se  passait  a  Vaile  gauche  (car  le  due  le  pouvait  bien  voir 
comme  lui)  ;  et  selon  toute  apparence  (entendez  :  contre  tous 
les  temoignages)  lui  montra  tout  a  la  fois  le  mal  et  le  remeie. 
Non ;  Montglat  assure  que  Gassion  tourna  lui-meme  a  gauche, 
et  fut,  bride  en  main,  reparer  le  desordre  des  siens  dans  l'aile 
gauche,  tandis  que  M.  Henri  Martin  laisse  au  moins  a  Conde 
l'honneur  de  l'execution  de  cette  belle  manoeuvre,  et  ne  donne 
a  Gassion  que  le  merite  d'ailleurs  immense  d'un  conseil.     Mais 

30  cette  division  est  tout  a  fait  arbitraire  ;  c'est  une  pure  con- 
jecture, debris  des  conjectures  de  Monglat ;  et  l'idee  d'un 
simple  conseil  donne  par  Gassion,  sans  aucune  participation 
de  sa  part  a  l'execution,  est  une  imagination  exclusivement 
propre  a  M.  H.  Martin.  A  toutes  ces  hypotheses  des  deux 
graves  historiens,  nous  preferons  le  recit  de  l'ingenieuse  ro- 
manciere  qui  nous  inspire  une  entiere  confiance,  parce  que 
cette  romanciere  a  eu  le  bon  sens  de  puiser  a  des  sources  cer- 
taines,  et  tres  vraisemblablement  de  se  procurer  la  relation 
meme  de  La  Moussaye,  alors  manuscrite,  et  de  la  suivre  pa3 

40  a  pas,  en  se  bornant  a  la  developper  et  a  l'eclaircir  en  quelques 
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endroits.  Nous  prenons  le  recit  de  Mlle  de  Scudery  au  mo- 
ment ou  Cyrus,  avec  Mazare,  qui  represente  Gassion,  a  mis  en 
fuite,  a  la  tete  de  l'aile  droite  francaise,  la  cavalerie  d'Octoma- 
zade  (le  due  d'Albuquerque). 

Le  Grand  Cyrus,  t.  ix,  liv.  Ill,  p.  1234,  etc. :  '  Mais  comme 
ce  vaillant  prince  savoit  bien  que  des  ennemis  qui  fuient  sont 
deja  vaincus,  il  ne  s'amusa  point  a  les  suivre;  et  voulant  donner 
une  plus  noble  matiere  a  sa  valeur,  il  se  contenta  d'ordonner  a 
Mazare  (Gassion)  d'achever  de  vaincre  la  cavalerie  qu'il  avoit 
deja  rompue,  de  peur  qu'elle  ne  se  ralliat ;  il  fut  droit  a  Tin-  10 
fanterie  ennemie,  contre  qui  il  fit  des  miracles  de  sa  personne. 
Mais  durant  qu'il  faisoit  fuir  tous  les  ennemis  qu'il  avoit  en 
tete,  l'aile  gauche  de  son  armee  ne  combattit  pas  9i  heureuse- 
ment ;   car  comme  Cresus  (le  marechal  de  L'Hopital)  avoit 
mene  ses  troupes  a  la  charge  avec  un  peu  trop  de  precipitation, 
elles  furent  rompues  d'abord  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  signalat 
en  cette  occasion  et  qu'il  ne  temoignat  avoir  beaucoup  de 
cceur,  mais  enfin  apres  avoir  eu  le  bras  droit  considerablement 
blesse,  et  avoir  ete  mis  hors  de  combat,  il  eut  la  douleur  de  voir 
l'aile  qu'il  commandoit  entierement  mise  en  fuite,  plusieurs  ao 
bataillons  de  son  infanterie  tallies  en  pieces,  presque  toutes  les 
machines  de  son  parti  gagnees  par  les  Massagetes  (Espagnols), 
et  de  voir  enfin  qu'ils  eussent  fait  perir  tous  les  siens,  si  le  corps 
de  reserve  ne  se  fut  avance  pour  servir  de  barriere  a  ceux  qui 
poursuivoient  les  vaincus.     Ainsi  on  pouvoit  dire  alors  que  la 
victoire  etoit  dans  les  deux  partis,  et  voloit  sur  les  deux  armees ; 
car  l'aile  droite  de  Cyrus,  ou  il  etoit  en  personne,  avoit  mis  en 
deroute  l'aile  gauche  de  Thomiris  (D.  Francisco  de  Melos),  et 
l'aile  droite  de  Thomiris,  ou  Ariante  (le  comte  d'Isembourg) 
combattoit,  avoit  rompu  la  gauche  de  Cyrus.     Mais  pendant  30 
que  cette  double  victoire  se  remportoit  dans  chaque  parti,  et 
a  l'aile  gauche  et  a  l'aile  droite,  l'infanterie  n'etoit  pas  oisive, 
et  celle  de  Cyrus  avoit  avance  contre  celle  des  Massagetes.     II 
y  avoit  meme  eu  quelques  bataillons  qui  avoient  commence  le 
combat ;  mais  comme  Aglatidas  (d'Espenan,  qui  commandoit 
le  centre,  ou  etoit  l'infanterie  et  Partillerie)  vit  le  desordre  de 
l'aile  gauche,  et  qu'il  remarqua  que  l'infanterie  des  Massagetes 
paroissoit  plus  ferme  que  la  sienne  et  attendoit  le  choc  d'une 
contenance  plus  fiere,  il  crut  fort  sagement  qu'il  etoit  a  propos 
de  voir  ce  que  la  fortune  decideroit  du  destin  des  deux  cava-  40 
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leries,  avant  que  de  rien  entreprendre :  c'est  pourquoi  il  se  con- 
tenta  de  faire  de  continuelles  escarmouches,  jusques  a  ce  que 
l'occasion  lui  parut  plus  favorable.  Mais  enfin  Cyrus,  apres 
avoir  entierement  defait  l'aile  gauche  des  ennemis,  comme  je 
l'ai  deja  dit,  attaqua  l'infanterie  des  Massagetes,  et  l'attaqua 
avec  tant  d'ordre  et  tant  de  vigueur,  que  sans  qu'aucun  de  ses 
corps  fut  rompu,  il  renversa  l'infanterie  des  Callipides,  celle 
des  Issedons,  et  mit  entierement  en  deroute  celle  des  Scythes 
royaux  (l'infanterie  allemande,  wallonne  et  italienne).     Mais 

10  lorsqu'il  etoit  en  ce  glorieux  etat  ou  il  lui  etoit  permis  de  croire 
qu'il  seroit  bientot  vainqueur,  il  vit  tout  d'un  coup  les  pitoy- 
ables  termes  ou  etoit  son  aile  gauche  ;  ainsi  il  connut  avec  cer- 
titude que  ce  gain  de  la  bataille  dependoit  absolument  des 
troupes  qu'il  avoit  aupres  de  lui.  De  sorte  que,  sans  perdre 
de  temps  et  sans  s'opiniatrer  a  achever  de  vaincre  ceux  qu'il 
avoit  deja  rompus,  il  songea  a  vaincre  les  vainqueurs  des  siens, 
et  il  espera  meme  que  leur  victoire  seroit  la  cause  de  la  sienne. 
Car  comme  les  Massagetes  n'avoient  pu  vaincre  sans  se  mettre 
en  quelque  desordre,  et  que  ce  qu'il  avoit  de  troupes  etoient 

ao  aussi  serrees  dans  leur  rang  que  si  elles  n'eussent  point  combattu, 
il  attendit  un  heureux  succes  du  dessein  qu'il  prenoit  d'aller 
combattre  cette  aile  victorieuse.  Si  bien  qu'apres  avoir,  par 
ses  regards  seulement,  fait  reprendre  un  nouveau  cceur  aux 
siens,  il  abandonna  sa  nouvelle  victoire,  et  fut  sans  precipita- 
tion, pour  conserver  l'ordre  dans  ses  troupes,  par  le  derriere  de 
l'armee  de  Thomiris,  arm  d'attaquer  cette  cavalerie,  qui  ve- 
noit  de  rompre  la  sienne.  De  sorte  que  la  trouvant  encore 
tout  ebranlee,  et  dans  cette  negligence  que  la  victoire  donne 
a  ceux  qui  ne  scavent  pas  tout  a  fait  bien  l'art  de  vaincre,  il  la 

30  dent  entierement  sans  beaucoup  de  peine.  II  delivra  meme 
par  cette  victoire  le  roi  d'Hircanie  (La  Ferte-Seneterre),  qui 
avoit  ete  fait  prisonnier,  lorsque  l'aile  ou  il  etoit  avoit  ete  rom- 
pue  ;  et  il  fut  trouve  blesse  en  plusieurs  endroits.  II  arriva 
encore  que  ceux  qui  echapperent  a  la  victoire  de  Cyrus  en 
s'enfuyant  rencontrerent  Mazare  (Gassion),  qui  acheva  de  les 
vaincre  ;  de  sorte  que  l'illustre  Cyrus  eut  la  gloire  d'avoir 
vaincu  les  vainqueurs  des  siens,  d'avoir  entierement  defait  les 
deux  ailes  de  l'armee  ennemie,  et  d'avoir  meme  vaincu  une 
grande  partie  des  gens  de  pied  de  Thomiris.' 

40     A  cette  description  claire  et  precise  de  la  manoeuvre  qui  a 
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decide  la  victoire,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  une  derniere 
citation,  celle  du  passage  ou  Mlle  de  Scudery  peint  la  fin  de  la 
bataille,  la  resistance  opiniatre  de  l'infanterie  espagnole,  la 
glorieuse  mort  du  comte  de  Fontaine,  et  la  noble  et  genereuse 
conduite  par  laquelle  le  jeune  heros  met  en  quelque  sorte  le 
sceau  a  sa  gloire,  en  couronnant  la  victoire  par  la  clemence  et  la 
piete.  Tout  le  monde  sait  par  cceur  les  belles  pages  de  Bossuet 
sur  ce  grand  sujet ;  mais  apres  l'eloquence,  l'exactitude  a  en- 
core son  prix,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  recit  plus  exact  que 
celui  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  II  est  de  10 
tout  point  conforme  a  la  savante  narration  de  La  Moussaye, 
fondement  de  celle  de  Bossuet,  comme  nous  l'avons  montre 
ailleurs ;  mais  la  relation  de  La  Moussaye  n'a  ete  publiee  qu'en 
1673  par  M.  de  Besse,  tandis  que  le  tableau  trace  par  Mlle  de 
Scudery  est  de  l'annee  1653.  Et  comme  ce  tableau  est  in- 
comparablement  superieur  pour  la  nettete,  l'ordre  et  l'agre- 
ment,  a  la  relation  officielle  de  la  Gazette,  on  peut  dire  que  le 
Cyrus  est  le  premier  ouvrage  qui  ait  donne  une  juste  idee  de 
toute  la  bataille  de  Rocroy,  de  l'habile  strategic  qui  l'a  pre- 
paree,  de  la  manoeuvre  hardie  qui  l'a  gagnee,  et  particuliere-  20 
ment  des  dernieres  scenes  de  cette  hero'ique  journee. 

'  II  ne  restoit  done  plus  a  combattre  qu'un  grand  corps  d'in- 
fanterie,  qui,  n'etant  compose  que  de  Massagetes  (les  Espa- 
gnols),  s'etoit  poste  aupres  des  machines  de  leur  armee,  et  qui 
paroissoit  en  une  posture  si  fiere,  qu'il  etoit  aise  de  voir  que 
ces  Massagetes  vouloient  defendre  leur  vie  et  leur  liberte  jus- 
ques  a  la  derniere  goutte  de  leur  sang.  Le  vaillant  Terez  (le 
comte  de  Fontaine)  commandoit  ce  corps  ;  mais  parce  qu'il 
etoit  fort  incommode  a  cause  des  blessures  qu'il  avoit  eues 
autrefois,  il  ne  pouvoit  monter  a  cheval,  et  il  alloit  toujours  30 
a  la  guerre  dans  un  petit  char  (une  chaise  a  porteur).  Cet  ex- 
perimente  capitaine  etant  done  a  la  tete  de  ces  vaillants  Mas- 
sagetes, Cyrus  n'hesita  point  a  les  attaquer  ;  et  il  se  resolut 
d'autant  plus  tot  a  se  hater  de  les  vaincre,  qu'il  avoit  scu,  par 
des  prisonniers  qu'il  avoit  fait,  que  le  prince  Aripithe  (le  gene- 
ral Beck)  avancoit  avec  un  puissant  secours  de  Sauromates,  et 
qu'il  etoit  deja  dans  les  bois.  Joint  qu'apprehendant  que 
Mazare  (Gassion),  qui  suivoit  ceux  qu'il  avoit  mis  en  deroute, 
ne  rencontrat  Aripithe  et  n'en  fut  vaincu,  il  croyoit  qu'il  fal- 
loit  promptement  se  hater  de  se  defaire  de  ce  reste  d'ennemis.  40 
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II  avoit  pourtant  peu  de  cavalerie  aupres  de  lui,  parce  qu'apres 
cette  derniere  victoire  elle  s'etoit  amusee  a  piller.  Nean- 
moins,  sans  attendre  son  gros  de  reserve,  il  fut  courageusement 
a  la  charge,  a  la  tete  de  son  infanterie,  quoiqu'il  eut  peu  de 
cavalerie  pour  la  soutenir  . . .  Cependant  Terez,  voyant  venir 
Cyrus  a  lui,  avec  toute  la  fierte  d'un  homme  qui  n'avoit  jamais 
ete  vaincu  ne  s'ebranla  point,  et  commanda  aux  siens  de  ne 
tirer  point  leurs  fleches  que  leurs  ennemis  ne  fussent  a  la  juste 
portee  du  trait.     Et  en  effet,  Cyrus  avanca  toujours  avec  les 

to  siens,  sans  que  les  Massagetes  tirassent.  Mais  lorsqu'il  fut  a 
la  distance  que  Terez  leur  avoit  marquee,  ce  vaillant  capitaine 
fit  ouvrir  ses  bataillons  et  fit  faire  une  si  furieuse  decharge  de 
toutes  les  machines  de  Parmee  de  Thomiris  et  de  toutes  les 
fleches  de  son  infanterie,  que  Pair  en  fut  obscurci,  et  que  toutes 
les  troupes  de  Cyrus  en  furent  non-seulement  couvertes,  mais 
epouvantees.  Et  si  l'extreme  valeur  de  ce  grand  prince  n'eut 
rassure  ses  soldats,  ceux  qui  avoient  vaincu  partout  ailleurs 
eussent  ete  vaincus  en  cet  endroit.  Mais  comme,  par  bonheur, 
Terez  n'avoit  point  de  cavalerie  pour  pouvoir  les  pousser  et 

20  profiter  de  leur  desordre,  ils  ne  se  reculerent  pas  fort  loin  ;  et 
Cyrus  scut  si  bien  les  rassurer,  qu'il  les  ramena  au  combat.  II 
est  vrai  que,  comme  Terez  avoit  eu  le  loisir  de  faire  preparer 
de  nouveau  ses  machines,  cette  seconde  attaque  eut  le  meme 
succes  de  la  premiere  ;  et  jusques  a  trois  fois  le  vainqueur  de 
PAsie  attaqua  ces  fiers  ennemis  sans  les  pouvoir  rompre,  quoi- 
qu'il y  fit  des  choses  prodigieuses,  et  que  les  princes  qui  le  sui- 
voient  se  signalassent  par  mille  actions  de  courage.  Cette 
opiniatre  valeur  de  ces  vaillants  Massagetes  leur  fut  pourtant 
inutile  :  car  Cyrus,  ayant  fait  avancer  son  gros  de  reserve,  et 

30  quelques  autres  troupes  que  ce  prince  avoit  envoyees  apres 
ceux  qu'il  avoit  rompus  etant  arrivees,  il  fit  envelopper  cette 
vaillante  infanterie  de  tous  les  cotes.  De  sorte  que,  ne  restant 
plus  rien  a  faire  a  ces  courageux  Massagetes  qu'a  se  rendre, 
puisqu'ils  le  pouvoient  faire  avec  gloire,ils  firent  les  signes  qu'on 
a  accoutume  de  faire  lorsqu'on  veut  demander  quartier ;  si 
bien  que  Pillustre  Cyrus,  qui  ne  cherchoit  qu'a  pouvoir  sauver 
la  vie  a  de  si  braves  gens,  s'avanca  pour  leur  donner  sa  parole  et 
recevoir  la  leur.  Mais  comme  il  s'avanca  sans  leur  faire  aucun 
signe  qui  leur  put  faire  connoitre  qu'il  leur  faisoit  grace,  ils 
40  crurent  qu'au  contraire  il  alloit  encore  les  attaquer  ;  de  sorte 
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que,  faisant  une  nouvelle  decharge  de  leurs  machines  et  tirant 
toutes  leurs  fleches,  tous  ceux  qui  suivoient  Cyrus  virent  ce 
prince  en  si  grand  danger  que,  pousses  par  l'amour  qu'ils  avoi- 
ent  pourlui,ilsallerent  attaquerces  vaillants  Massagetes,  quoi- 
qu'ils  n'en  eussent  point  recu  d'ordre  ;  et  ils  les  attaquerent 
par  tant  d'endroits  a  la  fois  qu'ils  les  rompirent  de  partout  et 
penetrerent  leurs  bataillons  de  part  en  part.  Cependant  Cy- 
rus, qui  fut  veritablement  touche  d'une  genereuse  compassion 
de  voir  de  si  vaillants  soldats  en  etat  de  perir,  fit  une  action 
aussi  glorieuse  en  voulant  leur  sauver  la  vie,  que  celle  qu'il  10 
avoit  faite  le  meme  jour  en  donnant  la  mort  a  tant  d'autres  ; 
car  il  se  jeta,  malgre  le  tumulte  et  la  confusion,  au  milieu  des 
vaincus  et  des  vainqueurs,  criant  aux  siens,  avec  une  voix  ecla- 
tante  qui  imprimoit  du  respect  a  ceux  qui  l'oyoient,  qu'il  vou- 
loit  absolument  qu'on  donnat  quartier  aux  Massagetes,  mena- 
$ant  meme  avec  une  fierte  heroique  ceux  qui  lui  venoient 
d'aider  a  remporter  la  victoire,  s'ils  ne  pardonnoient  aux  vain- 
cus et  s'ils  ne  lui  obeissoient.  Mais  a  peine  ce  commandement 
eut-il  ete  entendu,  qu'en  un  meme  temps  les  soldats  de  Cyrus 
cesserent  de  tuer  ;  et  les  Massagetes,  charmes  de  la  clemence  20 
de  leur  vainqueur,  poserent  les  armes,  et  s'amasserent  en  foule 
et  avec  precipitation  a  l'entour  de  lui,  regardant  alors  comme 
leur  protecteur  celui  qu'un  moment  auparavant  ils  avoient 
combattu  comme  leur  ennemi.  En  effet,  il  n'y  eut  officier  qui 
ne  voulut  avoir  l'honneur  de  s'etre  rendu  a  ce  prince,  et  il 
n'y  eut  pas  un  simple  soldat  qui  ne  fit  du  moins  ce  qu'il  put 
pour  s'en  approcher.  II  y  eut  meme  deux  prisonniers  con- 
siderables qui  eurent  la  gloire  d'etre  pris  de  la  plus  illustre 
main  du  monde,  puisqu'ils  le  furent  de  celle  de  Cyrus  . . . 

'  Comme  Cyrus  scavoit  qu'il  ne  faut  jamais  que  les  vain-  30 
queurs  s'endorment  entre  les  bras  de  la  victoire,  des  qu'il  eut  ' 
sauve  la  vie  a  ces  vaillants  Massagetes, qu'il  eut  donneordre  a  la 
surete  des  prisonniers,  et  qu'il  eut  commande  qu'on  prit  soin 
du  corps  du  vaillant  Terez  qui  fut  tue  en  cette  occasion,  il  pensa 
diligemment  a  rallier  ses  troupes  victorieuses,  afin  qu'elles  fus- 
sent  en  etat  de  soutenir  Mazare  (Gassion),  s'il  etoit  pousse  par 
Aripithe  (Beck),  et  d'aller  meme  attaquer  ce  prince  des  Sauro- 
mates,  s'il  osoit  sortir  du  bois  et  s'avancer  dans  la  plaine.  Mais 
comme  il  etoit  occupe  a  ce  ralliement,  Mazare  (Gassion),  qui 
venoit  de  donner  la  chasse  aux  ennemis,  arriva,  qui  apprit  a  40 
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Cyrus  qu'Aripithe,  n'ayant  ose  s'engager  dans  la  plaine,  avoit 
toujours  ete  dans  le  bois,  ou  il  avoit  recu  dans  le  defile  les 
troupes  qu'il  avoit  rompues ;  ajoutant  que  cela  n'avoit  pas  em- 
peche  qu'on  ne  les  eut  poursuivies  ardemment ;  et  qu'il  avoit 
scu  par  des  prisonniers  qu'il  avoit  fait  assez  avant  dans  le  bois, 
que  les  troupes  d'Aripithe  qui  n'avoient  point  combattu  se  re- 
tiroient  avec  tant  de  confusion,  qu'on  ne  les  pouvoit  presque 
discerner  d'avec  celles  qui  avoient  ete  defaites.  Cyrus  loua 
Mazare  en  peu  de  mots  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  de  grand 

10  dans  cette  journee  ...  Et  voulant  enseigner  par  son  exemple 
a  tous  les  siens,  que  toutes  les  graces  ne  viennent  que  du  ciel. 
(Cyrus)  se  mit  a  genoux  :  et  se  tournant  vers  le  soleil  qui  etoit 
le  dieu  des  Persans,  il  le  remercia  d'avoir  eclaire  sa  victoire. 
Ainsi  on  vit  le  victorieux,  au  milieu  d'un  champ  de  bataille 
tout  couvert  de  morts  et  de  mourants,  rendre  hommage  de  sa 
valeur  au  dieu  qu'il  adoroit.  Toutes  ses  troupes  a  son  exemple 
firent  la  meme  chose  ;  chacun  a  l'usage  de  son  pays  rendit 
graces  aux  dieux  d'une  victoire  si  signalee. 

'  En  effet,  il  n'en  fut  jamais  une  plus  complete  :  toute  l'ar- 

ao  mee  ennemie  avoit  ete  vaincue  partie  a  partie,  et  presque  esca- 
dron  a  escadron,  tant  la  deroute  fut  grande.  II  s'en  fallut  peu 
que  tous  les  officiers  de  cette  armee  ne  fussent  tues  ou  prison- 
niers :  le  vaillant  Terez  (le  comte  de  Fontaine)  mourut  a  la  tete 
de  cette  courageuse  infanterie  qui  combattit  la  derniere  ;  et 
son  corps  fut  trouve  aupres  du  char  dont  il  se  servoit  a  la 
guerre,  depuis  qu'il  avoit  ete  estropie.  Toutes  les  machines 
des  ennemis  furent  prises  :  toutes  leurs  enseignes  servirent 
a  elever  un  trophee  a  leur  vainqueur  ;  tout  leur  bagage  en- 
richit  tous  les  soldats  de  l'armee  de  Cyrus  ;  et  pour  mieux 

30  marquer  la  victoire  de  ce  grand  conquerant,  il  campa  dans  le 
camp  de  ses  ennemis.  Mais  ce  qui  la  lui  rendit  plus  glorieuse, 
etoit  que  Myrsile,  Artamas,  Intapherne,  Atergatis,  Gobrias, 
Gadate,  Indathirse,  et  tous  ceux  qui  s'etoient  trouves  a  cette 
grande  journee,  publioient  tout  haut  que  Cyrus  tout  seul  avoit 
gagne  la  bataille.  En  effet,  on  peut  assurer  sans  flatterie 
que  la  prudence  avec  laquelle  il  conduisit  sa  valeur  la  lui  fit 
effectivement  gagner,  etant  certain  que  s'il  n'eut  retenu  l'im- 
petuosite  de  son  courage  et  celle  de  ses  troupes,  lorsqu'il  eut 
rompu  l'aile  gauche  des  Massagetes,  il  n'eut  peut-etre  pas 

40  vaincu  ;  mais  commc  il  ne  s'emporta  point  a  les  poursuivre  et 
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qu'il  tourna  tout  court  ses  escadrons  contre  l'infanterie,  sans 
que  pas  un  des  siens  sortit  de  son  rang,  il  se  trouva  en  pouvoir 
d'aller  par  le  derriere  de  Parmee  de  Thomiris  attaquer  avan- 
tageusement  cette  aile  victorieuse  qui  avoit  mis  Cresus  (le 
marechal  de  L'Hopital)  en  deroute,  ce  qui  jut  en  effet  le  point 
decisif  de  la  bataille? 

Le  combat  de  Charenton  pendant  le  siege  de  Paris  n'a  pas 
assurement  l'importance  militaire  des  batailles  de  Rocroy  et 
de  Lens ;  mais  il  est  tres  considerable  par  ses  resultats :  il  jeta 
le  trouble  et  le  decouragement  dans  Pame  des  frondeurs,  ra-  ro 
nima  les  esperances  des  gens  de  bien,  enhardit  le  parlement  a 
faire  paraitre  ses  vrais  sentiments,  a  entamer  et  a  poursuivre 
les  negociations  de  Ruel,  rendit  a  la  royaute  son  ascendant 
legitime,  et  peu  a  peu  amena  la  fin  de  ce  premier  acte  du  triste 
drame  de  la  Fronde.  II  en  sort  cette  grande  le^on,  depuis 
fort  peu  comprise,  qu'il  n'est  pas  necessaire  d'etre  dans  Paris 
pour  y  vaincre  une  insurrection,  et  qu'on  peut  tres  bien  en 
venir  a  bout  du  dehors  en  laissant  l'esprit  de  desordre  se  des- 
honorer  et  s'epuiser  par  ses  effets  inevitables,  et  en  sachant 
a  propos  frapper  des  coups  decisifs.  Apres  avoir  investi  Paris,  ao 
Conde  pensa,  dans  les  premiers  jours  de  fevrier  1649,  que  le 
moment  etait  venu  de  lui  faire  un  peu  sentir  la  pointe  de  son 
epee,  et  d'apprendre  aux  chefs  militaires  de  la  Fronde  qui 
avaient  servi  sous  lui  qu'ils  n'etaient  pas  encore  de  force  a  lut- 
ter  contre  leur  ancien  general.  II  resserra  le  blocus  et  resolut 
de  s'emparer  d'une  des  clefs  de  Paris,  Charenton,  alors  place 
forte,  dominant  la  Marne  et  la  Seine,  et  par  011  entrait  l'appro- 
visionnement  principal  de  la  ville.  II  fit  done  attaquer  Cha- 
renton le  8  fevrier  1649  par  un  detachement  de  Parmee  royale 
compose  de  regiments  solides,  dont  il  donna  le  commande-  30 
ment  a  Pun  de  ses  plus  valeureux  lieutenants,  un  des  heros  de 
Lens,  le  due  de  Chatillon,  deja  lieutenant  general  et  auquel 
etait  promis  le  baton  de  marechal  de  France.  La  defense  de  la 
place  avait  ete  confieepar  les  frondeurs  au  marquis  de  Clanleu, 
officier  malheureux,  mais  d'une  intrepidite  a  toute  epreuve, 
et  qui  se  battit  avec  son  obstination  accoutumee.  Pres  de 
cinquante  mille  hommes  de  milice  bourgeoise  et  de  troupes 
regulieres  sortirent  de  Paris,  et  deboucherent  dans  la  plainc 
pour  venir  au  secours  de  la  garnison  menacee  et  de  son  vaillant 
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chef.  Conde,  adosse  a  Vincennes  dont  lui  repondait  un  offi- 
cier  devoue  a  Mazarin,  le  comte  de  Broglie,  occupa  tout  l'in- 
tervalle  entre  Vincennes  et  Charenton,  et  fit  monter  de  1'ar- 
tillerie  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  plaine,  ne  laissant 
ainsi  d'autre  alternative  a  l'armee  de  la  Fronde  que  de  venir 
lui  livrer  bataille  dans  cette  forte  position,  ou  de  rester  specta- 
trice  immobile  de  la  prise  de  la  place.  Charenton  fut  pris  en 
effet  a  la  vue  de  l'armee  sortie  de  Paris ;  mais  il  y  eut  des  pertes 
cruelles  des  deux  cotes.     Les  deux  generaux  qui  comman- 

10  daient  l'attaque  et  la  defense, Chatillon  et  Clanleu,  furent  tues, 
laissant  chacun  dans  leur  parti  de  vifs  regrets,  surtout  Chatil- 
lon, le  mari  de  la  belle  duchesse,  le  beau-frere  de  Bouteville, 
le  dernier  des  Coligny,  destine  a  relever  ce  grand  nom  et  a  don- 
ner  a  la  France  un  capitaine  de  plus.  Sa  mort  fut  amerement 
pleuree  par  Conde,  qui  montra  en  cette  occasion  de  quelle 
amitie  il  etait  capable.  En  vain  la  Gazette,  alors  aux  mains 
des  frondeurs,  s'appliqua-t-elle  a  diminuer  l'importance  de 
cet  evenement ;  il  fit  de  toutes  parts  une  impression  profonde  ; 
il  en  courut  plus  d'un  recit  populaire  en  prose  et  en  vers.     Ce- 

ao  lui  de  Mlle  de  Scudery  ebt  un  peu  court,  mais  en  general  fort 
exact,  et  nous  le  preferons  de  beaucoup  a  Particle  de  la  Gazette 
insignifiant  a  dessein.  Les  details  dans  lesquels  entre  Mlle  de 
Scudery,  et  qui  au  premier  coup  d'ceil  semblent  romanesques, 
se  retrouvent  dans  les  Memoires  les  plus  authentiques  publies 
longtemps  apres. 

La  clef  nous  le  dit  :  '  Le  chateau  (sur  le  bord  de  PAraxe) 
est  Charenton,  que  M.  le  Prince  prit  a  la  vue  de  cinquante 
mille  hommes  qui  n'oserent  l'attaquer  a  la  vallee  de  Fecamp 
ou  il  s'etoit  poste,  et  rentrerent  honteusement  dans  la  ville. 

30  Toute  cette  grande  action  est  purement  ecrite  selon  la  verite. 
Le  prince  Artibie  blesse  a  mort  etoit  feu  M.  le  due  de  Chatil- 
lon que  M.  le  Prince  aida  a  porter  de  ses  propres  mains,  ainsi 
que  le  fait  Cyrus.' 

Le  Grand  Cyrus,  t.  iii,  liv.  II,  p.  61 1  :  'La  grande  ville 
d'Artaxate  (Paris)  etoit  situee  dans  une  plaine  tres-fertile  au 
bord  de  l'Araxe  (la  Seine).  Cette  ville  n'etoit  commandee 
que  de  fort  peu  d'endroits  ;  mais  ses  murailles  etoient  si  foibles 
et  meme  en  quelques  lieux  si  detruites,  que  sa  force  ne  con- 
sistoit  qu'en  la  multitude  de  ses  habitants.'     Auparavant 

40  l'auteur  a  deja  parle  du  fort  de  Charenton, '  chateau  qui  n'est 
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qu'a  cinquante  stades  d'Artaxate  et  qui  est  bati  sur  le  bord 
d'une  petite  riviere  (la  Marne),  laquelle  se  jette  en  ce  lieu-la 
dans  l'Araxe,  qui  passe  dans  Artaxate  .  .  .  Cyrus  fut  recon- 
noitre en  personne  la  situation  de  ce  bourg  ou  etoit  le  chateau 
qu'il  vouloit  prendre . . .  Apres  avoir  assemble  ses  troupes  pro- 
che  d'un  petit  bois  (le  bois  de  Vincennes),  et  choisi  celles  qu'il 
destinoit  a  l'attaque  du  bourg  et  du  chateau,  quoiqu'il  fut 
averti  que  toute  la  ville  d'Artaxate  etoit  en  armes,  et  que  tous 
les  bourgeois  se  preparoient  a  sortir  contre  lui,  ce  grand  coeur 
ne  s'ebranla  point :  au  contraire,  prenant  de  nouvelles  forces  10 
par  la  grandeur  du  peril,  il  choisit  une  petite  eminence  qui 
etoit  entre  la  ville  et  ce  chateau,  et  apres  avoir  range  huit  mille 
hommes  en  bataille  sur  cette  hauteur,  et  y  avoir  place  six  de 
ces  terribles  machines  qui  servoient  a  lancer  des  boulets  de 
pierre,  pour  s'opposer  au  secours  que  l'ennemi  vouloit  y  don- 
ner,  il  fut  avec  les  quatre  mille  autres  attaquer  le  bourg  dans 
lequelonavoit  jete  trois  mille  soldats  quis'yetoient  retranches 
quelques  jours  auparavant  que  Cyrus  arrivat  a  la  vue  d'Ar- 
taxate. Cette  attaque  se  fit  par  trois  endroits  a  la  fois,  apres 
que  quatre  beliers  eurent  abattu  la  barricade  et  la  muraille,  20 
mais  avec  tant  de  vigueur  que  les  ennemis  en  furent  epou- 
vantes  ...  La  premiere  barricade  fut  emportee  du  cote 
qu'etoit  Cyrus, et  ceux  qui  la  defendoient,  fuyant  avec  precipi- 
tation jusques  a  la  seconde,  y  furent  tues,  et  servirent  encore  a 
faire  forcer  les  autres  par  l'effroi  que  leur  defaite  leur  donna. 
Les  soldats,  encore  animes  par  l'exemple  de  leur  chef,  plan- 
terent  des  echelles  contre  les  murs  dont  les  beliers  avoient  deja 
abattu  une  partie  ;  de  sorte  que  tout  d'un  coup  les  soldats  et 
les  habitants  se  virent  enveloppes  detoutes  parts,  et  contraints 
de  fuir  pour  sauver  leur  vie.  Les  uns  jettent  leurs  armes  et  30 
se  rendent,  les  autres  fuient  en  tumulte  et  en  desordre  ;  quel- 
ques-uns,  pour  eviter  l'epee  de  l'ennemi  qui  les  poursuit,  trou- 
vant  le  pont  trop  etroit  et  trop  embarrasse  pour  tant  demonde, 
se  jettent  en  la  riviere  qui  passe  en  ce  lieu,  et  s'y  noient  misera- 
blement.  Quelques-uns  tachent  de  se  defendre  encore  a  ce 
pont ;  mais  comme  la  valeur  de  Cyrus  ne  s'arretoit  jamais 
qu'apres  la  victoire,  il  les  poursuit,  il  les  force,  il  tue  tout  ce  qui 
lui  resiste,  et  pardonne  a  tout  ce  qui  lui  cede.  Celui  qui 
commandoit  les  gens  de  guerre  qui  etoient  en  ce  lieu-la,  et  qui 
etoit  un  homme  de  cceur,  y  fut  tue  de  divers  coups,  n'ayant  40 
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pas  voulu  demander  quartier  ;  et  des  trois  mille  hommes  que 
Ton  avoit  mis  dans  ce  bourg,  il  en  echappa  fort  pen  qui  ne 
fussent  ou  blesses  ou  prisonniers.  Bien  est-il  vrai  que  du  cote  de 
Cyrus,  le  prince  Artibie  (Chatillon)  recut  deux  blessures  mor- 
telles,  ce  qui  affligea  extraordinairement  Cyrus  ...  II  rencon- 
tra  quelques  soldats  et  quelques  capitaines  qui  portoient  dans 
ce  chateau  le  prince  Artibie  blesse,  afin  de  l'y  faire  panser  plus 
commodement.  Comme  Cyrus  le  vit  en  cet  etat,  et  qu'il 
remarqua  que  ceux  qui  le  soutenoient  etoient  trop  foibles  et 

10  Pincommodoient  en  le  portant,  quelque  presse  qu'il  fut  et 
quelque  douleur  qu'il  eut  en  Fame,  il  aida  de  sa  propre  main 
a  porter  cet  illustre  ami  jusques  a  une  chambre  basse  ou  il  fut 
mis  sur  un  lit . .  .  Apres  cela  Cyrus  monta  a  cheval ...  A  cha- 
que  pas  qu'il  faisoit,  il  recevoit  avis  sur  avis  de  troupes  qui  sor- 
toientd'Artaxate;  mais  quelque  grand  qu'onlui  representat  ce 
peril,  il  fut  se  mettre  a  la  tete  des  siennes,  resolu  de  combattre, 
quand  meme  il  seroit  attaque  par  cent  mille  hommes.  En 
effet,  si  le  roi  d'Armeniel'eut  entrepris,  il  n'y  en  eut  eu  gueres 
moins  ;  car  depuis  une  petite  vallee  (la  vallee  de  Fecamp)  qui 

20  s'abaisse  presque  imperceptiblement,  et  qui  est  au-dessous  de 
Peminence  ou  Cyrus  s'etoit  poste,  jusques  a  Artaxate,  toute  la 
campagne  etoit  couverte  detroupes  ennemies,qui  firentmeme 
semblant  d'avoir  intention  de  combattre.  Le  roi  d'Armenie 
tint  conseil  de  guerre  pour  cela,  hors  des  murailles  de  la  ville, 
et  s'avanca  jusques  a  un  village  ou  il  fit  hake,  qui  est  fort 
proche  de  ce  petit  vallon  qui  separoit  les  deux  armees.  Ce- 
pendant  Cyrus  demeura  ferme  en  son  poste,  regardant  tou- 
jours  fierement  cette  multitude  innombrable  d'ennemis  qui 
n'osoient  l'attaquer.     II  conduisit  meme  cette  grande  action 

30  avec  tant  de  valeur  et  tant  de  prudence,  qu'il  y  avoit  plus  de 
six  heures  que  ce  chateau  etoit  pris  que  ceux  d' Artaxate  ne 
le  savoient  pas  encore.  Enfin  apres  avoir  bien  consulte,  le  roi 
d'Armenie  conclut  qu'il  ne  falloit  point  attaquer  un  prince 
accoutume  de  combattre  comme  un  lion  et  de  vaincre  tout  ce 
qui  lui  resistoit.  Le  prince  Phraate,  qui  etoit  assez  brave, 
vouloit  hasarder  la  chose  a  quelque  prix  que  ce  fut  ;  mais 
son  opinion  n'ctant  pas  suivie,  parce  qu'un  chef  experimente 
soutint  qu'il  n'y  avoit  r.ulle  apparcncc  d'aller  choquer,  avec  des 
tfoupcs  nouvellcs  et  des  bourgeois,  des  troupes  aguerries  et  le 

.jo  plus  grand  capitaine  du  mondc  poste  avec  quelque  avantage, 
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Cyrus  eut  la  satisfaction  d'avoir  pris  ce  qu'il  vouloit  prendre 
a  la  vue  de  ses  ennemis,  et  de  leur  avoir  presente  la  bataille, 
depuis  le  matin  jusques  a  la  nuit,  sans  qu'ils  eussent  ose  l'accep- 
ter,  quoiqu'ils  fussent  vingt  fois  plus  que  lui.  La  nuit  tom- 
bant  tout  d'un  coup  cacha  une  partie  de  la  honte  qu'avoient 
tous  les  habitants  d'Artaxate  de  rentrer  dans  leur  ville  apres 
avoir  seulement  vu  prendre  un  chateau  qui  leur  etoit  con- 
siderable a  cause  de  l'Araxe  qui  y  passe  . . .' 
i  On  le  voit  :  la  narration  de  Mlle  de  Scudery  est  d'une  verite 
frappante.  On  peut  juger  avec  quel  empressement  elle  dut  ia 
etre  accueillie  lorsqu'elle  vit  le  jour  a  la  fin  de  cette  meme  an- 
nee  1 649  !  Paris  commencait  depuis  peu  de  temps  a  respirer 
des  perils  et  des  ennuis  du  siege  qu'il  venait  de  soutenir.  Les 
esprits  et  les  cceurs  etaient  encore  tout  emus  des  souvenirs  de 
la  guerre  a  peine  terminee,  et  ses  diverses  aventures,  les  faits 
d'armes  de  l'un  et  de  l'autre  parti  etaient  l'entretien  de  tout 
le  monde,  de  la  bourgeoisie  aussi  bien  que  de  la  magistrature 
et  de  la  noblesse,  parce  que  la  bourgeoisie  y  avait  joue  un  role 
sinon  brillant,  du  moins  considerable.  Apres  avoir  ete  si 
etroitement  renferme  dans  lesmuraillesdeParis,c'etaitcomme  20 
un  plaisir  nouveau  d'en  sortir,  d'aller  visiter  les  lieux  ou  s'etait 
livre  plus  d'un  combat  sanglant  : 

iuvat  ire  et  Dorica  castra 

Desertosque  videre  locos  .  .  . 
hie  acie  certare  solebant. 

Les  moindres  details  que  racontait  MI,e  de  Scudery  avaient 
un  interct  palpitant.  On  les  recherchait  avec  passion.  II  en 
devait  etre  a  peu  pres  de  meme  des  recits  du  siege  de  Dunker- 
que  et  des  batailles  de  Rocroy  et  de  Lens.  La  plupart  de  ceux 
qui  s'y  etaient  distingues  vivaient  encore.  Eux  et  leurs  fa-  30 
milles,  dissemines  dans  toutes  les  provinces,  se  faisaient  un 
orgueilleux  plaisir  de  reporter  leurs  regards  sur  ces  flatteuses 
et  veridiqucs  peintures.  II  n'y  avait  pas  de  chateau  ou  on  ne 
voulut  les  avoir.  Ces  brillants  faits  d'armes,  entremeles  d'a- 
ventures  d'amour  et  de  conversations  dedicates  et  spirituelles, 
amusaient  les  longs  loisirs,  polissaicnt  les  esprits,  elevaient  les 
cceurs,  entretenaient  et  repandaient  dans  tous  les  rangs,  et  par- 
ticulierement  dans  la  jeunc  noblesse,  la  tradition  francaise  de 
l'esprit  de  galanceric  et  de  l'esprit  militaire. 


CHAPITRE  V 

HOTEL   DE    RAMBOUILLET 

La  Marquise  de  Rambouillet  et  ses  deux  filles  Julie  et  Angelique 

d?A  ngennes. 

L'hotel  de  Rambouillet,  ou  Mlle  de  Scudery  va  nous  intro- 
duce, nous  est  une  transition  naturelle  du  monde  de  l'aristo- 
cratie  a  celui  de  la  bourgeoisie  instruite  et  lettree.  Car  si  les 
personnes  du  plus  haut  rang,  et  jusqu'a  des  princes  et  des  prin- 
cesses de  sang  royal,  frequentaient  la  maison  de  Mme  de  Ram- 
bouillet, la  spirituelle  marquise  considerait  encore  plus  le  me- 
rite  que  la  naissance  ;  elle  ne  demandait  point  de  quartiers  de 
noblesse  de  ceux  qui  recherchaient  sa  societe,  et  on  etait  par- 
faitement  recu  chez  elle  des  qu'on  y  apportait  de  l'esprit  et  du 

10  talent,  accompagnes  de  bonnes  manieres.  Les  illustrations 
les  plus  diverses  s'y  melaient  et  y  vivaient  fort  bien  ensemble. 
Tout  le  monde  gagnait  a  ce  commerce,  la  noblesse  s'y  polis- 
sait,  y  prenait  le  gout  et  le  respect  des  choses  de  l'esprit,  et  les 
gens  de  lettres  sentaient  s'elever  leur  intelligence  avec  leurs 
moeurs. 

Personne  n'a  plus  connu  l'illustre  hotel  que  M1,e  de  Scudery. 
Elle  le  frequenta  de  bonne  heure  ;  elle  fut  le  temoin  de  son 
plus  grand  eclat  et  aussi  de  sa  decadence,  quand  la  maitresse 
de  la  maison  commenca  a  ressentir  les  atteintes  de  la  vieillesse, 

10  quand  ses  deux  filles  durent  suivre  leurs  maris  en  province,  et 
que  le  temps  emporta  ou  dispersa  toute  la  brillante  compagnie. 
Aussi  la  description  qu'elle  nous  a  donnee  de  ce  sanctuaire  de 
la  societe  polve  au  xvne  siecle,  est-elle  la  plus  complete,  la  plus 
fidele  comme  aussi  la  plus  agreable  qui  soit  parvenue  jusqu'a 
nous. 

Catherine  de  Viyonne  etait  fille  unique  de  Jean  de  Vivonnc, 
marquis  de  Pisani,  ambassadeur  de  France  a  Rome,  et  de  Julia 
Savelli,  grande  dame  romaine.  Elle  naquit  a  Rome  pendant 
1'ambassade  de  son  pere,  en  l'annee  1588,  et  fut  mariee  en 

30  1600,  a  l'agc  dc  douze  ans,  a  Charles  d'Angennes,  marquis  de 
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Rambouillet,  alors  yidarae  du  Mans,  capitaine  d'une  des  com- 
pagnies  de  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  Roi,  qui  devint 
successivement  maitre  de  la  garde-robe,  chevalier  des  ordres, 
colonel  general  de  l'infanterie  italienne,  marechal  de  camp, 
ambassadeur  extraordinaire  en  Piemont  en  1620,  puis  en  Es- 
pagne  en  1627  ;  personnage,  a  tous  egards,  tres-considerable, 
qui  avait  ete  bien  avec  le  marechal  d'Ancre  et  fut  encore  mieux 
avec  le  cardinal  de  Richelieu,  de  beaucoup  d'esprit,  d'une 
assez  grande  fierte,  de  peu  d'ordre  en  ses  affaires,  et  depensant 
fort  noblement  sa  fortune.  A  la  mort  de  son  pere  en  161 1,  il  10 
prit  le  titre  et  le  rang  de  marquis  de  Rambouillet.  Mais  des 
1606  l'hotel  qui  portait  alors  ce  nom,  et  qui  etait  la  demeure 
de  la  famille,  avait  ete  vendu;  et  c'est  des  mains  du  nouveau 
proprietaire  qu'en  1624  Richelieu  l'acheta  pour  le  demolir  et 
batir  sur  son  emplacement  le  fameux  Palais-Cardinal. 

Parmi  les  biens  que  Catherine  de  Vivonne  avait  apportes 
a  son  mari  etait  l'hotel  Pisani,  l'ancien  hotel  d'O  et  de  Noir- 
moutiers,  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  La  jeune  marquise, 
qui  avait  pris  en  Italie  le  gout  des  belles  choses,  ne  trouvant 
pas  cet  hotel  assez  beau,  le  fit  mettre  a  bas,  et,  nul  architecte  30 
ne  lui  proposant  de  plan  a  son  gre,  elle  s'erigea  elle-meme  en 
architecte,  et  fit  construire  unhotel  nouveau  sur  des  dessins 
traces  de  sa  propre  main.  La  principale  nouveaute  de  ce  ba- 
timent  consistait  dans  la  place  de  l'escalier  ;  d'ordinaire  on  le 
mettait  au  milieu,  avec  des  salles  d'un  cote  et  de  l'autre,  ce 
qui  donnait  divers  appartements,chacun  de  mediocre  etendue; 
M,,e  de  Rambouillet  mit  l'escalier  de  cote,  a  l'un  des  coins,  en 
sorte  qu'on  avait  des  appartements  considerables  et  une  enfi- 
lade de  chambres  toutes  de  plain-pied,  arrangement  favorable 
a  de  grandes  receptions.  Au  rez-de-chaussee,  du  cote  du  30 
jardin,  des  fenetres  regnant  de  haut  en  bas,  depuis  le  plafond 
jusqu'au  plancher,  laissaient  entrer  abondamment  l'air  et  la 
lumiere,  et,  lorsqu'elles  s'ouvraient,  agrandissaient,  pour  ainsi 
dire,  les  appartements  en  les  unissant  aux  vastes  jardins  qui 
s'etendaient,  sur  les  derrieres  de  la  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvre,  jusqu'au  Carrousel  et  aux  Tuileries.  Ce  nouvel  hotel 
de  Rambouillet,  place  entre  cclui  de  Chevreuse  et  les  Quinze- 
Vingts,  avec  son  elegante  architecture,  sa  distribution  spa- 
cieusc  et  commode,  et  le  richc  ameublement  que  Catherine 
dc  Vivonne  sc  plut  a  y  rasscmblcr,  excita  l'admiration  generalc  40 
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et  donna  naissance  a  bien  des  imitations.  On  met  la  date  de 
sa  construction  au  temps  du  marechal  d'Ancre,  c'est-a-dire  de 
1610  a  1617. 

A  peu  pres  vers  cette  epoque,  des  l'age  de  vingt  ans,  dit-on, 
Mme  de  Rambouillet  commence  a  trouver  tant  de  fatigue  et 
d'ennui  aux  bruyantes  assemblies  du  Louvre,  qu'elle  prit  la 
resolution  de  n'y  plus  aller  et  de  rester  chez  elle.  Cette  reso- 
lution dut  etre  bien  secondee  par  l'agrement  et  la  beaute  de 
l'habitation  qu'elle  se  donnait ;   et,  sans  pretendre  ici  a  des 

10  precisions  qui  nous  echappent,  il  nous  semble  que  c'est  vers 
1617  ou  1618,  et  tres-certainement  avant  1620,  qu'on  doit 
placer  les  commencements  de  la  celebre  societede Rambouillet. 
Nee  avant  1620,  elle  jette  le  plus  grand  eclat  pendant  trente 
annees,  jusqu'a  ce  qu'a  la  fin  surviennent  presque  coup  sur 
coup  le  mariage  de  Julie  en  1645,  la  Fronde  en  1648,  la  mort 
de  M.  de  Rambouillet  en  1652,  la  vieillesse  et  les  infirmites  de 
la  noble  femme  qui  l'avait  creee  et  si  longtemps  soutenue. 

Nous  avons  ailleurs  rappele  les  qualites  diverses  et  peu  com- 
munes, necessaires  pour  rassembler  et  retenir  autour  de  soi 

20  une  compagnie  d'elite  :  Mme  de  Rambouillet  presente  toutes 
ces  qualites  dans  leur  harmonie  alaiois  et  leur  perfection. 

II  faut  en  effet  que  c'ait  ete  une  personne  d'un  merite  bien 
extraordinaire  pour  avoir  reuni  les  suffrages  de  tous  ceux  qui 
l'ont  approchee,  quels  que  fussent  leurs  opinions,  leurs  in- 
terets,  leur  rang,  leur  caractere.  Nous  avons  en  vain  cherche 
sur  son  compte,  ce  qui  ne  manque  d'ordinaire  a  aucune  des- 
tinee  un  peu  brillante,  quelque  calomnie  ou  quelque  medi- 
sance,  un  mot  equivoque,  l'epigramme  la  plus  legere  :  partout 
nous  n'avons  trouv6  qu'un  concert  d'eloges  vivement  sentis 

?,o  qui  traversent  plusieurs  generations.  II  n'y  a  pas  jusqu'aux 
gens  de  lettres,  race  peu  portee  a  l'enthousiasme,  habile  et 
prompte  a  saisir  tous  les  ridicules,  qui,  divises  sur  tout  le  reste 
et  prets  a  se  dechirer  entre  eux,  ne  s'accordent  d'une  facon 
merveilleuse  des  qu'il  est  question  de  la  marquise  de  Ram- 
bouillet. Elle  a  desarme  Tallemant  lui-meme.  Lui,  le  cari- 
caturier  du  xvne  siecle,  qui  recherche  avec  passion  et  ramasse 
avec  complaisance  les  bavardages  du  plus  bas  etage  pour  en  salir 
les  renommees  les  plus  pures  ou  les  plus  dignes  d'indulgence, 
qui  partout  ou  il  entrevoit  quelque  faiblesse  imagine  une  bas- 

40  sesse  ou  une  ordure,  recu  on  ne  sait  comment  a  l'hotel  de  Ram- 
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bouillet,  assez  tard,  a  ce  qu'il  semble,  et  sans  y  avoir  ete  fort 
remarque,  puisque  son  nom  ne  se  trouve  pas  meme  une  seule 
fois  dans  leslettres  deVoiture,impitoyable  sur  tous  les  habitues 
de  l'illustre  maison,  en  epargne  la  maitresse,  ou  plutot  la  loue 
avec  une  effusion  bien  touchante,  venant  d'un  pareil  person- 
nage.  II  la  fait  connaitre  avec  un  soin  particulier,  raconte  sa 
vie,  celle  de  son  mari,  de  son  fils  et  de  ses  filles,  de  son  gendre 
Montausier,  et  de  ses  principaux  amis.  On  comprend  done 
que  la  bienveillante  et  reconnaissante  M1!e  de  Scudery,  qui 
avait  fait  partie  des  beaux  jours  de  l'hotel  de  Rambouillet,  10 
n'est  pas  rest.ee  au-dessous  de  Tallemant.  Elle  en  repete  en 
effet  tous  les  eloges,  ou  plutot  elle  les  devance,  car  Tallemant 
ecrivait  cette  partie  de  ses  Memoires  en  1657,  et  le  tome  VII 
du  Grand  Cyrus  est  de  novembre  1651.  Elle  fait  plus :  elle 
nous  fournit  quelques  details  nouveaux  sur  un  point  qui  n'est 
pas  sans  importance. 

Comment  ne  nous  reste-t-il  aucun  portrait  authentique, 
peint  ou  grave,  d'une  personne  d'une  telle  renommee  ?  Le 
fait  est  etrange,  mais  il  est  certain.  Pour  des  portraits  graves, 
il  parait  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  ou,  du  moins,  la  Bibliotheque  20 
historique  de  la  France  n'en  indique  aucun.  Cependant  il  est 
hors  de  doute  qu'il  y  avait,  au  xvnesiecle,  bien  des  portraits  de 
la  celebre  marquise,  de  la  main  des  meilleurs  peintres.  Scu- 
dery nous  apprend  qu'il  en  possedait  deux,  l'un  de  Ducayer, 
ou  elle  etait  peinte  en  Romaine,  sous  les  traits  de  Porcie  ou  de 
Lucrece,  par  consequent,  selon  toute  vraisemblance,  au  temps 
de  sa  jeunesse  ;  l'autre  ou  Van  Moll  l'avait  representee  re- 
gardant le  corps  de  son  fils,  le  marquis  de  Pisani,  tue  a  Nort- 
lingen,  en  1645,  a  l'age  de  trente  ans ;  sa  mere,  nee  en  1588 
avait  alors  cinquante-sept  ans.  Ainsi  le  seul  cabinet  de  Scu-  30 
dery  avait  deux  portraits  de  M"ie  de  Rambouillet  a  deux  epo- 
ques  differentes  de  sa  vie.  Est-il  possible  de  supposer  que  ses 
deux  filles,  Mme  de  Grignan  et  Mme  de  Montausier,  n'avaient 
pas  un  portrait  de  leur  mere,  et  que  le  marquis  de  Rambouillet, 
qui  adorait  sa  femme,  n'en  eut  pas  aussi  quelque  portrait  digne 
de  sa  tendresse  et  de  sa  fortune  ?  Mademoiselle,  dans  la 
Princesse  de  Paphlagonie, decr'want  la  chambre  deMmedeRam- 
bouillet,  la  plus  riche  de  l'hotel,  dit  que  la  maitresse  dela  mai- 
son y  avait  place  les  portraits  de  tous  ceuxqu'elle  aimait:  celui 
de  la  noble  mere  de  famille  pouvait-il  ne  s'y  pas  trouver  ?    Ce  40 
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nous  serait  du  moins  une  sorte  de  compensation,  si  Mademoi- 
selle avait  mis  Mme  de  Rambouillet  dans  ses  Divers  portraits  : 
nous  possederions  alors  une  description  assez  detaillee  de  cette 
illustre  dame,  pour  la  pouvoir  reconnaitre  dans  l'occasion  par- 
mi  tant  de  toiles  charmantes  du  xvne  siecle  qui  sont  parvenues 
jusqu'a  nous  et  qu'on  rencontre  ca  et  la  sans  la  designation  des 
personnages  qu'elles  representent.  Mais  ni  Mademoiselle  ni 
nul  autre  auteur  contemporain  n'ont  decrit  Mine  de  Ram- 
bouillet; en  sorte  qu'aujourd'hui, si  nous  nous  trouvionsdevant 

jo  son  portrait  veritable  sans  y  lire  le  nom  de  l'original,  il  nous 
serait  impossible  de  l'y  mettre,  dans  le  manque  absolu  de 
gm -  toutes  donnees  caracteristiques.  A  ce  silence  extraordinaire, 
^  on  pourrait  croire  que  Mnie  de  Rambouillet  n' etait  pas  belle. 
Mais  Tallemant  dit  positivement  qu'elle  l'etait.  II  dit  aussi 
qu'elle  avait  le  teint  beau  et  la  peau  delicate.  Tout  cela  est 
du  dernier  vague  ;  et,  a  l'heure  qu'il  est,  nous  n'aurions  pas  la 
moindre  idee  de  ce  qu'etait  Mme  de  Rambouillet,  si  notre  clef 
du  Grand  Cyrus  ne  nous  apprenait  que  l'hotel  de  Cleomire, 
dans  la  ville  de  Tyr,  est  l'hotel  de  la  rue  Saint-Thomas-du 

20  Louvre,  que  Cleomire,  nee  a  Athenes  et  demeurant  a  Tyr, 
n'est  autre  que  Mme  de  Rambouillet,  nee  a  Rome  et  l'ornement 
de  Paris,  et  si  Mnie  de  Scudery  ne  nous  tracait  de  Cleomire  un 
portrait  bien  insuffisant  encore,  mais  qui,  du  moins,  contient 
quelques  traits  precis.  Elle  neglige  de  nous  dire  si  Cleomire 
etait  brune  ou  blonde,  si  elle  avait  des  yeux  bleus  ou  noirs,  les 
deux  points  essentiels  de  tout  portrait  de  femme.  Au  moins, 
elle  affirme  qu'elle  etait  grande,  d'une  tres  belle  taille,  d'une 
figure  reguliere,  sereine  et  tranquille  comme  son  ame  ;  que 
toute  sa  personne  etait  pleine  a  la  fois  de  majeste  et  d'agre- 

30  ment;  et,  a  l'eloge  qu'elle  fait  de  l'eclat  particulier  de  ses  yeux, 
on  pourrait  conjecturer  qu'ils  n'etaient  ni  bleus  ni  noirs,  mais 
d'une  nuance  delicate  difficile  a  bien  exprimer.  Voici  cette 
description,  ou  on  aimerait  sans  doute  a  trouver,  au  lieu  d'em- 
phatiques  louanges,  des  indications  mieux  marquees,  mais  qui 
est  encore  le  portrait  le  moins  imparfait  que  nous  connaissions 
de  M'"e  de  Rambouillet. 

Le  Grand,  Cyrus,  t.  vii,  liv.  Ier,  p.  489  :  '  Imaginez-vous  la 
beaute  meme,  si  vous  voulez  concevoir  celle  de  cette  admirable 
personne.     Je  ne  vous  dis  point  que  vous  vous  figuriez  cellc 

40  que  nos  peintres  donnent  a  Venus,  pour  comprendre  la  siennc. 
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car  elle  ne  seroit  pas  assez  modeste  ;  ni  celle  de  Pallas,  parce 
qu'elle  seroit  trop  fiere  ;  ni  celle  de  Junon,  qui  ne  seroit  pas 
assez  charmante  ;  ni  celle  de  Diane,  qui  seroit  un  peu  trop 
sauvage  ;  mais  je  vous  dirai  que,  pour  representer  Cleomire, 
il  faudroit  prendre  de  toutes  les  figures  qu'on  donne  a  ces  de- 
esses  ce  qu'elles  ont  de  beau,  et  Ton  en  feroit  peut-etre  une 
passable  peinture.  Cleomire  est  grande  et  bien  faite  :  tous 
les  traits  de  son  visage  sont  admirables ;  la  delicatesse  de  son 
teint  ne  se  peut  exprimer  ;  la  majeste  de  toute  sa  personne  est 
digne  d'admiration,  et  il  sort  je  ne  sais  quel  eclat  de  ses  yeux  10 
qui  imprime  le  respect  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui  la  regar- 
dent ;  et  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  appro- 
cher  Cleomire  sans  sentir  dans  mon  cceur  je  ne  scais  quelle 
crainte  respectueuse,qui  m'a  oblige  de  songer  plus  a  moi,  etant 
aupres  d'elle,  qu'en  nul  autre  lieu  du  monde  ou  j'aie  jamais 
ete.  Au  reste,  les  yeux  de  Cleomire  sont  si  admirablement 
beaux,  qu'on  ne  les  a  jamais  pu  bien  representer:  ce  sont  pour- 
tant  des  yeux  qui,  en  donnant  de  l'admiration,  n'ont  pas  pro- 
duit  ce  que  les  autres  beaux  yeux  ont  accoutume  de  produire 
dans  le  cceur  de  ceux  qui  les  voient ;  car  enfin,  en  donnant  2° 
de  l'amour,  ils  ont  toujours  donne  en  meme  temps  de  la  crainte 
et  du  respect,  et,  par  un  privilege  particulier,  ils  ont  purifie 
tous  les  cceurs  qu'ils  ont  embrases.  II  y  a  meme  parmi  leur 
eclat  et  parmi  leur  douceur  une  modestie  si  grande,  qu'elle  se 
communique  a  ceux  qui  la  voient,  et  je  suis  fortement  per- 
suade qu'il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  eut  l'audace 
d'avoir  une  pensee  criminelle  en  la  presence  de  Cleomire.  Sa 
physionomie  est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  que  je  vis  jamais, 
et  il  paroit  une  tranquillite  sur  son  visage  qui  fait  voir  claire- 
ment  quelle  est  celle  de  son  ame.  On  voit  meme  que  toutes  3° 
ses  passions  sont  soumises  a  sa  raison  et  ne  font  point  de  guerre 
intestine  dans  son  cceur  ;  en  effet,  je  ne  pense  point  que  l'in- 
carnat  qu'on  voit  sur  les  joues  ait  jamais  passe  ses  limites  et  se 
soit  epanche  sur  tout  son  visage,  si  ce  n'a  ete  par  la  chaleur  de 
l'ete  ou  par  la  pudeur,  mais  jamais  par  la  colere  ni  par  aucun 
dereglement  de  l'ame  :  ainsi  Cleomire,  etant  toujours  egale- 
ment  tranquille,  est  toujours  egalement  belle.  Enfin,  si  on 
voulait  donner  un  corps  a  la  Chastete  pour  la  faire  adorer  par 
toute  la  terre,  je  voudrois  representer  Cleomire  ;  si  on  en  vou- 
loit  donner  un  a  la  Gloire  pour  la  faire  aimer  par  tout  le  monde,  4° 
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je  voudrois  encore  faire  sa  peinture,  et,  si  l'on  en  donnoit  un  a 
la  Vertu,  je  voudrois  aussi  la  representer.' 

Meme  en  otant  quelque  chose  a  ce  portrait  aimable,  il  reste 
toujours  que  la  marquise  de  Rambouillet  etait  fort  belle,  et 
cet  avantage,  joint  a  celui  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  ne 
dut  pas  peu  contribuer  a  lui  donner  d'abord  une  cour  brillante 
et  nombreuse,  avant  meme  que  ses  filles  vinssent  augmenter 
Peclat  et  Pagrement  de  la  maison.  Mais  Catherine  de  Vi- 
vonne  avait  deux  autres  qualites  bien  puissantes  pour  attirer 

10  et  conserver  une  societe  choisie  :  elle  etait  la  vertu  et  la  raison 
memes.  Pleine  de  consideration  et  d'affection  pour  un  mari 
qui  l'aima  toujours  comme  un  amant,  une  honnetete  simple 
et  sans  pedanterie  la  mit  bien  vite  a  l'abri  et  au-dessus  de  toute 
pretention  particuliere,  et  nulle  galanterie  ne  troubla  ni  sa  vie 
ni  son  salon.  Accueillante  pour  tout  le  monde,  sans  humeur, 
sans  caprice,  on  la  trouvait  toujours  la  meme.  Sur  ce  fond 
uni  et  solide  brillaient  impunement  les  plus  heureux  dons, 
beaucoup  d'esprit  naturel,  une  culture  tres-variee,  de  rares 
connaissances  en  toutes  choses,  une  assez  grande  lecture  dans 

30  les  litteratures  italienne  et  espagnole,  alors  a  la  mode  ;  sans 
parlerdes  qualites  de  son  ame,qui  relevaient  merveilleusement 
celles  de  son  esprit  et  de  sa  personne,  la  modestie,  le  desinte- 
ressement,  la  bonte,  la  Constance  en  tous  ses  attachements. 
Le  portrait  suivant  comprend  et  resume  les  eloges  epars  dans 
les  differents  auteurs  contemporains,  et  particulierement  dans 
Segrais  et  dans  Tallemant. 

Le  Grand  Cyrus,  ibid.,  p.  492  :  '  Au  reste,  l'esprit  et  Tame 
de  cette  merveilleuse  personne  surpassent  de  beaucoup  sa 
beaute  :  le  premier  n'a  point  de  bornes  dans  son  etendue,  et 

20  l'autre  n'a  point  d'egale  en  generosite,  en  Constance,  en  bonte, 
en  justice  et  en  purete.  L'esprit  de  Cleomire  n'est  pas  un  de 
ces  esprits  qui  n'ont  de  lumiere  que  celle  que  la  nature  leur 
donne,  car  elle  l'a  cultive  soigneusement ;  et  je  pense  pouvoir 
dire  qu'il  n'est  point  de  belles  connoissances  qu'elle  n'ait  ac- 
quises.  Elle  scait  diverses  langues,  et  n'ignore  presque  rien 
de  ce  qui  merite  d'etre  scu  ;  mais  elle  le  scait  sans  faire  sem- 
blant  de  le  scavoir,  et  on  diroit,  a  Pentendre  parler,  tant  elle 
est  modeste,  qu'elle  ne  parle  de  toutes  choses  admirablement, 
comme  elle  fait,  que  par  le  simple  sens  commun  et  par  le  seul 

4°  usage  du  monde.     Cependant  elle  se  connoit  a  tout :    les 
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sciences  les  plus  elevees  ne  passent  pas  sa  connoissance;  les  arts 
les  plus  difficiles  sont  connus  d'elle  parfaitement  .  .  .  Jamais 
personne  n'a  eu  une  connoissance  si  delicate  qu'elle  pour  les 
beaux  ouvrages  de  prose  ni  pour  les  vers  ;  elle  en  juge  pour- 
tant  avec  une  moderation  merveilleuse,  ne  quittant  jamais  la 
bienseance  de  son  sexe,quoiqu'elle  soit  beaucoup  au-dessus. . . 
II  n'y  a  personne  en  toute  la  cour,  qui  ait  quelque  esprit  et 
quelque  vertu,  qui  n'aille  chez  elle.  Rien  n'est  trouve  beau, 
si  elle  ne  l'a  approuve  :  il  ne  vient  pas  meme  un  etranger  qui 
ne  veuille  voir  Cleomire  et  lui  rendre  hommage  ;  et  il  n'est  10 
pas  jusqu'aux  excellents  artisans  qui  ne  veuillent  que  leurs  ou- 
vrages aient  la  gloire  d'avoir  son  approbation.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  gens  qui  ecrivent  en  Phenicie  ont  chante  ses  louanges  ; 
et  elle  possede  si  merveilleusement  l'estime  de  tout  le  monde, 
qu'il  ne  s'est  jamais  trouve  personne  qui  l'ait  pu  voir,  sans  dire 
d'elle  mille  choses  avantageuses,  sans  etre  egalement  charme 
de  sa  beaute,  de  son  esprit,  de  sa  douceur  et  de  sa  gene- 
rosite.' 

A  tant  de  qualites  joignez  encore  celle-ci,  sans  laquelle  il  eut 
ete  absolument  impossible  de  maintenir  une  societe  quelcon-  30 
que,  a  travers  les  perpetuelles  agitations  de  ces  temps  orageux  : 
nous  voulons  dire  l'independance.  '  Elle  ne  scavoit,  dit  Se- 
grais,  ce  que  c'etoit  que  prendre  parti.'  Et  elle  le  fit  bien 
voir  au  temps  de  la  toute-puissance  de  Richelieu.  Le  car- 
dinal avait  beaucoup  de  consideration  pour  elle ;  mais,  en- 
toure  de  sourdes  inimities  et  meme  de  tragiques  complots,  il 
etendait  partout  l'ceil  de  sa  police,  et  aurait  bien  voulu  savoir 
ce  qui  se  passait  et  ce  qu'on  disait  de  lui  dans  une  compagnie 
telle  que  celle  de  l'hotel  de  Rambouillet.  Un  de  ses  emis- 
saires  en  toucha  quelque  chose  a  la  marquise,  qui  se  tira  de  ce  30 
mauvais  pas  avec  sa  dignite  accoutumee.  Segrais  et  Tallemant 
racontent  tous  deux  cette  anecdote  un  peu  diversement,  mais 
d'une  maniere  egalement  honorable  a  Mme  de  Rambouillet. 
Selon  Segrais,  l'emissaire  de  Richelieu  auraji_ete  Boisrobert ; 
il  aurait  dit  a  la  marquise  '  que  le  cardinal  la  prioit  en  amie  de 
lui  donner  avis  de  ceux  qui  parloient  de  lui  dans  les  assemblies 
qui  se  tenoient  chez  elle.  Elle  repondit  qu'ils  etoient  si  forte- 
ment  persuades  de  la  consideration  ct  de  l'amitie  qu'elle  avoit 
pour  Son  Eminence,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui  eut  la 
hardiesse  de  parler  mal  de  lui  en  sa  presence,  et  ainsi  qu'elle  40 
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n'auroit  jamais  occasion  de  lui  donner  de  semblables  avis.' 
Dans  Tallemant,  il  s'agirait  du  cardinal  de  La  Valette  et  de 
la  princesse  de  Conde,  tres-assidus  a  l'hotel  de  Rambouillet, 
et  dont  le  soupconneux  cardinal  aurait  desire  connaitre  les 
veritables  relations ;  et,  pour  cela,  il  aurait  envoye  le  P.  Joseph 
aMmedeRambouillet  pendant  que  sonmari  etait  ambassadeur 
en  Espagne.  '  Celui-ci,  sans  faire  semblant  de  rien,  dit  Talle- 
mant, la  mit  sur  le  discours  de  cette  ambassade,  et  apres  lui 
dit  que  M.  son  mari  etant  employe  a  une  negociation  impor- 

10  tante,M.lecardinal  pouvoit  prendresontempspour  fairequel- 
que  chose  de  considerable  pour  lui,  mais  qu'il  falloit  qu'elle 
y  contribuat  de  son  cote  et  qu'elle  donnat  a  Son  Eminence 
une  petite  satisfaction  qu'il  desiroit  d'elle  ;  qu'un  premier 
ministre  ne  pouvoit  prendre  trop  de  precautions ;  en  un  mot, 
que  M.  le  cardinal  souhaitoit  de  savoir  par  son  moyen  les  in- 
trigues de  Mnie  la  Princesse  et  de  M.  le  cardinal  de  La  Valette. 
Mon  pere,  lui  dit-elle,  je  ne  crois  point  que  Mme  la  Princesse 
et  M.  le  cardinal  de  La  Valette  aient  aucunes  intrigues ;  mais, 
quand  ils  en  auroient,  je  ne  serois  pas  trop  propre  a  faire  le 

20  metier  d'espion.' 

Un  autre  trait  du  caractere  de  Mme  de  Rambouillet,  c'est 
qu'avec  toute  sa  vertu  et  toute  sa  sagesse  elle  etait  d'une  hu- 
meur  enjouee,  qu'elle  aimait  fort  a  s'amuser,  et  qu'elle  garda 
ce  gout  jusque  dans  la  vieillesse.  '  Mme  de  Rambouillet,  ecrit 
Tallemant  en  1657,  est  encore  presentement  d'humeur  a  se 
divertir  de  tout.'  Comment  sans  cela  expliquer  la  vie  ordi- 
naire de  l'hotel  de  Rambouillet,  le  perpetuel  amusement  qu'on 
y  trouvait,  les  inventions  souvent  bouffonneo  de  Voiture,  et 
tout  l'esprit  qui  s'y  depensait  en  divertissements  de  toute 

30  sorte  ?  Voila  pourquoi  l'hotel  de  Rambouillet  etait  si  recher- 
che de  tout  ce  qui  aimait  les  plaisirs  de  l'esprit.  L'appret  en 
etait  banni  ;  on  y  etait  a  son  aise  ;  tout  y  etait  mis  sous  un  air 
de  plaisanterie,  et  jamais  rien  ne  differa  davantage  que  la  so- 
ciete  naturelle  et  agreable  de  ces  premieres  et  illustres  Pre- 
cieuses  et  les  pedantesques  reunions  des  Precieuses  qui  vinrent 
apres  et  souleverent  la  verve  railleuse  de  Moliere. 

Imaginez  maintenant  une  pareille  compagnie,  libre,  spiri- 
tuelle,  enjouee, dans  le  plus  charmant  hotel, que  M"ie  de  Ram- 
bouillet avait  fait  batir  pour  elle-meme  et  a  l'usage  du  monde 

40  £!£gant  qu'elle  y  voulait  rassembler,  d'une  mediocre  etendue, 
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mais  ou  l'espace  avait  ete  habilement  menage,  et  ou  regnaient 
une  opulence  et  un  luxe  diriges  par  le  meilleur  gout. 

'  Cleomire,  dit  Mlle  de  Scudery,  s'est  fait  faire  un  palais  de 
son  dessin,  qui  est  un  des  mieux  entendus  du  monde,  et  elle 
a  trouve  l'art  de  faire  en  une  place  d'une  mediocre  grandeur 
un  palais  d'une  vaste  etendue.  L'ordre,  la  regularite  et  la 
proprete  sont  dans  tous  ses  appartements  et  a  tous  ses  meubles; 
tout  y  est  magnifique  chez  elle,  et  meme  particulier ;  les 
lampes  y  sont  differentes  des  autres  lieux ;  ses  cabinets  sont 
pleins  de  mille  raretes  qui  font  voir  le  jugement  de  celle  qui  10 
les  a  choisies  ;  l'air  est  toujours  parfume  dans  son  palais ;  di- 
verses  corbeilles  magnifiques  pleines  de  fleurs  font  un  prin- 
temps  continuel  dans  sa  chambre  ;  et  le  lieu  ou  on  la  voit  d'or- 
dinaire  est  si  agreable  et  si  bien  imagine,  qu'on  croit  etre  dans 
un  enchantement  lorsqu'on  y  est  aupres  d'elle  . . .' 

Cette  description,  qui  parut  en  165 1,  est  le  point  de  depart 
et  le  modele  de  toutes  celles  qui  ont  ete  donnees  de  l'hotel  de 
Rambouillet  au  xvne  siecle.     Mademoiselle,  en  1 659,  dans  la 
Princesse  de  Paphlagonie,  en  parlant  du  lieu  ou  on  voyait  d'or- 
dinaire  Mme  de  Rambouillet, designee  sousle  nom  symbolique  20 
de  la  deesse  d'Athenes,  reproduit  les  principaux  traits  de  la 
description  de  Mlle  de  Scudery, et  indique  aussi  deux  gracieux 
ornements  de  la  chambre  de  la  marquise,  bien  faits  pour  attirer 
l'attention  de  Mlle  de  Scudery,  si  elle  les  avait  vus  en  1 651,  des 
portraits  et  une  bibliotheque:  '  L'antre  de  la  deesse  d'Athenes 
est  entoure  de  grands  vases  de  cristal,  pleins  des  plus  belles 
fleurs  du  printemps,  qui  durent  toujours  dans  les  jardins  qui 
sont  aupres  de  son  temple  pour  lui  produire  ce  qui  lui  est  agre- 
able.    Autour  d'elle  il  y  a  force  tableaux  de  toutes  les  per- 
sonnes  qu'elle  aime:  ses  regards  sur  ces  portraits  portent  toute  30 
benediction  aux  originaux  ;   il  y  a  aussi  force  livres  sur  des 
tablettes  qui  sont  dans  cette  grotte  :  on  peut  juger  qu'ils  ne 
traitent  de  rien  de  commun.'     Tallemant  nous  apprend  que 
Mme  de  Rambouillet  fut  la  premiere  qui  s'avisa  'de  faire  pein- 
dre  une  chambre  d'autre  couleur  que  de  rouge  ou  de  tanne  '  ; 
et  Voiture  celebre  souvent  la  grande  chambre  bleue,  ainsi  ap- 
pelee,  dit  Sauval,  parce  qu'elle  etait  paree  d'une  tenture  de 
velours  bleu  rehaussee  d'or  et  d'argent.    Mme  de  Rambouillet 
se  complaisait  dans  cette  demeure  charmante.     Des  vingt  ans, 
comme  nous  l'avons  dit,  elle  avait  renonce  auxplaisirs  bruyants,  40 
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aux  bals  et  aux  assemblees  de  la  cour,  et  s'etait  reservee  pour  le 
cercle  choisi  qui  se  reunissait  chez  elle.  Bientot  elle  dut  s'y  re- 
duire  par  suite  d'une  incommodite  toute  particuliere  et  fort 
etrange.  Environ  a  l'age  de  trente-cinq  ans,  elle  s'apercut 
que  le  feu  lui  echauffait  le  sang.  Quelque  temps  apres,  le 
soleil  prodaisit  sur  elle  le  meme  effet.  Elle  eut  bien  de  la 
peine  a  ne  plus  se  chauffer  et  surtout  a  fuir  le  soleil ;  '  car,  dit 
Tallemant,  personne  n'a  jamais  tant  aime  a  se  promener  et  a 
considerer  les  beaux  endroits  du  paysage  de  Paris.     Cependant 

io  il  fallut  y  renoncer  au  moins  pendant  le  soleil ;  car,  une  fois 
qu'elle  voulut  aller  a  Saint-Cloud,  elle  n'etoit  pas  encore  a 
l'entree  du  cours  qu'elle  s'evanouit,  et  on  lui  voyoit  bouillir 
le  sang  dans  les  veines,  car  elle  a  la  peau  fort  delicate.  Avec 
l'age  son  incommodite  s'augmenta.  La  voila  done  reduite  a 
demeurer  presque  toujours  chez  elle  et  a  ne  se  chauffer  jamais. 
La  necessite  lui  fit  emprunter  des  Espagnols  l'invention  des 
alcoves,  qui  sont  aujourd'hui  si  fort  en  vogue  a  Paris.'  Made- 
moiselle fait  allusion  a  cette  incommodite  de  Mme  de  Ram- 
bouillet  avec  une  delicatesse  qui,  dans  le  temps,  etait  facile 

30  a  comprendre  :  '  Je  la  crois  voir  dans  cet  enfoncement  ou  le 
soleil  ne  penetre  point  et  d'ou  la  lumiere  n'est  pas  tout  a  fait 
bannie.'  Mlle  de  Scudery  s'explique  un  peu  plus  clairement : 
'  Cleomire,  parmi  tant  d'avantages  qu'elle  a  recus  des  dieux, 
a  le  malheur  d'avoir  une  sante  delicate  que  la  moindre  chose 
altere  ;  ayant  cela  de  commun  avec  certaines  fleurs  qui,  pour 
conserver  leur  fraicheur,  ne  veulent  etre  ni  toujours  au  soleil 
ni  toujours  a  l'ombre,  et  qui  ont  besoin  que  ceux  qui  les  culti- 
vent  leur  fassent  une  saison  particuliere,  qui,  sans  etre  froide 
ni  chaude,  conserve  leur  beaute  par  un  juste  melange  de  ces 

3°  deux  qualites.  Cleomire,  ayant  done  besoin  de  se  conserver, 
sort  beaucoup  moins  souvent  de  chez  elle  que  les  autres  dames 
de  Tyr  .  .  .' 

Au  moment  ou  Catherine  de  Vivonne  commencait  a  res- 
sentir  les  plus  facheux  effets  de  cette  indisposition  bizarre  et 
les  premieres  atteintes  de  l'age,  la  bonne  etoile  de  l'hotel  de 
Rambouillet  ou  plutot  celle  de  la  societe  francaise  voulut 
qu'elle  trouvat  dans  sa  propre  famille  la  personne  au  monde  la 
mieux  faite  pour  la  seconder,  pour  continueret  accroitrela  re- 
nommee  des  assemblees  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre. 

40      La  marquise  dc  Rambouillet  avait  eu  de  son  mariagc  sept 
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enfants,  deux  garcons  et  cinq  filles.    Le  plus  jeune  des  gallons, 
qu'elle  eut  en  1624,  et  qui  prit  le  premier  titre  de  son  pere, 
celui  de  vidame  du  Mans,  mourut  de  la  peste  a  Page  de  sept 
ans.     L'aine,  Leon  Pompee  d'Angennes,  marquis  de  Pisani, 
ne  en  161 5,  avait  de  Pesprit  et  du  cceur  ;  compagnon  et  un  peu 
disciple  de  Voiture,  il  contribuait  fort  bien  de  son  cote  au 
mouvement  et  a  la  vie  de  la  maison  ;    mais,  ayant  toujours 
voulu  suivre  le  due  d'Enghien  a  la  guerre,  il  perit  a  Nortlingen, 
en  1645,  a  Page  de  trente  ans  ;  noble  trepas,  pleure  et  celebre 
par  toutes  les  Muses  de  Photel  de  Rambouillet.     Sur  les  cinq  10 
lilies,  trois  furent  religieuses  :   deux,  successivement  abbesses 
du  couvent  d'Hieres,  a  quelques  lieues  de  Paris ;  la  troisieme, 
plus  distinguee  et  qui  avait  quelque  chose  des  eminentes  qualites 
de  sa  famille,  devint  superieure  de  Pabbaye  de  Saint-Etienne 
de  Reims.    Les  deux  autres  filles,  destinees  au  monde,  etaient 
la  fameuse  Julie-Lucie  d'Angennes,  depuis  duchesse  de  Mon- 
tausier,  gouvernante  du  dauphin,  et  premiere  dame  d'hon- 
neur  de  la  reine  Marie-Therese  ;  et  Angelique-Clarisse  d'An- 
gennes, qui  fut  la  premiere  femme  d'Adhemar  de  Monteil, 
comte  de  Grignan,  le  futur  gendre  de  Mm«  de  Sevigne;  toutes  ao 
deux  tres-aimables  et  tres-spirituelles,  et  les  dignes  heritieres 
de  M™e  de  Rambouillet. 

Angelique  d'Angennes  etait  de  beaucoup  la  plus  jeune.  II 
par  ait  qu'elle  etait  la  fillejile  de  la  fameuse  Angelique  Paulet, 
qui  lui  donna,  dit  Tallemant,  et  son  nom  et  quelque  chose  du 
blond  tres-ardent  de  ses  cheveux.  Elle  avait  de  sa  mere  sa 
belle  taille,  et  aurait  pu  etre  assez  belle,  si  la  petite  verole  ne 
lui  eut  un  peu  gate  le  visage.  Elle  ne  se  maria  qu'en  1658,  et 
on  Pappelait  ordinairement  M"e  de  Rambouillet.  Voici  ce 
qu'en  dit  Pimplacable  Tallemant  :  '  Elle  a  de  Pesprit,  et  dit  30 
quelquefois  de  fort  plaisantes  choses  ;  mais  elle  est  maligne  et 
n'a  garde  d'etre  civile  comme  sa  sceur.  On  dit  pourtant 
qu'elle  est  bonne  amie.'  Onpeutretrouvercesdifferents  traits, 
adoucis  ou  par  la  verittlou  par  une  flatterie  de  bon  gout,  dans 
le  portrait  d'Anacrise,  une  des  deux  filles  de  Cleomire  qui  Pai- 
daient  si  bien  a  faire  les  honneurs  de  son  palais. 

Le  Grand  Cyrus,  t.  vii,  liv.  Ier,  p.  499  :    'Anacrise  n'est  pas 
si  grande  que  sa  sceur,  quoiqu'elle  soit  de  fort  belle  taille,  mais 
Peclat  de  son  teint  est  si  surprenant  et  la  delicatesse  en  est  s 
extraordinaire  que,  si  elle"  n'avoit  pas  les  yeux  entierement  40 
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beaux  et  merveilleusement  fins,  on  en  feroit  mille  exclama- 
tions et  on  lui  donneroit  mille  louanges.  Mais  il  est  vrai  que, 
quoique  la  personne  d'Anacrise  soit  toute  belle  et  toute  aima- 
ble,  il  est  pourtant  certain  qu'il  y  a  je  ne  scais  quoi  dans  sa 
physionomie  de  spirituel,  de  delicat,  de  fin,  de  fier,  de  mali- 
cieu*  et  de  doux  tout  ensemble,  qui  arrete  les  yeux  agreable- 
ment  et  qui  la  fait  craindre  et  aimer  en  meme  temps.  Et 
certes  ce  n'est  pas  sans  raison,  si  elle  inspire  ces  deux  senti- 
ments a  la  fois  :  car  elle  est  tout  ensemble  une  des  plus  aima- 

10  bles  et  une  des  plus  redoutables  personnes  de  toute  la  Phe- 
nicie.  Ce  nest  pas  qu'elle  ne  soit  genereuse,  et  qu'elle  n'ait 
meme  de  la  bonte  ;  mais  sa  bonte  n'etant  pas  de  celles  qui 
font  scrupule  de  faire  la  guerre  a  leurs  amis,  Anacrise  est  sans 
doute  fort  a  craindre  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  per- 
sonne au  monde  qui  ait  une  raillerie  si  fine  ni  si  particuliere 
que  la  sienne.  II  y  a  tout  ensemble  de  la  naivete  et  un  si  grand 
feu  d'imagination  aux  choses  agreables  et  malicieuses  qu'elle 
dit,  et  elle  les  dit  si  facilement,  elle  les  cherche  si  peu  et  les  dit 
meme  d'une  facon  si  negligee,  qu'on  pourroit  douter  si  elle  y 

20  a  pense,  si  on  ne  la  connoissoit  pas.  Cependant  elle  ne  dit  ja- 
mais que  ce  qu'elle  veut  dire,  et  elle  scait  si  parfaitement  la 
veritable  signification  des  mots  dont  elle  se  sert  en  raillant,  et 
s^ait  encore  si  bien  conduire  le  son  de  sa  voix  et  les  mouve- 
ments  de  son  visage,  selon  que  plus  ou  moins  elle  a  dessein 
qu'on  sente  ce  qu'elle  dit,  qu'elle  ne  manque  jamais  de  faire 
l'effet  qu'elle  veut.' 

Mais  le  principal  ornement  de  l'hotel  de  Rambouillet  etait 
Julie,  l'ainee  des  deux  sceurs.  Mme  de  Rambouillet  a  merite 
de  donner  son  nom  a  la  societe  qu'elle  a  su  former  autour 

30  d'elle  :  Julie  demeurera  le  type  le  plus  accompli  de  cette 
societe.  L'une  avait  dans  le  caractere  quelque  chose  de  plus 
eleve  ;   mais  l'autre  etait  l'amabilite  meme. 

Julie  d'Angennes  etait  la  quatrieme  fille  de  Mme  de  Ram- 
bouillet, qui  l'eut  vers  1607.  Avec  son  esprit  naturel  et  les 
lecons  de  sa  mere,  elle  prit  part  de  bonne  heure  aux  assemblies 
de  l'illustre  hotel ;  et  elle  ne  cessa  de  les  animer  pendant  plus 
de  vingt  annees,  jusqu'en  1645  ou  elle  se  maria,  apres  s'en  ctre 
longtemps  defendue,  par  pure  deference  aux  instances  de  tout 
le  monde  et  au  desir  de  sa  famille,  commc  si  elle  eut  6enti 

40  qu'elle    etait   le   genie   de  l'hotel  dc    Rambouillet,    que   sa 
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destinee  s'y  devait  accomplir,  et  qu'elle  etait  faite  pour  etre 
l'ame  d'une  societe  d'elite,  et  non  pour  paraitre  a  la  cour  et  y 
suivre  la  carriere  des  honneurs  aux  depens  de  ses  plus  nobles 
facultes ! 

'  Apres  Helene,  dit  Tallemant,  il  n'y  a  guere  eu  de  personne 
dont  la  beaute  ait  ete  plus  generalement  chantee.  Cependant 
ce  n'a  jamais  ete  une  beaute.  A  la  verite  elle  a  toujours  la 
taille  fort  avantageuse.  On  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle  n'etoit 
point  trop  maigre  et  qu'elle  avoit  le  teint  beau.  Je  veux 
croire,  cela  etant  ainsi,  que,  dansant  admirablement  comme  10 
elle  faisoit,  avec  l'esprit  et  la  grace  qu'elle  a  toujours  eus, 
c'etoit  une  fort  aimable  personne.  Ses  portraits  feront  foi  de 
ce  que  je  viens  de  dire.'  Mais  Tallemant  en  parlait  a  son  aise  ; 
pour  nous,  comment  en  juger,  aucun  des  portraits  de  Julie 
n'etant  parvenu  jusqu'a  nous  ?  II  parait  bien  que  la  taille  et 
le  port  faisaient  la  plus  grande  beaute  de  la  fille  comme  de  la 
mere  ;  car  c'est  la  ce  que  signale  particulierement  Scudery, 
qui  avait  sousles  yeux, outre  les  deux  portraits  de  MmedeRam- 
bouillet  dont  nous  avons  parle,  celui  de  Mmo  la  marquise  de 
Montausier,  peinte  sur  marbre,  en  habillement  de  Pallas,  par  20 
Stella.  M.  Waagen  a  rencontre  en  Angleterre,  dans  la  fa- 
meuse  galerie  d'Althorp,  appartenant  a  lord  Spencer,  un  por- 
trait qui  passe  pour  celui  de  Julie  d'Angennes,  duchesse  de 
Montausier,  et  qui  est  attribue  a  Mignard  ;  mais  il  se  contente 
de  remarquer  que  ce  portrait  est  un  des  plus  soignes  et  des 
plus  agreables  qu'il  ait  vus  du  peintre  francais ;  il  ne  nous  dit 
pas  s'il  y  a  une  inscription  qui  designe  positivement  Julie,  et 
sur  quels  motifs  on  donne  cette  toile  a  Mignard.  Assurement 
rien  ne  s'y  oppose,  et,  si  Mignard,  presque  en  sortant  de  l'ecole 
de  Vouet,  a  quitte  la  France,  et  n'y  est  revenu  que  vers  1660,  30 
et  par  consequent  n'a  pu  peindre  Julie  lorsqu'elle  etait  jeune 
encore,  il  est  assez  vraisemblable  que,  de  1660  a  167 1,  lui,  dont 
toutes  les  belles  dames  de  la  cour  se  disputaient  le  pinceau, 
aura  fait  le  portrait  de  la  marquise  de  Montausier,  devenue 
duchesse,  bien  que  Monville,  dans  sa  vie  de  Mignard,  enume- 
rant  les  portraits  les  plus  illustres  sortis  de  sa  main,  ne  fasse  pas 
mention  de  celui-la.  D'ailleurs,  M.  Waagen  ne  donne  pas  le 
moindrc  detail  sur  la  personne  representee  dans  le  tableau  de 
la  galerie  d'Althorp,  si  elle  a  les  cheveux  bruns  ou  blonds,  les 
yeux  blcus  ou  noirs,  les  traits  reguliers  et  le  port  majestueux.  40 
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Ainsi  nous  n'en  savons  guereplus  sur  labeaute  deMmedeMon- 
tausierque  sur  celle  de  Mme  de  Rambouillet.  Nous  savons 
seulement  que  c'etaient  des  beautes  de  merae  ordre,  dont  le 
trait  principal  etait  la  grandeur  et  la  perfection  de  la  taille, 
avec  des  agrements  et  des  graces  de  toute  sorte  repandus  sur 
toute  leur  personne. 

Mais,  en  retour,  nous  connaissons  a  merveille  l'esprit,  le  ca- 
ractere,  les  mceurs  et  toutes  les  habitudes  de  Julie  d'Angennes 
et  de  la  marquise  et  duchesse  de  Montausier.     Les  contem- 

10  porains  lui  ont  prodigue  des  eloges  qui  peuvent  paraitre  ex- 
cessifs  a  la  legerete  et  a  l'esprit  de  denigrement,  mais  qu'une 
longue  etude  de  sa  vie  Justine  pleinement  a  nos  yeux.  Envi- 
ronnee  d'hommages  des  le  berceau,  recherchee  et  adoree  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de  plus  aimable,  de  Phu- 
meur  la  plus  libre  et  la  plus  enjouee,et,  ainsi  que  MmedeRam- 
bouillet,  exempte  de  toute  pruderie,  jamais  aussi  le  moindre 
soupcon  ne  l'atteignit ;  a  l'hotel  de  Rambouillet  ou  a  la  cour 
la  plus  galante,  sa  vertu  demeura  sans  tache,  et  elle  soutint 
avec  eclat  de  son  exemple,comme  plusieurs  autres  belles  dames 

20  du  meme  temps,  la  sublime  et  perilleuse  maxime  de  la  mar- 
quise de  Sable,  que  les  femmes,  ornements  de  la  terre,  sont 
faites  pour  etre  adorees  et  repandre  autour  d'elles  tous  les 
grands  sentiments,  en  accordant  comme  une  assez  digne  re- 
compense leur  estime  et  leur  amitie.  Cette  maxime,  qui  eut 
ete  ridicule  sous  le  regne  d'Henri  IV,  ne  Petait  pas  sous  celui 
du  chaste  amant  d'Angelique  de  La  Fayette  et  de  Marie  de 
Hautefort,  et  quand  le  vainqueur  de  Rocroy  dedaignait  toutes 
les  beautes  faciles  pour  un  regard  de  la  pure  et  vertueuse 
M,Ie  du  Vigean.    Jamais  on  n'excita  tant  de  passions  ideales  et 

3°  reelles  que  Julie  d'Angennes  ;  sans  les  eteindre,  le  temps  les 
adoucissait  peu  a  peu  et  les  tournait  en  amities  tendres  et 
solides.  Comme  son  cceur  n'etait  trouble  par  aucun  senti- 
ment particulier,  elle  suffisait  et  repondait  a  toutes  les  affec- 
tions. Bonne,  non-seulement  accueillante  comme  sa  mere, 
mais  caressante  et  empressee,elle  se  faisait  aimer  des  personnes 
les  plus  dissemblables,et  des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes. 
Mlle  de  Bourbon  ne  pouvait  la  quitter,  et  se  plaisait  a  la  voir 
et  a  Pentendre.  La  duchesse  d'Aiguillon  avait  pour  elle  le 
ferme  et  serieux  attachement  qui  convenait  a  son  caractere. 

40  Mum  (je  Sable  Paimait  au  point  d'en  donner  dudepit  a  sa  fiere 
h.f.  x  1 
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et  ombrageuse  amie,  Mlle  d'Attichy,  depuis  la  comtesse  de 
Maure  ;  et  elle  disait  que  le  plus  grand  bonheur  qu'elle  con- 
cevait  dans  la  vie  serait  de  la  passer  avec  Mlle  de  Rambouillet. 
Soeur  devouee,  quand  son  petit  frere,  le  vidame  du  Mans, 
tomba  malade  de  la  peste  dont  il  mourut,elle  s'enferma  dans 
la  chambre  du  pauvre  enfant,  avec  sa  mere,  sans  craindre  la 
contagion,  et  ne  le  quitta  qu'apres  lui  avoir  ferme  les  yeux. 
Mlle  de  Bourdon  prend-elle  la  petite  verole;  elle  lui  prodigue 
les  soinslesplustouchants.  Avec  cela,aimant  a  s'amuser  comme 
sa  mere,  elle  portaitpartout  avec  elle  le  mouvement  et  la  joie,  10 
et  elle  se  complaisait  dans  les  fetes  et  les  grandes  receptions. 
Son  esprit  etait  de  la  qualite  la  plus  rare,  parfaitement  naturel, 
comme  il  appartenait  a  son  rang  et  a  sa  condition,  avec  une 
certaine  pointe  de  vivacite  contenue  par  une  politesse  exquise, 
ayant  moins  d'elevation  et  de  fermete  que  celui  de  Mme  de 
Rambouillet,  mais  plus  simple,  s'abandonnant  et  risquant 
davantage,  toujours  neglige  et  toujours  distingue.  Ou  ne 
serait-elle  pas  parvenue,  si  elle  avait  fait  le  moindre  effort,  si 
elle  eut  eu  Menage  etRapinpour  maitres,siSegraiseutcorrige 
ce  qu'elle  faisait,  si  quelqu'un  lui  eut  appris  dans  sa  jeunesse,  ao 
de  1625  a  1630,  la  nouvelle  langue  francaise  qui  commencait 
a  se  former,  qu'on  parlait  deja,  mais  que  personne  n'ecrivait 
encore  !  Tallemant,  en  regrettant  qu'on  ait  perdu  ses  lettres 
a  Voiture,  sur  lesquelles  celui-ci  se  confond  en  exclamations, 
dit  avoir  vu  quelques  lettres  d'elle  a  Mme  la  Princesse,  ecrites 
avant  le  siege  de  La  Rochelle,  '  qui  est  un  temps,  remarque- 
t-il,  ou  l'on  ne  s'etoit  pas  encore  avise  de  bien  ecrire  :  il  y  a 
pourtant  des  choses  dites  avec  beaucoup  de  delicatesse.'  Nous 
aussi  nous  avons  vu,  et  nous  avons  mis  au  jour,  des  lettres  de 
Julie  d'Angennes  ecrites  en  1642  ou  en  1643,  ou  Tallemant,  3° 
s'il  les  eut  connues,  n'eiit  pu  s'empecher  de  reconnaitre  en- 
core bien  de  la  delicatesse  ;  et  nous  en  possedons  d'autres 
d'une  epoque  differente,  lorsque  Julie  etait  devenue  Mme  de 
Montausier,  qui  nous  paraissent  fort  agreables.  Pour  dire  enfin 
toute  notre  pensee,  nous  tenons  Julie  d'Angennes  comme  un 
esprit  tres-rare,  et  au  premier  rang  des  femmes  eminentes  de 
la  premiere  moitie  du  xvne  siecle. 

Mais  telle  est  la  misere  de  la  nature  humaine,  que  nous  por- 
tons  dans  nosmeilleuresqualites  la  source  memede  nosdefauts. 
Julie  d'Angennes  etait  aimable,  d'une  humeur  facile  et  ac-  40 
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commodante.  Tant  qu'elle  resta  a  cote  de  sa  mere,  dans  une 
societe  assez  peu  courtisanesque,  ou  l'on  pensait  et  parlait  avec 
une  juste  liberte,  cette  heureuse  facilite  de  caractere  n'avait 
quedebonseffets  et  servait  a  entretenir  la  concordeet  la  gaiete 
parmi  les  habitues  de  la  noble  maison.  Mais,  quand  Mon- 
tausier  l'eut  mise  a  la  cour  et  en  eut  fait  une  gouvernante  des 
enfants  de  France  et  la  premiere  dame  d'honneur  de  la  Reine, 
son  indulgence  degenera  en  une  complaisance  qui,  en  portant 
tres-haut  sa  fortune,  nuisit4  sa  consideration;  Pancienne  amie 

10  de  Mme  de  Longueville  s'accommoda  aux  faiblesses  du  Roi, 
et  de  marquise  devint  duchesse.  Meme  auparavant,  a  partir 
de  son  mariage,  elle  avait  successivement  perdu  la  noble  in- 
dependance  qui  avait  fait  les  beaux  jours  de  Photel  de  Ram- 
bouillet,  et  tant  eleve  sa  mere  dans  l'estime  publique.  Nous 
adherons  done  bien  a  regret,  mais  avec  une  entiere  conviction. 
a  cette  sentence  portee  sur  elle  par  Tallemant,  qui  dit,  des 
Pannee  1657  :  '  Je  tiens  que  Mlle  de  Rambouillet  valait  mieux 
que  Mme  de  Montausier.  Elle  est  pourtant  bonne  et  facile, 
mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  sa  mere,  car  sa  mere  n'a  pas 

ao  comme  elle  les  vices  de  la  cour.'  Mais,  en  165 1,  Mmo  de  Mon- 
tausier ressemblait  encore  beaucoup  a  Julie  d'Angennes,  et 
Mlle  de  Scudery  nous  Pa  peinte  un  peu  avant  son  mariage, 
lorsqu'avec  sa  soeur  elle  etait  la  vie  et  la  gloire  de  Photel  de 
Rambouillet.  Le  portrait  suivant,  tout  flatteur  qu'il  est  et 
devait  etre,  et  en  faisant  paraitre  toutes  les  grandes  qualites 
que  possedait  en  effet  Poriginal,  contient  plus  d'une  reserve 
legere,  ingenieusement  deguisee  mais  qui  ne  devait  pas  echap- 
per  a  Poeil  exerce  des  contemporains. 

Le  Grand  Cyrus,  t.  vii,  liv.  Ier  :   '  Philonide  est  une  per- 

30  sonne  dont  la  naissance  est  des  plus  heureuses  du  monde  ;  car 
elle  a  tout  ensemble  beaucoup  de  beaute,  beaucoup  d'agre- 
ment,  beaucoup  d'esprit,  et  toutes  les  inclinations  nobles  et 
genereuses.  Sa  taille  est  des  plus  grandes  et  des  mieux  faites ; 
sa  beaute  est  de  bonne  mine  ;  sa  grace  est  la  plus  naturelle 
qui  sera  jamais  ;  son  esprit  est  le  plus  charmant,  le  plus 
aise  et  le  plus  galant  du  monde  ;  elle  ecrit  aussi  bien  qu'elle 
parle  et  elle  parle  aussi  bien  qu'on  peut  parler.  Elle  est 
merveilleusement  eclairee  en  toutes  les  belles  choses  et 
n'ignore  rien  de  tout  ce  qu'une  personne  de  sa  condition 

40  doit  scavoir,  et  elle  danse  bien  jusques  a  donner  de  Pamour 

1  2 
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quand  meme  elle  n'auroit  rien  d'aimable  que  cela.  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  est  qu'elle  est  tellement  nee  pour 
le  monde,  pour  les  grandes  fetes  et  pour  faire  les  honneurs 
d'une  grande  cour,  qu'on  ne  peut  pas  l'etre  davantage.  La 
parure  lui  sied  si  bien  et  l'embarrasse  si  peu,  qu'on  diroit 
qu'elle  ne  peut  etre  autrement,  et  les  plaisirs  la  cherchent 
de  telle  sorte  que  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  jamais  ete  en- 
rhumee  en  un  jour  ou  il  y  ait  eu  un  divertissement  a  recevoir; 
et  si  je  l'ai  vue  quelquefois  malade,  c'a  ete  en  certains  temps 
melancoliques  ou  il  n'y  avoit  rien  d'agreable  a  faire  ;  encore  ne  10 
Petoit-elle  qu'autant  qu'il  le  falloit  etre  pour  attirer  toute  la 
cour  dans  sa  chambre  et  non  pas  assez  pour  se  priver  de  la  con- 
versation. Au  reste,  elle  a  une  multitude  d'amies  et  d'amis  si 
prodigieuse,pourne  rien  dire  de  ses  amants,  qu'on  est  quelque- 
fois epouvante  comment  elle  peut  faire  pourjepondre  a  l'ami- 
tie  de  tant  de  personnes  a  la  fois.  Cependant  elle  ne  laisse  pas 
de  les  satisfaire  toutes.  Je  suis  pourtant  persuade,  quoi 
qu'elle  puisse  dire,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  aime  autant 
de  gens  qu'il  y  en  a  pour  qui  elle  semble  etre  obligee  d'avoir  de 
l'amitie,  et  je  suis  assure  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  un  grand  nom-  20 
bre  pour  qui  elle  n'a  que  de  l'estime,  de  la  civilite  et  quelque 
reconnaissance.  Cependant  on  ne  laisse  pas  d'etre  content 
d'elle  et  de  l'aimer  comme  si  elle  aimoit  effectivement.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  croie  qu'elle  a  un  petit  nombre  d'amis  et 
d'amies  qui  sont  assez  avant  dans  son  cceur  ;  mais  ce  nombre 
choisi  n'est  pas  aise  a  discerner  d'avec  les  autres,  et  je  crois 
qu'elle  seule  scait  positivement  qui  elle  aime  et  combien  elle 
aime.  Elle  a  pourtant  une  tendresse  generale  pour  tousceux 
qui  s'attachent  a  la  voir,  qui  fait  qu'elle  est  la  plus  officieuse 
du  monde  ;  ayant  encore  un  charme  si  particulier  dans  la  con-  3° 
versation,  pour  peu  que  les  gens  qui  sont  avec  elle  lui  plaisent, 
qu'il  suffiroit,  pour  devenir  amoureux  de  Philonide,  de  passer 
une  apres-dinee  a  sa  ruelle,  quand  meme  on  y  seroit  sans  la 
voir,  et  en  un  de  ces  jours  d'ete  ou  les  dames  font  une  nuit 
artificielle  dansleurs  chambres  pour  eviter  la  grande  chaleur.' 
Mademoiselle,  en  1659,  dans  La  Princesse  de  Pafhlagonie, 
represente  Mmede  Montausiera  peu pres sous  les  memes  traits, 
et  en  relevant  particulierement  l'esprit  accommodant  qui  etait 
a  la  fois  son  plus  grand  attrait  et  son  defaut :  '  La  princesse 
Aminte,  fille  de  la  deesse  d'Athenes,  avoit  un  esprit  de  pacifi-  4° 
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cation,  et  portoit  la  paix  partout  ou  elle  alloit.  C'etoit  une 
personne  aimable  et  aimee  de  tout  le  monde,  qui  n'a  jamais 
fait  que  du  bien  et  qui  a  toujours  empeche  le  mal  autant 
qu'elle  apu.  Elle  avoitdescharmesdansl'espritquise  faisoient 
connoitre  a  tous  ceux  qui  l'approchoient,  mais  qui  ne  se  peu- 
vent  exprimer.  Jamais  personne  n'a  mieux  scu  qu'elle  con- 
server  l'affection  de  ceux  qui  etoient  le  plus  mal  ensemble,  ni 
etre  si  bien  venue  chez  les  ennemis  des  gens  qu'elle  venoit  de 
quitter.     Rien  n'etoit  bien  sans  elle  :   les  maisons  qu'elle  ne 

10  vouloit  pas  honorer  de  ses  visites  etoient  desertes  et  decriees. 
Enfin  son  approbation  seule  faisoit  valoir  ceux  qu'elle  en  ju- 
geoit  dignes,  et  pour  bien  debuter  dans  le  monde  il  falloit 
avoir  l'honneur  d'etre  connu  d'elle.' 

Pour  achever  de  nous  faire  bien  connaitre  Julie  d'Angennes 
et  sa  sceur  Angelique,  qui,  sous  les  auspices  de  leur  mere,  se 
partageaient  la  conduite  de  la  maison,  M1,e  de  Scudery  com- 
pare et  oppose  les  deux  sceurs  l'une  a  l'autre,  et  ce  contraste, 
presente  avec  assez  de  liberte,  nous  initie  au  double  esprit  qui 
se  pouvait  discerner  a  l'hotel  de  Rambouillet.     La  noble     ar- 

20  quise,  parmi  toutes  ses  grandes  qualites,  avait  une  delicatesse 
que  blessait  toute  grossierete,  surtout  celle  du  langage,  et  qui 
repoussait  dc  certains  mots  que  Tallemant  cite  sans  se  gener, 
et  que  cependant,  depuis  elle,  on  n'a  plus  prononces  devant 
des  femmes  dans  la  moindre  compagnie  bourgeoise  un  peu 
polie.  Mais, en  telle  matiere,  il  est  aise  depasser  la  justeborne. 
Mme  de  Rambouillet  ne  poussa-t-elle  pas  un  peu  loin  le  scru- 
pule  ?  Nous  inclinons  a  le  croire  ;  cependant  ce  scrupulc, 
qui  ne  pouvait  etre  excessif  dans  une  femme  d'une  vertu  si 
vraie  et  d'un  esprit  si  juste  et  si  fin,  a  ete  si  utile  a  la  societc 

30  francaise  qu'au  lieu  d'en  faire  un  crime  a  la  marquise  de  Ram- 
bouillet nous  serions  tentes  bien  plutot  de  l'ajouter  a  ses  autres 
merites.  II  parait  que  sa  jeune  fille  Angelique  avait  pris  qucl- 
que  chose  de  cette  delicatesse  un  peu  outree,  qu'elle  l'avait 
encore  exageree,  et  que,  s'il  en  faut  croire  Tallemant,  Inver- 
sion des  mots  la  menait  aisement  a  celle  des  personnes.  Elle 
represente  particulierement  le  cote  precieux  de  l'hotel  de 
Rambouillet ;  et  on  en  cite  des  traits  qui,  plus  tard,  auraient 
fort  bien  pu  trouver  leur  place  dans  la  bouche  de  Belise  et  dc 
Philamintc  ;  elle  cxigeait  lc  langage  correct,  et  la  pauvre  Mar- 

40  tine  cut  etc  fort  mal  venue  chcz  elle.    '  Un  gentilhomme  dit 
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hautement  qu'il  n'iroit  pointvoir  Mmede  Montausiertantque 
Mlle  de  Rambouillet  y  seroit,  et  qu'elle  s'evanouissoit  quand 
elle  entendoit  un  mechant  mot.  Un  autre,  parlant  a  elle, 
hesita  longtemps  sur  le  mot  d'avoine  :  de  par  tous  les  diables, 
dit-il,  on  ne  sait  comment  parler  ceans.'  Elle  ne  souffrait 
aupres  d'elle  que  des  beaux  esprits  et  des  gens  de  cour  :  et, 
des  que  la  societe  etait  un  peu  commune,  elle  avait  des  ennuis 
qu'elle  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissimuler.  Ayant  accom- 
pagne  sa  sceur  et  son  beau-frere  dans  leur  gouvernement  de 
Saintonge  et  d'Angoumois,  elle  ne  se  put  faire  au  ton  de  la  10 
province.  '  II  y  eut  bien  des  gentilshommes  mal  satisfaits  de 
MIIe  de  Rambouillet.  Une  fois  elle  dit  tout  haut  a  quelqu'un 
qui  venoit  de  la  cour  :  Je  vous  assure  qu'on  a  grand  besoin  de 
quelques  rafraichissements,  car  sans  cela  on  mourroit  bientot 
ici.'  Nous  pensons  bien  queTallemant,qui  rapporte  ces  anec- 
dotes, et  qui  aimait  le  naturel  jusqu'au  cynisme,  a  un  peu  exa- 
gere  ;  mais  il  est  certain  que  Mlle  de  Rambouillet  porta  jus- 
qu'a  l'exces  et  jusqu'au  desagrement  la  legere  preciosite  de  sa 
mere,  et  qu'elle  avait  besoin  de  la  societe  la  plus  raffinee,  tandis 
que  sa  sceur  ainee,  avant  comme  apres  son  mariage,  passait,  avec  20 
l'aisance  la  plus  gracieuse,  des  plus  hautes  compagnies  aux  com- 
pagnies  ordinaires,  toujours  charmante  et  caressante,  capable 
a  la  fois  de  soutenir  contre  Voiture  et  les  plus  beaux  esprits  du 
temps  les  luttes  les  plusgalantesdans  la  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvre  ou  a  l'hotel  de  Conde,  et  de  paraitre  contente,  dans  le 
fond  d'une  province,  avec  des  gentilshommes  mediocrement 
faconnes  aux  belles  manieres  et  au  beau  langage.  Tallemant, 
qui  n'est  pas  suspect,  nous  la  peint,  a  Angouleme,reparant,  a 
force  de  civilite  et  de  bonne  grace,  les  brusqueries  et  les  in- 
supportables  dedains  de  son  mari  et  de  sa  sceur  :  '  Mme  de  30 
Montausier,  dit-il,  des  qu'elle  voyoit  arriver  un  gentilhomme, 
s'informoit  de  son  nom  et  de  tout  le  reste,  et,  a  table  ou  en 
causant,  le  nommoit  par  son  nom,  luidemandoit  des  nouvelles 
de  sa  famille  :  cela  les  charmoit.'  Ce  contraste  entre  les  deux 
sceurs,  au  milieu  de  tant  de  rapports  de  gout  et  d'esprit,  est 
deja  marque  avec  tous  les  managements  necessaires,  mais  avec 
une  clarte  suffisante,  dans  ce  passage  de  Mlle  de  Scudery,  ecrit 
en  1651  : 

Le  Grand  Cyrus,  t.  vii,  liv.  Ier  :  '  II  y  a  une  difference  entre 
Philonide  et  Anacrise,  qui  est  considerable  et  qui  en  met  beau-  40 
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coup  en  leur  bonheur  ;  car  la  premiere  ne  s'ennuie  presque 
jamais  ;  elle  prend  de  tous  les  lieux  ou  elle  est  ce  qu'il  y  a 
d'agreable,  sans  se  mettre  en  chagrin  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  et 
porte  partout  ou  elle  va  un  esprit  d'accommodement  qui  lui 
fait  trouver  du  plaisir  dans  les  provinces  les  plus  eloignees  de 
la  cour.  Mais,  pour  Anacrise,  il  y  a  si  peu  de  choses  qui  la 
satisfassent,  si  peu  de  personnes  qui  lui  plaisent,  un  si  petit 
nombre  de  plaisirs  qui  touchent  son  inclination,  qu'il  n'est 
presque  pas  possible  que  les  choses  s'ajustent  jamais  si  parfaite- 

10  ment  qu'elle  puisse  passer  un  jour  tout  a  fait  heureuse  en  toute 
une  annee,  tant  elle  a  l'imagination  delicate,  le  gout  exquis  et 
particulier  et  l'humeur  difficile  a  contenter.  Anacrise  est 
pourtant  si  heureuse,  que  ses  chagrins  meme  sont  divertis- 
sants  :  car,  lorsqu'on  lui  entend  exagerer  la  longueur  d'un 
jour  passe  a  la  campagne,  ou  celle  d'une  apres-dinee  en  mau- 
vaise  compagnie,  elle  le  fait  si  agreablement  et  d'une  maniere 
si  charmante  qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  1' admirer  point,  et 
de  ne  pardonner  pas  a  une  personne  d'autant  d'esprit  que 
celle-la  d'etre  plus  difficile  qu'une  autre  au  choix  des  gens  a 

20  qui  elle  veut  donner  son  estime  et  accorder  sa  conversation.' 
Avec  toutes  ces  ressemblances  et  toutes  ces  differences  qui 
unissaient  et  distinguaient  MIDe  de  Rambouillet  et  ses  deux 
filles  Julie  et  Angelique,  on  comprend  aisement  comment, 
ainsi  que  le  dit  Tallemant,  l'hotel  de  Rambouillet  fut,  de  1620 
a  1650, '  le  theatre  de  tous  les  divertissements,  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  galant  a  la  cour  et  de  plus  poli 
parmi  les  beaux  esprits.'  C'est  la  que  se  formerent  et  Mme  de 
Longueville  et  Mme  de  La  Fayette,  et  tant  d'autres  femmes 
qui  brillerent  plus  tard  dans  la  seconde  moitie  du  xvne  siecle. 

30  Tous  les  soirs  il  y  avait  assemblee,  et  on  se  separait  assez  tard. 
Mais,  dit  MUe  de  Scudery,  'pour  comprendre  la  douceur  de 
cette  societe,  il  faut  faire  un  leger  crayon  de  ceux  qui  la  com- 
posoient,  j'entends  de  ceux  qui  etoient  amis  particuliers,  car 
il  seroit  trop  long  de  parler  de  ce  grand  nombre  d'honnetes 
gens  qui  se  rencontrent  chaque  jour  au  palais  de  Cleomire.  Si 
je  l'entreprenois,  il  faudroit  que  je  vous  fisse  plus  de  portraits 
qu'il  n'y  a  de  statues  d'or  et  d'argent  dans  les  tresors  de  Cre- 
sus :  de  sorte  que,  me  renfcrmant  dans  des  bornes  plus  etroites, 
je  vous  ferai  seulement  la  peinture  de  cinq  ou  six  de  ceux  qu'on 

40  y  estime  lc  plus,  et  qui  sont  en  effet  les  plus  digncs  d'etre 
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estimes.'  Ces  cinq  ou  six  amis  particuliers  sont  Montausier, 
qui  fut,  pendant  treize  ans,  le  mourant  de  la  belle  Julie,  et  finit 
par  etre  son  mari ;  Godeau,  eveque  de  Grasse  et  de  Vence, 
qu'a  cause  de  sa  petite  taille  on  appelait,  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre,  le  Nain  de  Julie;  Arnauld  de  Corbeville,  homme 
d'esprit  et  homme  de  guerre  renomme,  que  nous  avons  deja 
rencontre  au  siege  de  Dunkerque  ;  Conrart,  le  premier  secre- 
taire de  l'Academie  francaise  ;  le  jeune  et  beau  neveu  de  Mal- 
herbe,  M.  de  Chandeville,  qui  mourut  a  la  fleur  de  l'age,  ayant 
a  peine  eu  le  temps  de  dormer  d'assez  grandes  esperances ;  10 
enfin,  le  fameux  Chapelain,  un  des  plus  honnetes  gens  et  des 
meilleurs  esprits  du  xvne  siecle,  qui  eut  garde  aisement  un 
rang  eleve  dans  l'estime  publique,  s'il  se  fut  contente  d'etre 
un  excellent  critique,  un  juge  accompli  desouvragesdes  autres, 
au  lieu  de  viser  a  la  gloire  de  poete  epique,  et  par  la  de  s'ex- 
poser  a  l'humeur  et  aux  traits  ineffagables  du  grand  satirique. 

Nousferons  connaitre  successivement  ces  divers  personnages, 
tels  que  Mlle  de  Scudery  les  represente ;  mais  il  en  est  d'autres 
plus  importants  encore  qu'il  lui  a  plu  de  disperser  a  travers  le 
Cyrus,  et  dont  la  veritable  place  est  ici,  parce  que  leurs  noms  ^o 
sont  attaches  a  celui  de  l'hotel  de  Rambouillet  :  Voiture,  par 
exemple,  qu'on  peut  appeler  le  genie  meme  du  lieu;  Mme  de 
Sable,  l'amie  particuliere  de  Mme  de  Rambouillet,  et  qui  l'a 
en  quelque  sorte  continuee  a  la  Place  Royale  et  a  Port-Royal ; 
et  aussi  cette  aimable  personne  que  Mnie  de  Rambouillet  trai- 
tait  comme  une  fille  ou  plutot  comme  une  sceur,  et  qui  a  tant 
contribue  a  l'agrement  et  a  la  renommee  de  la  maison  par  sa 
beaute,  son  esprit,  ses  talents  de  toute  sorte,  la  celebre  M1,e 
Paulet.  Elle  a  ete  le  grand  attachement  de  M1,e  de  Scudery, 
qui  l'a  peinte  avec  amour  dans  le  Cyrus,  et  elle  merite  bien  ici  30 
une  mention  particuliere. 


CHAPITRE  VI 

ANGELIQUE    PAULET 

La  clef  que  nous  employons  a  penetrer  les  secrets  du  Grand 
Cyrus  nous  dit '  qu'Elise  est  Mlle  Paulet'  ;  ajoutant  cette  re- 
marque  que  '  presque  toute  Phistoire  d'Elise  est  veritable.' 
II  semble  done  que  nous  pouvons  nous  laisser  conduire  au  fil 
de  cette  histoire  avec  assez  de  confiance  et  beaucoup  de  circon- 
spection. 

Angelique  Paulet  etait  fille  de  ce  Charles  Paulet,  un  des  se- 
cretaires du  roi  Henri  IV,  inventeur  de  l'impot  celebre  connu 
sous  le  nom  de  la  paillette,  qui  consistait  en   une  certaine 

10  somme  que  les  membres  des  parlements,  et  en  general  les  offi- 
ciers  de  judicature  et  de  finance,  payaient  annuellement  a  l'Etat, 
afin  qu'apres  leur  mort  leurs  charges  fussent  maintenues  dans 
leurs  families  et  passassent  a  leurs  heritiers  ;  sans  quoi  elles 
faisaient  retour  a  l'Etat  qui  en  pouvait  disposer  a  son  gre  : 
impot  qui  ne  foulait  pas  le  peuple  et  pesait  seulement  sur  des 
gens  riches,  agree  avec  empressement  par  Henri  IV  et  par 
Sully,  et  etabli  en  1604  ;  d'abord  assez  leger,  mais  qui  plus 
tard  s'accrut  a  tel  point  qu'il  devint  un  des  principaux  griefs 
de  la  magistrature  et  des  parlements  pendant  les  troubles  de  la 

30  Fronde.  L'inventeur  de  cet  impot  en  fut  le  premier  fermier, 
y  fit  fortune,  et  devint  un  homme  assez  considerable.  Ange- 
lique Paulet  naquit  vers  1591  ou  1592.  Elle  etait  done  a  peu 
pres  de  l'age  de  M»>e  de  Rambouillet.  Sa  beaute  la  fit  remar- 
quer  de  tres-bonne  heure  ;  et,  toute  jeune  encore,  elle  eut  les 
plus  grands  succes  a  la  cour  galante  d'Henri  IV.  Son  perc, 
qui  avait  de  l'ambition,  releva  encore  les  agrements  de  sa  fille 
en  lui  donnant  toutes  sortes  de  maitres  qui  developperent  ses 
moyens  de  plaire.  Elle  dansait  et  chantait  a  ravir,  et  touchait 
du  luth  avec  un  rare  talent.     De  plus,  elle  avait  beaucoup 

30  d'esprit,  une  vivacite  et  une  ardeur  dans  les  yeux,  et  un  air  de 
fierte  qui,  avec  ses  cheveux  d'un  blond  un  peu  trop  dore,  la 
firent  surnommer  plus  tard  la  belle  lionne.  Voici  le  portrait 
qu'en  fait  Tallemant,  tres  peu  porte,  commc  on  sait,  a  l'ad- 
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miration  :  '  Mlle  Paulet  avoit  beaucoup  de  vivacite,  etoit  jolie, 
avoit  le  teint  admirable,  la  taille  fine,  dansoit  bien,  jouoit  du 
luth  et  chantoit  mieux  que  personne  de  son  temps.  On  ra- 
conte  que  l'on  trouva  deux  rossignols  morts  sur  le  bord  d'une 
fontaine  ou  elle  avoit  chante  tout  le  jour  ;  mais  elle  avoit  les 
cheveux  si  dores  qu'ils  pouvoient  passer  pour  roux.'  II  suffi- 
rait  de  ce  portrait  du  moins  flatteur  et  du  plus  denigrant  de 
tous  les  peintres  pour  nous  faire  juger  qu'Angelique  Paulet 
etait  charmante.  Mlle  de  Scudery  va  nous  en  faire  une  de- 
scription moins  jalouse  et  nous  donner  en  meme  temps  de  10 
curieux  details  sur  son  education  et  ses  premiers  succes. 

Elle  commence  par  une  peinture  de  l'etat  de  la  France,  de 
Paris  et  de  la  cour  sous  Henri  IV,  pour  mieux  faire  comprendre 
l'histoire  qu'elle  va  raconter. 

Le  Grand  Cyrus,  t.  vii,  p.  216:  'Malgre  tant  de  traverses  de 
la  fortune,  le  royaumede  Phenicie  (la  France)  a  depuisquelque 
temps  recouvre  sa  premiere  splendeur...  Comme  il  n'y  a  rien 
qui  contribue  tant  a  perfectionner  les  arts  que  la  richesse,  ni 
qui  attire  plus  promptement  tous  les  etrangers  excellents  en 
quelque  chose  que  l'abondance,  on  peut  dire  qu'on  trouve  la  20 
Grece  en  Phenicie,  car  il  y  a  des  ouvriers  de  toutes  les  villes 
celebres  ;  de  sorte  que  par  ce  moyen  les  palais  sont  non-seule- 
ment  superbes  a  Tyr  (Paris),  mais  regulierement  batis.  Les 
peintres  y  sont  bons,  les  sculpteurs  excellents,  et  la  musique 
presque  aussi  charmante  que  celle  de  Lydie.  Les  dames  n'y 
sont  pas  seulement  belles,  mais  magnifiques,  propres,  et  adroites 
a  tout  ce  qu'elles  veulent  entreprendre,  n'y  ayant  pas  meme 
une  femme  parmi  le  peuple  de  Phenicie  qui  ne  sache  faire  quel- 
que ouvrage  excellent,  soit  pour  les  ornements  des  femmes  de 
qualite  ou  pour  celui  des  temples.  Pour  ce  qui  est  de  la  cour,  30 
je  puis  dire,  sans  croire  dire  trop,  qu'elle  est  une  des  plus  polies 
du  monde.  La  forme  de  vie  qu'on  y  mene  est  sans  doute  assez 
agreable  parce  que  le  merite  y  donne  plus  de  rang  que  la  qua- 
lite.  La  conversation  des  dames  y  est  permise,  mais  c'est  avec 
une  honnete  liberte  qui  est  egalement  loin  de  la  ceremonie  et 
de  l'incivilite.  Le  bal,  la  promenade,  les  jeux  de  prix  et  la 
musique  sont  les  divertissements  ordinaires  de  cette  cour  ;  la 
conversation  est  la  principaleoccupation  de  ceux  qui  ont  quel- 
que esprit,  et  principalement  la  conversation  des  dames  chez 
qui  ils  se  rencontrent  tous  les  jours,  ct  qui  semblent  etre  les  40 
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dispensatrices  de  la  gloire  et  de  la  reputation  des  honnetes 
gens  :  etant  certain  que  quiconque  n'a  point  l'approbation 
de  quatre  ou  cinq  dames,  qui  sont  l'ornement  de  leur  sexe 
comme  de  cette  cour,  ne  peut  pretendre  a  cette  estime  uni- 
verselle  que  ceux  qui  sont  possedes  d'une  ambition  desinte- 
ressee  desirent  avec  tant  d'ardeur  et  que  si  peu  de  personnes 
meritent.  Pour  les  hommes,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  de 
toutes  les  manieres  dont  il  y  en  peut  avoir.  En  effet,  on  y  voit 
des  gens  de  grande  qualite  dont  le  merite  est  infiniment  au- 

io  dessus  de  leur  condition,  et  Ton  y  en  voit  aussi  qui  n'ont  rien 
de  recommandable  queleur  qualite.  Ily  en  a  qui  font  consister 
la  gloire  en  la  magnificence  de  leur  train  et  de  leurs  habille- 
ments;  il  yen  a  qui  ne  la  mettent  qu'en  leur  propre  vertu.  On 
y  voit  sans  doute  comme  ailleurs  des  gens  qui  ont  une  fausse 
galanterie  insupportable  ;  mais,  a  parler  generalement,  il  y  a 
je  ne  sais  quel  esprit  de  politesse  qui  regne  dans  cette  cour  qui 
la  rend  fort  agreable,  et  qui  fait  qu'on  y  trouve  un  nombre  in- 
croyable  d'hommes  accomplis.  Et  ce  qui  les  rend  tels  est  que 
les  gens  de  qualite  de  Phenicie  ne  font  pas  profession  d'etre 

zo  dans  une  ignorance  grossiere  de  toute  sorte  de  sciences,  comme 
on  en  voit  en  quelques  autres  cours,  ou  on  s'imagine  qu'un 
homme  qui  sait  se  servir  d'une  epee  doit  ignorer  toutes  les 
autres  choses ;  au  contraire,  il  n'y  a  presque  pas  un  homme  de 
condition  a  notre  cour  qui  ne  sache  juger  assez  delicatement 
des  beaux  ouvrages,  et  qui  ne  cherche  du  moins  a  se  faire  hon- 
neur  en  honorant  ceux  qui  savent  plus  que  lui.  Voila  quelle 
etoit  la  cour  de  Phenicie,  lorsque  l'admirable  fille  dont  j'ai  a 
vous  parler  vint  au  monde,  et  voila  quelle  elle  est  encore  pre- 
sentement.' 

jo  Au  milieu  de  cette  cour  brille  le  roi  Henri  IV.  Ibid.,  p.  221: 
'  Le  feu  roi  de  Phenicie  etoit  un  prince  qui,  comme  vous  savez, 
a  merite  de  porter  le  nom  de  grand  et  de  conquerant,  s'etant 
signale  en  cent  occasions  memorables  et  ayant  acquis  une  re- 
putation de  valeur  extraordinaire.  Mais  il  etoit  ne  sous  une 
constellation  si  amoureuse  que  jamais  homme  de  sa  condition 
ne  l'a  tant  ete  ;  aussi  peut-on  dire  qu'il  a  toujours  eu  plus  de 
joie  des  conquetes  qu'il  a  faites  en  amour  que  de  celles  qu'il 
a  faites  a  la  guerre.  II  avoit  une  civilite  universelle  pour  tout 
le  sexe  qui  faisoit  qu'il  en  etoit  generalement  aime,  et  qui, 

40  ayant  passe  de  son  esprit  dans  celui  de  sa  cour,  fait  encore  que 
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tous  les  hommes  qui  ont  vecu  sous  son  regne  ont  une  extreme 
veneration  pour  toutes  les  dames,  et  je  pense  pouvoir  assurer 
que  les  dieux  ne  pouvoient  jamais  faire  naitre  la  personne  dont 
j'ai  a  vous  entretenir  dans  un  siecle  ou  il  y  eut  plus  de  disposi- 
tion a  adorer  sa  beaute,  a  admirer  son  esprit  et  a  reverer  sa 
vertu.' 

Mlle  de  Scudery  arrive  ainsi  a  l'histoire  d'Elise  :  '  Cette 
incomparable  fille  est  d'une  naissance  fort  noble;  elle  a  meme 
eu  l'avantage  d'etre  nee  dans  l'abondance,  etant  certain  que, 
lorsqu'elle  vint  au  monde,  son  pere,  appele  Straton,  etoit  ex-  10 
tremement  riche.  Cet  homme  avoit  infiniment  de  l'esprit, 
mais  de  l'esprit  du  monde  et  de  l'esprit  ambitieux  ;  il  etoit 
d'un  naturel  ardent  et  vif  qui  animoit  tous  les  plaisirs,  et  qui 
n'etoit  jamais  content  si  sa  maison  n'etoit  remplie  de  tout  ce 
que  la  cour  avoit  de  plus  grand.  II  tenoit  table  ouverte  et 
magnifique  :  c'etoit  chez  lui  que  se  faisoient  toutes  les  parties 
de  plaisir,  soit  de  promenade,  de  musique  ou  de  festins  :  de 
sorte  qu'on  peut  dire  qu'filise  est  nee  dans  la  joie.  La  femme 
de  Straton,  nommee  Barce,  etoit  belle,  mais  capricieuse  .  .  . 
Je  ne  m'amuserai  point  a  vous  depeindre  l'extraordinaire  20 
beaute  de  cet  enfant  des  les  premiers  jours  qu'elle  vit  la  lu- 
miere  ;  mais  il  faut  neanmoins  que  vous  enduriez  que  je  com- 
mence l'histoire  de  sa  vie  presqu'au  sortir  du  berceau  ;  car  on 
parla  a  Tyr  de  la  petite  filise  comme  d'une  grande  merveille, 
qu'elle  n'avoit  encore  que  cinq  ou  six  ans.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  seulement  par  ce  prodigieux  eclat  de  beaute  que  sa  reputa- 
tion remplit  toute  la  cour,  ce  fut  encore  par  un  esprit  admi- 
rable, par  millereponsesspirituelleset  surprenantes  que  tout  le 
monde  savoit  ;  ce  fut,  dis-je,  par  une  grace  merveilleuse,  par 
une  facilite  etrange  a  apprendre  tout  ce  qu'on  lui  enseignoit,  30 
par  une  beaute  qui  charmoit  les  cceurs,  par  un  enjouement 
qui  divertissoit  toute  une  grande  compagnie,  et  par  une  fierte 
qui  dans  un  age  si  tendre  lui  donnoit  la  majeste  d'une  Reine. 
Outre  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  elle  avoit  encore  deux  qua- 
lites  qui  contribuoient  a  la  rendre  plus  aimable  ;  car  elle  etoit 
nee  avecune  si  belle  voix  et  une  telle  disposition  a  la  danse,que 
des  Page  de  cinq  ans  elle  chantoit  juste  et  dansoit  en  cadence, 
commencant  meme  de  toucher  la  lyre,  mais  avec  tant  de  grace 
qu'elle  charmoit  tous  ceux  qui  la  voyoient..  filise  etant  done 
telle  que  je  vous  la  represente,  ct  plus  aimable  encore  que  je  40 
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ne  vous  la  puis  representee  il  vous  sera  aise  de  croire  que  son 
pere  l'aima  tendrement,  et  il  l'aima  d'autant  plus  qu'il  re- 
marqua  que  sa  femme  ne  l'aimoit  pas  trop,  et  que  la  beaute  de 
sa  fille,  quoique  ce  ne  fut  qu'un  enfant,  la  fachoit.  Aussi  ne 
lui  en  laissa-t-il  pas  la  conduite  ;  au  contraire,  il  donna  a  la 
petite  Elise  un  appartement  separe  du  sien,  et  mit  aupres  d'elle 
une  gouvernante  aussi  vertueuse  qu'elle  etoit  habile  et  capable 
de  cultiver  les  belles  et  nobles  inclinations  de  cette  jeune  per- 
sonne.  De  sorte  qu'ayant  un  aussi  beau  naturel  qui  fut  cul- 
10  tive  avec  un  soin  extreme,  il  ne  faut  pas  s'etonner  si  cette  rare 
fille  fit  plus  de  bruit  dans  lemonde  aneuf  ans  que  les  plus  belles 
n'ont  accoutume  d'en  faire  a  dix-huit.' 

Angelique  Paulet  eut  pour  maitre  de  musique  le  celebre 
Guedron,  chef  de  musique  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  que 
le  roman  appelle  Crysile. 

Ibid.,  p.  226  :  '  Un  Tyrien  appele  Crysile  qui  savoit  la 
musique  admirablement,  et  qui  etoit  alle  voyager,  revint  a 
Tyr  ;  et  comme  c'etoit  un  fort  honnete  homme  et  connu  de 
toute  la  cour,  il  fut  chez  Straton  comme  chez  les  autres  :  il 
.0  fut  si  charme  de  la  jeune  filise  qu'il  voulut  etre  son  maitre  et 
lui  enseigner  pour  la  lyre  et  pour  chanter  tout  ce  qu'il  avoit 
appris  d'Arion  avec  qui  il  avoit  fait  amitie  particuliere.' 

Le  premier  grand  succes  que  M,Ie  Paulet  eut  a  la  cour  fut 
dans  ce  fameux  bal  de  l'hiver  de  1609  que  Malherbe  nous  fait 
connaitre  dans  une  de  ses  lettres,  et  dont  la  tradition  a  con- 
serve plus  d'une  particularite.  C'est  a  ce  bal  que  Henri  IV 
s'eprit  plus  que  jamais  de  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency, princesse  deConde,  qui  etait  alors  dans  tout  l'eclat 
de  la  jeunesse  et  de  la  beaute.  Mi:e  Paulet  y  brilla  aussi  dans 
30  le  role  d'Arion,  et  montee  sur  un  dauphin  elle  ravit  toute  la 
cour,  en  chantant  admirablement  des  vers  de  Lingendes  qui 
commencaient  ainsi  : 

Je  suis  cet  Arion,  etc. 

M,!e  de  Scudery  va  nous  raconter  a  sa  maniere  cette  fete,  la 
part  qu'y  prit  M  e  Paulet,  et  Peffetmerveilleux  qu'elle  y  pro- 
duisit  par  la  douceur  et  la  force  de  sa  voix  et  les  graces  de  toute 
sa  personne. 

Le  Grand  Cyrus,'ibid.,  p.  229  :  '  On  choisit  pour  sujet  de 
cette  fete  l'aventure  d'Arion,  parce  qu'en  effet  cette  aventure 
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donnoit  lieu  de  faire  de  belles  machines  et  une  belle  represen- 
tation. De  sorte  que,  sans  tarder  davantage,  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  ingenieurs  et  les  musiciens  commencerent  d'etre 
employes ;  car  comme  le  Roi  etoit  amoureux  d'une  dame  de 
sa  cour,  on  peut  dire  que  cette  magnificence  se  fit  bien  autant 
pour  elle  que  pour  Neptune.  Cependant  les  machinistes,  les 
peintres  et  les  sculpteurs,  trouvoient  bien  invention  de  repre- 
senter  la  mer,  de  faire  voir  Neptune  dans  son  char,  et  Amphi- 
trite  dans  le  sien,  de  faire  paroitre  un  vaisseau,  de  representer 
les  Tritons  et  les  Nereides,  et  de  faire  voir  un  dauphin  qui  sem-  j0 
blat  nager  ;  mais  ils  n'imaginoient  pas  qui  pourroit  etre  Arion, 
alors  jeune  et  beau,  a  ce  que  disoit  Crysile  ;  car  comme  tous 
ceux  qui  chantoient  bien  alors  n'etoient  ni  fort  jeunes  ni  fort 
beaux,  ils  se  trouverent  un  peu  embarrasses.  Mais  a  la  fin 
Crysile,  qui  ne  cherchoit  que  la  gloire  de  la  jeune  Elise,  pro- 
posa  au  Roi  de  commander  a  Straton  de  souffrir  que  sa  fille  re- 
present^ Arion  ;  ce  qu'il  ne  pouvoit  refuser,  puisque  la  reine 
elle-meme  devoit  representer  Amphitrite.  L'avis  de  Crysile 
ne  fut  pas  d'abord  approuve  du  Roi  qui  craignit  que  la  jeune 
Elise  ne  s'etonnat  et  ne  gatat  le  plus  bel  endroit  de  la  fete  ;  2o 
mais  Crysile  repondit  si  affirmativement  au  Roi  de  l'heureux 
succes  de  la  chose,  que  ce  prince  qui  vouloit  fortement  tout  ce 
qu'il  vouloit,  qui  ne  songeoit  pas  moins  a  bien  ordonner  une 
belle  fete  lorsqu'il  etoit  amoureux  qu'a  bien  ranger  une  armee 
lorsqu'il  devoit  donner  une  bataille,  envoya  tout  a  l'heure  que- 
rir  Straton  pour  lui  proposer  ce  qu'il  souhaitoit.  Mais  afin 
de  n'etre  pas  refuse,  il  pria  et  commanda  tout  a  la  fois,  et  fit  si 
bien  connoitre  a  Straton  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  resistat,  qu'il 
ne  lui  resista  pas  en  effet.  Ce  prince  fit  meme  que  la  Reine 
envoya  demander  Elise  a  Barce,  afin  que  par  son  caprice  elle  30 
ne  fit  pas  obstacle  a  son  dessein  .  .  .  Crysile  apprit  a  la  jeune 
filise  les  memes  paroles  et  le  meme  air  dont  Arion  s'etoit  servi 
pour  adoucir  la  cruaute  de  ceux  qui  le  vouloient  faire  mourir, 
Crysile  ayant  trouve  moyen  de  les  avoir  de  lui,  quoiqu'il  ne 
les  donnat  a  personne  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  merveilleux 
fut  qu' Elise  les  apprit  si  admirablement  que  Crysile  en  etoit 
lui-meme  etonne.  Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  ad- 
mirable fut  de  voir  que  la  jeune  Elise  eut  la  hardiesse  de 
faire  ce  qu'elle  fit,  sans  s'etonner  non  plus  que  si  elle  eut 
ete  dans  sa  chambre  sans  autre  temoin  que  sa  gouvernante,  40 
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quoique  ce  fut  en  presence  de  toute  la  cour.  Je  ne  m'amu- 
serai  point  a  vous  depeindre  la  magnificence  de  cette  belle 
fete,  il  suffit  que  je  vous  dise  que  jamais  il  ne  s'en  fit  une 
plus  belle  en  Phenicie,  et  que  je  ne  m'arrete  qu'a  ce  qui 
touche  la  jeune  Elise.  Je  ne  vous  dirai  done  point  que  la 
mer  fut  representee,  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  que  ses 
vagues  ne  s'epanchassent  sur  la  compagnie  qui  la  regardoit, 
que  le  char  de  Neptune  et  celui  d'Amphitrite  etoient  ornes 
de  tout  ce  que  la  mer  produit  de  plus  riche,  que  les  perles,  le 

jo  corail  et  la  nacre  faisoient  la  parure  de  ces  deux  divinites  ;  que 
celle  des  Nereides  et  des  Tritons  etoit  d'algues,  de  coquilles 
et  de  joncs  marins ;  que  le  vaisseau  d'ou  Arion  s'etoit  jete  dan; 
la  mer  paroissoit  en  eloignement  comme  s'il  eut  vogue  pour 
rattraper  le  dauphin,  et  que  toutes  choses  etoient  enfin  si  par- 
faitement  representees  qu'elles  trompoient  les  yeux.  Mais  je 
vous  dirai  que,lorsque  la  jeune  Elise  parut  sur  le  dauphin  qui 
la  portoit,  toute  l'assemblee  fit  un  cri  d'admiration  qui  au 
lieu  de  l'etonner  l'enhardit,  et  fit  que  cette  admiration  qu'on 
avoit  deja  pour  elle  redoubla.     En  effet,  je  ne  pense  pas  qu'on 

ao  puisse  jamais  rien  voir  de  plus  beau  que  l'etoit  Elise  sur  ce 
dauphin,  qui,  nageant  lentement  et  levant  la  tete  hors  de  l'eau, 
comme  etant  tout  glorieux  d'une  si  belle  charge,  sembloit  se 
vouloir  faire  voir  tour  a  tour  a  tous  ceux  de  l'assemblee  ;  car 
il  nageoit  tantot  en  biaisant  d'un  cote  et  tantot  de  l'autre. 
La  jeune  Elise,  dont  les  cheveux  etoient  d'un  blond  tel  qu'on 
represente  ceux  d'Apollon,  les  avoit  rattaches  avec  beaucoup 
d'adresse  afin  qu'ils  ne  pendissent  pas  trop  ;  il  y  en  avoit  pour- 
tant  diversesboucles  negligees  qui  lui  tomboient  sur  lesepaules. 
Son  habillement  etoit  d'un  tissu  de  diverses  couleurs  melees 

30  avec  de  l'or,  ayant  des  brodequins  qui  laissoient  voir  en  quel- 
ques  endroits  la  blancheur  de  ses  jambes  et  de  ses  pied9,  qu'elle 
avoit  les  mieux  faits  du  monde  et  qui  paroissoient  quelquefois 
par-dessous  cette  robe  volante  que  le  mouvement  du  dauphin 
agitoit  selon  les  tournoiements  qu'il  faisoit  en  imitant  la  ma- 
niere  de  nager  de  ces  poissons.  Mille  diamants  semes  en  divers 
endroits  de  son  habillement  jetoient  un  feu  qui  eut  ebloui  si 
on  les  eut  regardes  longtemps.  Mais  les  yeux  de  la  jeune  Elise 
eclatoient  de  telle  sorte  qu'on  ne  s'amusoit  guere  a  considerer 
les  pierreries  qui  la  paroient.   Les  manchesde  son  habit  etoient 

40  retroussees  jusqu'au  coude,  et  laissoient  voir  des  bras  et  des 
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main?  qui,  ayant  encore  cet  embonpoint  particulier  a  l'en- 
fance,  ne  laissoient  pourtant  pas  de  paroitre  bien  formes. 
Comme  il  faisoit  assez  chaud,  et  que  naturellement  filise  avoit 
un  bel  incarnat  sur  le  teint  qui  se  meloit  au  plus  beau  blanc  qui 
sera  jamais,  sa  beaute  en  augmenta  encore  et  en  parut  plus 
vive  et  plus  eclatante  ;  de  sorte  que  joignant  a  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  une  bouche  dont  les  levres  ternissoient  le  corail 
dont  Amphitrite  etoit  paree,  des  dents  plus  blanches  que  les 
perles  qu'elle  portoit,  un  nez  le  mieux  fait  qui  sera  jamais,  un 
tour  de  visage  le  plus  accompli  et  le  plus  agreable  du  monde,  10 
et  les  plus  beaux  yeux  de  la  terre,  il  vous  sera  aise  de  concevoir 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  plaisir  a  voir  la  jeune  filise,  qui,  sans 
s'etonner  ni  du  mouvement  du  dauphin  qui  la  portoit,  ni  de 
celui  des  vagues  qui  etoient  si  bien  representees,  ni  de  la  pre- 
sence du  Roi  ni  de  celle  de  la  Reine,  ni  de  cette  prodigieuse 
quantite  de  monde  qui  la  regardoit,  tenoit  sa  lyre  avec  une 
grace  admirable,  et  chantoit  avec  une  assurance  et  une  jus- 
te^se  si  merveilleuses  que  toute  la  cour  en  etoit  et  surprise  et 
charmee.     Crysile,  qui  s'y  connoissoit  mieux  qu'un  autre  et 
qui  s'y  interessoit  estrangement,  pensa  en  mourir  de  joie  ;  en  ao 
effet  c'etoit  une  chose  etonnante,  de  voir  que  la  voix  d'une  si 
jeune  personne  put  avoir  assez  d'etendue  pour  remplir  un 
aussi  grand  lieu  que  celui-la,  et  pour  le  remplir  d'une  har- 
monie  si  charmante  et  si  capable  de  toucher  les  cceurs.    Aussi 
lorsqu'elle  eut  aborde  a  un  cap  qu'on  avoit  represente  comme 
etant  le  cap  de  Tenare,  et  que  le  dauphin  l'eut  mise  sur  le  ri- 
vage,  le  Roi  en  fut  si  transporte  d'admiration  que,  sans  atten- 
dre  la  fin  de  la  ceremonie,  il  fut  l'embrasser  et  lui  faire  mille 
caresses,  en  suite  de  quoi  il  la  mena  a  la  Reine  qui  etoit  sortie 
de  son  char,  qui  lui  donna  aussi  mille  louanges  qu'elle  recut  30 
avec  beaucoup  de  respect.     Mais  pour  celles  que  tous  les 
hommes  de  la  cour  lui  donnerent  chacun  a  leur  tour,  elle  les 
recut  avec  la  plus  aimable  fierte  du  monde,  et  comme  une 
chose  dont  elle  ne  tiroit  pas  grande  vanite.' 

Angelique  Paulet  devient  en  grandissant  une  beaute  accom- 
plie  qui  plait  de  plus  en  plus  a  toute  la  cour  et  au  roi  Henri ; 
et  ici  Mlle  de  Scudery  nous  donne  une  description  detaillee 
de  sa  personne  ainsi  que  de  son  esprit  et  de  son  caractere  ;  et 
quand  meme  on  retrancherait  quelque  chose  aux  eloges  de 
l'aimable  romanciere,  il  ne  faudrait  pas  moins  admettre  que  40 
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l'original  d'un  semblable  portrait  devait  etre  une  creature  ra- 
vissante. 

Le  Grand  Cyrus,  ibid.,  p.  237  :  '  Depuis  cette  fete,  Elise  fut 
souvent  chez  la  Reine  ;  mais  elle  n'y  fut  jamais  sans  augmenter 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'avoient  vue.  Comme  le  Roi 
etoit  alors  engage  dans  une  des  plus  violentes  passions  qu'il 
ait  jamais  eues,  et  qu'Elise  n'etoit  en  effet  qu'une  enfant,  il  ne 
la  regarda  sans  doute  en  ce  temps-la  que  comme  un  miracle. 
II  lui  faisoit  pourtant  toujours  mille  caresses  et  lui  donnoit 

10  mille  louanges  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  presentoit ; 
il  ne  voyoit  jamais  Straton  qu'il  ne  lui  demandat  des  nouvelles 
de  sa  fille,  et  il  n'y  avoit  jamais  nul  divertissement  extraordi- 
naire chez  la  Reine  que  la  jeune  Elise  n'en  fut.  Cependant  sa 
beaute  croissant  avec  elle,  et  chaque  printemps  mettant  plus 
de  lys  et  de  roses  sur  son  teint  qu'il  n'en  faisoit  eclore  dans  nos 
jardins,  elle  fut  a  quatorze  ans  la  plus  belle  chose  qu'on  eut 
jamais  vue  en  Phenicie.  En  effet,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
jamais  trouver  une  beaute  plus  accomplie  ni  une  personne 
plusparfaite;  car  enfin,apres  vous  avoir  depeint  la  beauted'Elise 

20  lorsqu'elle  n'etoit  qu'une  enfant,  il  faut  que  je  vous  la  depeigne 
telle  qu'elle  commenca  d'etre  a  quatorze  ans  et  telle  qu'elle 
est  presentement.  II  faut  aussi  que  je  vous  fasse  connoitre  en 
meme  temps  son  coeur  et  son  esprit,  afin  que,  vous  affection- 
nant  a  cette  merveilleuse  fille,  vous  ecoutiez  apres  cela  ses  aven- 
tures  avec  plus  de  plaisir  et  plus  d'attention.  Imaginez-vous 
done  une  personne  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  noble  taille 
du  monde,  si  vous  voulez  concevoir  celle  d'Elise.  Ce  n'est 
pas  une  de  ces  personnes  qui  ne  sont  simplement  que  grandes 
et  droites,  et  qui  sont  meme  quelquefois  et  trop  droites  et  trop 

30  grandes ;  au  contraire,  la  taille  d'Elise,  quoiqu'elle  soit  beau- 
coup  au-dessus  de  la  mediocre,  est  si  aisee  et  si  bien  faite,  que 
l'imagination  se  porte  d'elle-meme  a  croire  qu'elle  a  le  corps 
aussi  beau  que  le  visage  ;  de  plus,  elle  a  le  port  si  noble,  si  libre 
et  pourtant  si  majestueux,  qu'on  n'a  jamais  vu  personne  ni 
marcher  de  meilleure  grace  ni  se  tenir  a  une  place  avec  une 
contenance  plus  modeste  et  plus  assuree  tout  ensemble.  Son 
action  n'est  pas  moins  agreable  que  sa  taille  est  belle  et  que 
son  port  est  majestueux  :  on  n'y  voit  ni  contrainte  ni  negli- 
gence ;  elle  regarde  sans  affectation,  et  regarde  pourtant  tou- 

4°  jours  comme  il  faut  regarder  pour  paroitre  plus  belle.     Si  elle 
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est  devant  son  miroir  a  raccommoder  quelque  chose  a  sa  coif- 
fure, elle  le  fait  de  si  bonne  grace  et  avec  tant  d'adresse  qu'on 
diroit  que  ses  cheveux  obeissent  avec  plaisir  aux  belles  mains 
qui  les  rangent.     Si  elle  s'assied,  c'est  d'une  maniere  agreable, 
et  tout  ce  qu'elle  fait  plait  d'une  telle  sorte  qu'on  ne  la  sauroit 
voir  sans  Paimer.     La  nature  n'a  jamais  donne  a  personne 
d'aussi  beaux  yeux  que  les  siens  ;  ils  ne  sont  pas  seulement 
grands  et  beaux,  ils  sont  encore  tout  a  la  fois  et  fiers  et  doux 
et  brillants,  mais  brillants  d'un  feu  si  vif  qu'on  n'a  jamais  pu 
definirleur  veritable  couleur,  tant  ils  eblouissentceux  qui  lesre-  10 
gardent.  Sa  bouchen'est  pas  moins  belle  que  ses  yeux;  la  blan- 
cheur  de  ses  dents  est  digne  de  l'incarnat  de  ses  levres,  et  son 
teint,  ou  la  jeunesse  et  la  fraicheur  paroissent  egalement,  a  un 
si  grand  eclat  et  un  lustre  si  naturel  et  si  surprenant,  qu'on  ne 
peut  s'empecher  de  la  louer  tout  haut  des  qu'on  la  voit.     II  y 
a  raerae  une  delicatesse  en  son  teint  qu'on  ne  sauroit  exprimer, 
et  pourtant  une  epaisseur  de  blanc  admirable  ou  un  certain 
incarnat  se  mele  si  agreablement,  que  celui  qu'on  voit  a  nos 
plus  beaux  jasmins  ou  au  fond  des  plus  belles  roses  blanches 
n'en  approche  pas.     Son  nez  est  le  mieux  fait  qu'on  ait  jamais  20 
vu  ;  car,  sans  s'elever  ni  trop  ni  trop  peu,  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  que  de  tant  de  beaux  traits  ensemble  il  en  resulte 
une  beaute  de  bonne  mine  et  une  beaute  parfaite.     En  effet, 
le  tour  de  son  visage,  n'etant  ni  tout  a  fait  rond  ni  tout 
a  fait  ovale,  quoiqu'il  penche  un  peu  plus  vers  le  dernier 
que  vers  l'autre,  est  un  chef-d'ceuvre  de  la  nature  qui,  ramas- 
sant  tant  de  merveilles  ensemble,  ne  laisse  rien  a  y  desirer. 
Elise  n'a  pas  la  gorge  moins  belle  que  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  de  sorte  que  les  plus  envieuses  de  sa  beaute  n'ont  jamais 
pu  y  trouver  rien  a  reprendre  ;  s'habillant  merae  si  bien  et  se  3° 
coiffant  si  avantageusement  qu'on  ne  peut  pas  l'etre  mieux. 
Vous  pouvez  done  juger  qu'une  fille  telle  que  je  vous  pre- 
sente  celle-la,  jouant  de  la  lyre  fort  agreablement  et  chantant 
mieux  que  personne  n'a  jamais  chante,  et  dansant  de  meil- 
leure  grace  et  avec  plus  de  disposition  que  personne  ne  dansera 
jamais,  etoit  toute  propre  a  gagner  des  coeurs.     Je  puis  pour- 
tant vous  assurer  que  ce  n'est  pas  encore  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  qu'filise  est  la  plus  louable,  car  enfin  il  faut  que 
vous  sachiez  que  son  esprit  a  mille  charmes  et  mille  beautes, 
et  qu'elle  sait  si  bien  l'art  de  meler  la  gaiete  et  l'enjouement  40 
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avec  la  sagesse  et  la  modestie  que  personne  ne  l'a  jamais  si  bien 
su.  II  y  a  meme  dans  son  humeur  je  ne  sais  quel  fonds  de  joie 
qui  rejouit  toute  une  grande  compagnie,  quoique  ce  soit  pour- 
tant  une  des  plus  serieuses  personnes  du  monde  ;  et  elle  sait 
si  bien  ce  qu'il  faut  dire  a  tous  ceux  qui  la  visitent,  pour  les 
divertir,  pour  leur  plaire  et  pour  les  obliger,  qu'ils  sont  tous 
infiniment  satisfaits  d'elle,  de  quelque  humeur  qu'ils  soient. 
Comme  elle  a  toujours  vu  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'honnetes  gens 
en  Phenicie,  on  peut  dire  que  leur  conversation  a  fait  qu'elle 

10  sait  tout  ce  qu'ils  savent ;  aussi  peut-on  assurer  qu'elle  parle 
de  toutes  choses  fort  agreablement  et  fort  a  propos,  quoiqu'elle 
parle  de  cent  choses  qu'elle  n'a  jamais  apprises.  Mais  si  elle 
est  propre  a  une  conversation  generale,  elle  ne  l'est  pas  moins 
a  une  particuliere,  etant  certain  qu'elle  passe  avec  aussi  peu 
d'ennui  une  apres-dinee  tout  entiere  avec  une  de  ses  amies  que 
si  elle  etoit  a  une  grande  fete.  Elle  aime  sans  doute  la  com- 
pagnie, mais  elle  ne  s'ennuie  pas  dans  la  solitude  ;  et,  alors 
qu'il  le  faut,  elle  se  divertit  aussi  bien  a  la  campagne,  au  bord 
d'un  ruisseau  et  a  ecouter  le  chant  des  rossignols,  que  lorsque 

20  toute  la  cour  est  chez  elle.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  l'esprit 
fort  delicat,  mais  c'est  qu'elle  ne  l'a  pas  difficile  et  qu'au  con- 
traire  elle  l'a  fort  accommodant.  Jamais  personne  n'a  eu  une 
civilite  plus  reguliere  ni  plus  exacte  ;  elle  evite  autant  qu'elle 
peut  a  desobliger  quelqu'un  et  cherche  au  contraire  avec  soin 
a  obliger  tout  le  monde.  Mais  son  ame  est  bien  encore  plus 
grande  que  sa  beaute  et  plus  elevee  que  son  esprit,  et  je  pense 
pouvoir  affirmer  qu'on  ne  peut  exprimer  ce  qu'elle  est  sans 
dire  que  la  gloire  anime  son  cceur,  tant  il  est  rempli  de  senti- 
ments genereux  et  heroiques.     Elle  est  here,  mais  c'est  d'une 

30  fierte  qui  ne  Pempeche  pas  d'etre  douce,  et  s'il  y  a  de  la  hauteur 
dans  son  ame,  il  y  a  de  la  tendresse  dans  son  coeur.  En  effet, 
jamais  personne  n'a  aime  ses  amis  avec  plus  de  chaleur  que  celle- 
la,  ni  traite  ses  amants  avec  plus  de  rudesse;  jamais  ceux  a  qui 
elle  a  promis  n'ont  pu  avoir  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  ; 
elle  leur  a  toujours  rendu  toute  sorte  d'offices  avec  joie,  meme 
aux  depens  de  son  bien  et  de  sa  sante,  en  prenant  trop  de  soins 
pour  leurs  interets.  Elle  les  a  aimes  absents,  exiles,  prison- 
nrers,  sans  credit,  sans  bien,  et  a  meme  quelquefois  porte  son 
amitie  jusqu'au  dela  du  tombeau.     La  grandeur  n'a  jamais 

40  ebloui  Elise  ;  elle  a  vu  des  princes  et  des  rois  a  ses  pieds,  sans 
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se  sentir  l'ame  atteinte  de  cette  fausse  gloire  qui  ne  s'attache 
qu'aux  apparences  et  qui  seduit  toutes  les  ames  foibles.  L'in- 
teret  des  richesses  ne  l'a  pas  touchee  davantage,  comme  vous 
le  verrez  par  la  suite  de  son  histoire.  Elle  n'a  pas  meme  ete 
capable  d'envie,  quoique  presque  toutes  les  belles  soient  en- 
vieuses ;  au  contraire,  elle  a  toujours  exagere  la  beaute  des 
autres,  et  un  des  plus  grands  plaisirs  qu'elle  ait  est  celui  de 
faire  valoir  les  bonnes  qualites  de  ceux  qui  en  ont.  La  vertu 
a  pour  elle  des  charmes  inevitables,  elle  aime  tout  ce  qui  est 
digne  d'etre  aime,  et  hait  le  vice  avec  autant  d'ardeur  qu'elle  10 
aime  la  vertu.  Elle  a  de  la  modestie,  mais  une  modestie  veri- 
table qui  n'est  pas  moins  dans  son  coeur  que  sur  son  visage  et 
qui  ne  trompe  point  ceux  qui  l'admirent.  Au  reste,  elle  a 
autant  de  prudence  que  d'esprit,  quoiqu'elle  soit  incapable  de 
ce  qu'on  appelle  finesse,  qui  se  trouve  bien  souvent  jointe  a 
cette  vertu  dans  l'ame  de  plusieurs  personnes.  Mais,  pour 
Elise,  elle  a  de  la  sincerite  autant  qu'on  en  peut  avoir,  et  est 
capable  d'un  secret  inviolable  et  d'une  fermete  qui  a  peu  d'ex- 
emples  parmi  celles  de  son  sexe  ;  enfin,  Elise  est  une  mer- 
veille  . .  .'  20 

Mlle  de  Scudery  raconte  ensuite  comment,  avec  toutes  ces 
perfections,  Mlle  Paulet  eut,  des  l'age  de  quatorze  ans,  une 
multitude  d'adorateurs  dans  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  a  la 
cour.     Non-seulement  les  peintres  qui  faisaient  son  portrait 
tombaient  amoureux  d'elle,  non-seulement  elle  tourna  la  tete 
a  son  maitre  de  musique,  mais  elle  vit  a  ses  pieds  trois  illustres 
freres  qui  rivaliserent  entre  eux  dans  le  desir  de  lui  plaire,  ei 
notre  clef  dit  que  '  ces  freres  rivaux  sont  MM.  de  Guise,'  vrai- 
semblablement  les  fils  du  Balafre,  le  due  et  le  chevalier  de 
Guise  et  le  due  de  Chevreuse.     Enfin  le  Roi  lui-meme  prit  30 
pour  elle  une  vive  passion,  qui  parvint  a  le  distraire  de  celle 
que  lui  avait  inspiree  la  belle  princesse  de  Conde.   Mlle  Paulet, 
selon  M1!e  de  Scudery,  aurait  ete  fort  peu  sensible  a  tant  d'hom- 
mages,  mais  elle  aurait  ete  touchee  des  sentiments  du  roi  Henri, 
toutefois  sans  les  partager,  sans  les  encourager,  ou  plutot  en 
faisant  tout  au  monde  pour  les  affaiblir  et  les  reduire  a  une 
noble  affection.     Mais  Tallemant,  comme  on  le  pense  bien, 
ne  prend  pas  la  chose  aussi  platoniquement :  ou  Mlle  de  Scu- 
dery met  des  adorateurs,  lui  ne  manque  pas  de  voir  des  amants 
heureux  ;  il  pretend  que  MM.  de  Guise  furent  les  premiers  40 
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qui  obtinrent  les  faveurs  de  la  belle  demoiselle,  et  il  nous  dit 
tout  cela  en  des  termes  tels  qu'il  faudrait  un  autre  Tallemant 
pour  les  citer.  II  va  sans  dire  que  dans  sa  cynique  historiette 
Henri  IV  n'est  pas  plus  maltraite  que  MM.  de  Guise  ;  mais 
c'est  se  moquer  du  lecteur  un  peu  instruit  que  de  soutenir  que 
le  jour  ou  le  Roi  fut  assassine  il  allait  a  un  rendez-vous  chez 
Mlle  Paulet,  et  qu'il  y  menait  son  fils,  le  due  de  Vendome, 
pour  se  former  a  l'amour.  II  n'y  a  pas  jusqu'au  chaste  Louis 
XIII  qui,  etant  encore  dauphin,  n'ait  voulu,  selon  Tallemant, 

jo  posseder  la  belle  musicienne.  En  lisant  toutes  ces  turpitudes, 
dont  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  dans  aucun  des  Memoires 
contemporains,  on  gemit  de  penser  que  c'est  la,  de  nos  jours, 
la  triste  source  ou  Ton  va  puiser  la  connaissance  des  moeurs  et 
de  la  societe  du  xvne  siecle.  La  nature  humaine  traine  assu- 
rement  avec  elle  bien  des  corruptions,  et  la  femme  est  fragile  ; 
mais  faut-il  pour  cela  se  faire  Pecho  de  tous  les  bavardages,  et 
semer  a  travers  les  siecles  la  diffamation  ?  L'histoire  n'admet 
ni  le  mal  ni  le  bien  sans  preuve.  La  preuve,  voila  la  regie  uni- 
que et  souveraine  :  ou  elle  manque  il  n'y  a  que  des  conjectures 

20  bonnes  tout  au  plus  a  amuser  une  malignite  basse.  Nous 
n'avons  aucune  raison  particuliere  de  nous  faire  le  chevalier 
de  la  vertu  de  Mlle  Paulet ;  mais  nulle  part  nous  ne  trouvons 
le  moindre  motif  de  n'y  pas  croire  ;  nous  supposons  bien  que 
Mlle  de  Scudery  a  ici  un  peu  mele,  selon  son  droit,  la  fiction 
a  la  verite  ;  mais  jusqu'a  preuve  contraire,  nous  inclinons  a 
penser  que  la  verite  domine  dans  son  recit. 

Ibid.,  p.  248  :  '  A  Page  de  quatorze  ans,  elle  fit  tant  de  con- 
quetes  et  assujettit  tant  de  cceurs,  que  vous  auriez  peut-etre 
peine  a  me  croire  si  je  vous  en  disois  le  nombre.    Car  enfin  elle 

30  fut  presque  aimee  de  tout  ce  qui  etoit  capable  d'aimer  ;  tout 
ce  qu'il  y  avoit  alors  de  princes  a  la  cour  furent  ses  esclaves ;  on 
vit  trois  freres  de  cette  condition  rivaux  en  un  meme  temps ;  tous 
les  gens  un  peu  au-dessous  de  cette  qualite  reconnurent  sa  puis- 
sance; et  il  ne  fut  pas  meme  jusques  a  ses  maitres  dont  elle  ne 
fut  la  maitresse.  Crysile  en  lui  apprenant  a  chanter  a  pprit  a 
soupirerpour  elle,  et  il  l'aima  avectantd'ardeurqu'ilnevoulut 
jamais  enscigner  qu'a  elle  ce  qu'il  savoit  a  la  musique,  afinqu'elle 
fut  seulc  a  chanter  parfaitement.  Les  peintres  qui  faisoicnt 
son  portrait  en  bruloient  d'amour,  et  il  n'y  avoit  pas  meme 

40  jusques  a  ccux  qui  avoient  perdu  la  raison  qui  ne  connussent 
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qu'elle  etoit  aimable  et  qui  ne  l'aimassent  en  effet.  Cepen- 
dant  Elise  au  milieu  de  tant  de  victoires  demeuroit  toujours 
elle-meme,  et  par  un  noble  orgueil  qui  la  rendoit  plus  char- 
mante  elle  ne  faisoit  aucune  vanite  de  ses  conquetes,  et  l'on 
peut  dire  que  Straton  en  avoit  plus  de  joie  qu'elle  n'en  avoit. 
II  n'en  etoit  pas  de  meme  de  Barce  qui,  ne  pouvant  souffrir  la 
grande  reputation  de  sa  fille,  la  persecutoit  continuellement 
de  cent  manieres  differentes.  La  jeune  Elise  enduroit  tous 
ses  caprices  avec  une  patience  admirable,  et  avec  une  complai- 
sance aveugle  pour  toutes  les  volontes  de  son  pere.  Aussi  10 
etoit-ce  principalement  pour  lui  plaire  qu'elle  etoit  aussi  ex- 
posee  au  grand  monde  qu'on  l'y  voyoit,  etant  certain  qu'il 
l'aimoit  beaucoup  plus  qu'elle.  Mais  pour  achever  d'honorer 
le  triomphe  de  la  beaute  d'Elise,  le  roi  de  Phenicie,  cet  illustre 
conquerant,  devint  lui-meme  son  esclave,  mais  son  esclave  d'une 
maniere  differente  de  celle  dont  il  avoit  accoutume  de  l'etre  ; 
car  comme  son  amour  n'etoit  pas  pour  l'ordinaire  fort  detache 
des  sens,  il  ne  donnoit  guere  son  cceur  qu'il  n'otat  quelque 
chose  de  la  reputation  de  celles  a  qui  il  le  donnoit.  II  n'en  fut 
pas  de  meme  de  la  passion  qu'il  eut  pour  filise  ;  car,  excepte  20 
quelques  envieuses  de  sa  beaute,  personne  n'en  a  jamais  rien 
dit  ni  rien  pense  qui  lui  put  etre  desavantageux.  Et  certes 
c'auroit  ete  bien  sans  sujet,  etant  certain  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  une  personne  dont  la  vertu  ait  ete  plus 
pure  ni  qui  ait  ete  mise  a  de  plus  difficiles  epreuves  que  celle 
d'Elise.  Comme  j'avois  l'honneur  d'etre  assez  bien  avec  le  Roi 
en  ce  temps-la,  je  fus  le  confident  de  sa  passion  et  par  conse- 
quent letemoinde  la  vertu  d'Elise.  Ce  n'est  pas  qu'elle  nem'ait 
avoue  depuis  qu'elle  avoit  eud'abord  quelque  joie  devoir  a  ses 
pieds  un  prince  aime  de  tous  ses  peuples,  redoute  de  tous  ses  30 
voisins,  estime  de  toute  l'Asie  ;  mais  elle  cachoit  si  bien  cette 
joie  et  recevoit  toujours  le  Roi  avec  une  civilite  si  indifferente 
que  j'ai  oui  dire  plus  de  cent  fois  a  ce  prince  qu'il  ne  l'abordoit 
jamais  qu'en  tremblant.  Je  sais  bien  que  ceux  qui  ont  voulu 
diminuer  la  gloire  d'Elise  ont  dit  qu'il  n'etoit  pas  si  difficile 
de  resister  a  un  prince  qui  n'etoit  pas  extremement  bien  fait 
de  sa  personne,  qui  avoit  autant  l'air  d'un  soldat  que  d'un 
Roi  et  qui  n'etoit  pas  trop  propre  ;  mais  apres  tout,  ce  Roi 
etoit  un  des  plus  illustres  rois  du  monde,  et  qui,  dans  la 
familiarite  qu'il  souffroit  qu'on  prit  avec  lui,  avoit  l'esprit  40 
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infiniment  agreable  et  divertissant.  II  railloit  meme  de 
bonne  grace  et  agissoit  avec  tant  de  bonte  qu'il  gagnoit  les 
cceurs  de  tout  le  monde.  De  plus,  jamais  amant  n'a  ete 
si  civil,  si  soigneux,  ni  si  respectueux  que  celui-la  ;  et  par 
consequent  on  peut  dire  qu'Elise  merite  une  gloire  infinie 
d'avoir  pu  resister  a  un  si  grand  prince.  Je  ne  m'arreterai 
point  a  vous  dire  quels  furent  les  soins  qu'il  lui  rendit,  quelles 
furent  les  fetes  qu'il  fit  a  sa  consideration,  et  quelle  assiduite 
il  apporta  a  la  voir,  cela  seroit  trop  long ;   je  vous  dirai 

10  seulement  qu'il  fit  pour  elle  seule  autant  qu'il  avoit  fait 
pour  toutes  les  autres  qu'il  avoit  aimees.  Cependant  Stra- 
ton,  qui  etoit  ambitieux,  etoit  bien  aise  de  voir  que  le  Roi 
etoit  amoureux  de  sa  fille  ;  mais  il  ne  laissoit  pourtant  pas  de 
dire  toujours  a  Elise  qu'il  ne  pretendoit  que  se  servir  de  la  fa- 
veur  du  Roi  durant  quelque  temps,  et  non  pas  la  sacrifier  a  sa 
fortune  :  pour  cet  effet  il  etoit  bien  aise  de  voir  que  le  Roi  lui 
faisoit  l'honneur  d'aller  souvent  chez  lui,  et  de  ce  qu'il  voyoit 
que  tout  le  monde  lui  faisoit  la  cour.  Pour  Elise,  elle  se  lassa 
bientot  de  cette  eclatante  galanterie  ;   car,  outre  qu'elle  la 

20  trouvoit  un  peu  dangereuse  pour  sa  reputation,  c'est  qu'elle 
lui  ota  mille  plaisirs  et  mille  divertissements.  Le  respect 
qu'on  avoit  pour  le  Roi  fit  quetous  les  amants  d'Elise  cacherent 
leurs  chaines ;  il  y  en  eut  merae  qui  firent  semblant  d'aimer 
ailleurs  de  peur  d'etre  brouilles  avec  ce  prince,  et  qui  n'oserent 
plus  parler  a  Elise,  qui  s'en  souvint  bien,  lorsqu'ils  voulurent 
revenir  a  elle.  Comme  la  vertu  de  cette  personne  etoit  fort 
connue  de  la  Reine,  l'amour  du  Roi  ne  la  mit  point  mal  avec 
elle  ;  au  contraire,  lorsque  ce  prince  avoit  quelque  chagrin 
dans  l'esprit,  la  Reine  cherchoit  a  faire  naitre  quelque  occasion 

30  de  lui  faire  voir  Elise.  S'il  etoit  malade,  elle  la  prioit  de  chan- 
ter aupres  de  lui  pour  charmer  son  mal,  et  nelui  donnoit  guere 
moins  de  marques  d'estime  que  le  Roi  lui  en  donnoit  d'amour. 
Comme  ce  prince  avoit  une  grande  inclination  a  railler,  Elise 
fut  tres-longtemps  a  recevoir  les  temoignages  de  sa  passion, 
comme  une  chose  qu'il  faisoit  simplement  pour  se  divertir ; 
mais  enfin  cette  passion  augmentant,  et  ce  prince  assez  violent 
de  son  naturel  se  lassant  de  ne  recevoir  nulle  marque  d'affec- 
tion  d'une  personne  qu'il  aimoit  si  ardemment,  elle  se  vit  dans 
la  necessite  de  resoudre  comment  elle  devoit  agir  avec  lui  quoi- 

40  qu'elle  s'y  trouvat  pourtant  bien  embarrassee.    Si  elle  eut  suivi 


I36  LA    SOCIETE    FRAN9AlSt    AU    XVIIe    S1ECLE 

son  inclination  et  la  fierte  de  son  naturel,  elle  auroit  fait  con- 
sister  sa  gloire  a  maltraiter  le  Roi  comme  le  moindre  de  ses 
sujets ;  mais  elle  n'ignoroit  pas  que  son  pere  ne  le  trouveroit 
pas  bon;  de  sorte  que,  comme  elle  savoit  que  ce  prince  avoit 
naturellement  l'ame  assez  legere  et  capable  d'avoir  meme  plus 
d'une  passion  a  la  fois,  elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  affoiblir  celle 
qu'il  avoit  pour  elle,  en  renouvelant  dans  son  coeur  l'amour 
qu'il  avoit  eu  et  qu'il  avoit  peut-etre  encore  pour  une  per- 
sonne  admirable  en  beaute  et  en  vertu,  qu'il  avoit  quittee  pour 
elle,lui  semblant  que,s'il  ne  la  quittoit  que  pour  celle-la,  il  n'i-  10 
roit  point  de  sa  gloire,  et  qu'ainsi  elle  se  trouveroit  plus  libre 
et  plus  en  repos.  Ayant  done  pris  cette  resolution,  elle  ne  chan- 
toit  jamais  devantle  Roi  que  des  chansons  qui  avoient  ete  faites 
pour  cette  illustre  rivale  qu'elle  vouloit  qui  regnat  seule  dans 
l'esprit  de  ce  prince,  afin  que  l'en  faisant  souvenir  avan- 
tageusement  en  lui  chantant  ses  louanges  il  se  rattachat  a  cette 
personne.  Elise  ne  se  contenta  pas  encore  de  se  servir  de  mille 
semblables  petits  artifices,  pour  affoiblir  la  passion  qu'il  avoit 
pour  elle  ;  car  cette  vertueuse  fille  sachant  que  j'avois  quel- 
que  credit  sur  son  esprit  m'en  parla  un  jour  .  .  .  Telamis,  me  20 
dit-elle,  le  Roi  me  fait  le  plus  grand  honneur  du  monde  de  me 
visiter,  et  de  faire  quelque  distinction  de  moi  a  toutes  les  per- 
sonnes  de  ma  condition  ;  neanmoins,  a  vous  dire  la  verite,  je 
voudrois  bien  que  vous  voulussiez  me  rendre  un  service  aupres 
de  lui,  qui  me  seroit  tres-agreable  ;  mais  je  crains  que  vous 
ne  veuillez  pas  .  .  .  Je  veux  que  vous  fassiez  que  le  Roi  m'aime 
moins  qu'il  ne  fait,  et  qu'il  recommence  d'aimer  cette  admi- 
rable personne  qu'il  a  aimee  si  ardemment.  Quoi,  madame, 
lui  dis-je,  vous  voulez  que  le  Roi  vous  aime  moins  ?  Oui,  re- 
pliqua-t-elle,  je  le  veux,  et  je  le  veux  parce  que  j'aime  la  veri-  30 
table  gloire,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'on  me  mette  un  jour  au 
rang  de  trois  ou  quatre  personnes  qu'il  a  aimees  et  que  l'eclat 
d'une  fausse  gloire  a  eblouies.  Je  vous  avoue,  ajouta-t-elle, 
que  si  le  Roi  me  quittoit  par  mepris  j'aurois  la  faiblesse  d'en 
etre  fachee  ;  et  je  pense  meme  que  s'il  m'abandonnoit  pour  je 
ne  sais  quelles  personnes,  dont  elle  me  nomma  quelques-unes, 
j'en  aurois  encore  quelque  depit;  mais,  s'il  ne  me  laisse  que 
parce  qu'il  se  repentira  d'avoir  fait  infidelite  a  une  dame  aussi 
accomplie  comme  est  celle  qu'il  a  quittee  pour  moi,  je  vous  as- 
sure que  j'en  aurai  une  extreme  joie.     C'est  pourquoi  je  vous  40 
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conjure  de  lui  parler  le  plus  souvent  de  cette  illustre  rivale  ; 
faites  qu'il  en  voie  des  portraits,  et  rallumez  enfin  s'il  est  pos- 
sible cette  flamme  qui  a  jete  un  feu  si  eclatant.  Car  enfin, 
Telamis,  le  Roi  n'est  pas  en  etat  de  me  faire  reine,  je  ne  suis 
point  de  condition  a  l'etre,  et  il  ne  seroit  pas  assez  preoccupe 
pour  en  concevoir  la  pensee  ;  mais  aussi  vous  puis-je  assurer 
que  j'ai  le  cceur  trop  haut  et  1'ame  trop  bien  faite  pour  vouloir 
sacrifier  ma  reputation  pour  une  vanite  mal  fondee  :  c'est 
pourquoi,  Telamis,  je  vous  conjure  de  ne  me  refuser  pas.     Je 

10  vous  avoue  que  ce  discours  d'filise  me  surprit ;  d'abord  je 
crus  qu'elle  avoit  quelque  inclination  secrete  qui  faisoit  peut- 
etre  une  partie  de  sa  vertu,  ne  pouvant  m'imaginer  qu'une 
personne  aussi  jeune  qu'elle  etoit  put  etre  capable  d'une  reso- 
lution comme  celle-la.  Mais  je  fus  bientot  desabuse,  et  je 
fus  contraint  d'admirer  encore  plus  la  vertu  d'filise  que  sa 
beaute  ...  II  ne  me  fut  pourtant  pas  possible  de  faire  ce 
qu'elle  vouloit ;  si  bien  que,  se  resolvant  de  lui  parler  elle-meme, 
elle  le  fit  avec  tant  de  hardiesse  et  de  generosite,  que  ce  prince 
Ten  aima  encore  davantage,  parce  qu'il  Ten  estima  beaucoup 

20  plus.  Elle  eut  meme  tant  de  pouvoir  sur  lui  qu'il  lui  protesta 
qu'il  n'auroit  jamais  d'injustes  desseins  sur  elle,  et  qu'il  feroit 
memece  qu'il  pourroit  pour  moderer  une  partie  de  la  violence 
de  sa  passion.' 

Apres  la  mort  du  roi  Henri,  lorsque  Mlle  Paulet  reparut  a  la 
cour  en  grand  habit  de  deuil,  on  la  trouva  dans  ce  costume 
plus  belle  que  jamais. 

Ibid.,  p.  276  :  '  Cet  habillement  noir  et  simple,  ce  grand 
voile  tombant  jusqu'a  terre  sur  ses  cheveux  d'un  blond  si 
eclatant,  cette  gaze  plissee  a  l'entour  de  sa  gorge  et   rat- 

3°  tachee  avec  divers  rubans  noirs,  comme  si  e'eut  ete  une 
echarpe,  ces  grandes  manches  retroussees  qui  laissoient  voir 
la  blancheur  de  ses  bras,  et  tout  cet  habillement  lugubre 
qui  donnoit  un  nouvel  eclat  a  ses  yeux  et  un  redoublement 
de  blancheur  a  son  teint,  lui  etoit  si  avantageux,  que  ses 
plus  grands  adorateurs  avouoient  ne  l'avoir  jamais  vue  plus 
belle.' 

Parmi  les  adorateurs  d'Elise  etaient  deux  grands  seigneurs 
que  le  roman  appelle  Polygene  et  Agenor,  dans  lesquels  la  clef 
nous  fait  voir  le  due  de  Bellegarde,  grand  ecuyer,  marechal  de 

4°  France,  et  son  jeune  frere  le  marquis  de  Termes.    Mlle  de 
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Scudery  nous  trace  un  portrait  agreable  et  vrai  de  ce  Belle- 
garde  si  fameux  dans  les  annales  de  la  galanterie  : 

'  Polygene  pouvoit  avoir  trente-cinq  ans  lorsque  le  feu  roi  de 
Phenicie  mourut,  quoiqu'il  ne  parut  pas  en  avoir  plus  de  vingt- 
huit.  II  etoit  sans  doute  d'une  naissance  fort  illustre  et  d'une 
maison  plus  eclatante  que  celle  d'Elise.  II  etoit  extremement 
bien  fait  de  sa  personne,  magnifique  et  propre  en  habillements; 
mais  par  ou  il  etoit  plusremarquable,  c'est  que  jamais  homme 
n'a  eu  plus  de  politesse  dans  l'esprit  que  celui-la.  La  galanterie 
est  nee  avec  lui,  la  civilite  en  est  inseparable,  et,  quoiqu'il  soit  10 
d'une  humeur  un  peu  serieuse,  sa  conversation  est  fort  agre- 
able. II  est  vrai  qu'il  est  un  peu  particulier  et  qu'il  ne  parle 
jamais  guere  en  ces  conversations  tumultueuses  ou  il  y  a  beau- 
coup  de  monde.  S'il  donne  une  collation,  il  la  donne  de  si 
bonne  grace,  avec  tant  d'ordre  et  si  poliment,  qu'on  croit  tou- 
jours  qu'elle  lui  coute  plus  de  la  moitie  qu'elle  ne  fait ;  joint 
aussi  que,  dans  toutes  les  choses  qu'il  entreprend,  soit  de  jeux 
de  prix,  de  musique,  de  bal,  de  promenades  et  de  festins,  il  y 
a  toujours  quelque  chose  de  surprenant  et  d'extraordinaire  ; 
de  sorte  que  tout  d'une  voix  on  lui  a  donne  la  reputation  20 
d'etre  le  plus  poli  de  tous  les  hommes,  et  l'on  peut  dire  que 
toute  la  jeunesse  de  la  cour  n'en  approche  pas.' 

Voici  maintenant  le  jeune  frere  de  Bellegarde,  le  marquis  de 
Termes :  '  Quand  le  frere  de  Polygene  revint  a  Tyr,  il  pouvoit 
avoir  vingt-quatre  ans,  de  sorte  que,  comme  il  y  avoit  assez  de 
difference  d'age  entre  Polygene  et  lui,  il  le  respectoit  presque 
comme  son  pere  ;  et  en  effet  Polygene  prit  autant  de  soin 
d'Agenor  que  s'il  eut  ete  son  fils.  II  fut  done  ravi  de  le  voir 
aussi  bien  fait  qu'il  etoit  et  aussi  agreable  en  toutes  choses ; 
car  enfin  je  puis  vous  assurer  qu'on  ne  peut  pas  l'etre  davan-  30 
tage  que  l'etoit  Agenor.  II  n'etoit  pas  seulement  beau  et  de 
bonne  mine,  il  etoit  encore  infiniment  adroit  a  tous  les  exer- 
cices  du  corps,  mais  particulierement  a  la  danse.  De  plus,  il 
avoit  infiniment  de  l'esprit,  mais  de  l'esprit  enjoue  et  de  l'es- 
prit divertissant  qui  occupoit  toute  une  grande  compagnie 
agreablement  par  sa  seule  conversation.  Au  reste,  il  etoit  le 
plus  propre  de  tous  les  hommes  a  faire  des  intrigues,  a  decou- 
vrir  ceux  des  autres  et  a  cacher  les  siens  quand  il  le  vouloit. 
II  est  vrai  que  cette  volonte  ne  lui  duroit  pas  longtemps  et 
meme  ne  lui  prenoit  pas  souvent,  car  il  avoit  une  vanite  qui  4° 
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faisoit  qu'il  ne  pouvoit  etre  aime  sans  desirer  qu'on  le  sut. 
II  avoit  pourtant  les  passions  de  l'ame  fort  violentes ;  mais  la 
vanite  ne  laissoit  pas  d'etre  presque  toujours  la  plus  forte  dans 
son  coeur.  Et  certes,  si  Agenor  n'eut  point  eu  ce  defaut-la, 
il  eut  ete  bien  plus  aimable  qu'il  n'etoit  pour  celles  qu'il  ai- 
moit ;  car,  pour  les  autres,  excepte  pour  ses  rivaux,  c'etoit  le 
plus  doux  et  le  plus  civil  des  hommes,  sa  vanite  etant  toute 
renfermee  en  ses  galanteries.' 

A  ces  deux  adorateurs  de  M1Ie  Paulet,  Tallemant  joint  le 

1  o  marechal  de  Montmorency ;  mais  le  roman  ne  l'indique  point ; 
en  retour,  il  donne  a  la  belle  dame  un  autre  soupirant  d'une 
qualite  bien  moins  haute,  mais  d'une  humeur  moins  volage, 
qui,  aimant  passionnement  £lise  et  etant  de  la  meme  condition 
qu'elle,  songeait  serieusement  a  obtenir  sa  main.  Cet  amant 
serieux  est  appele  dans  le  roman  Phocilion  ;  la  clef  le  nomme 
Pontac ;  et  en  effet  Tallemant  nous  dit  que  '  un  garcon  de 
bon  lieu  de  Bordeaux  et  a  son  aise,  nomme  Pontac,  la  vouloit, 
a  ce  qu'on  dit,  epouser.'  Est-ce  M.  de  Pontac  de  Bordeaux, 
qui  epousa  la  sceur  du  malheureux  de  Thou,  et  devint  par  la 

20  suite  premier  president  du  parlement  de  cette  ville  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  evident  que  le  recit  de  M1,e  de  Scudery  est 
vrai,  puisqu'il  est  a  peu  pres  le  meme  que  celui  de  Tallemant. 
Mlle  de  Scudery  raconte  avec  beaucoup  d'agrement  les  di- 
verses  facons  dont  les  trois  rivaux  font  la  cour  a  la  belle  Elise, 
chacun  suivant  son  caractere.  La  fin  de  l'aventure  est  un 
duel  entre  Agenor  et  Phocilion. 

Partout  Mlle  de  Scudery  represente  la  purete,  la  fierte  et  la 
vertu  d'Elise  en  des  termes  si  forts  et  en  quelque  sorte  si  re- 
cherches  que,  si  la  conduite  de  Mlle  Paulet  n'avait  pas  ete 

30  irreprochable,  M1^  de  Scudery  n'eut  pas  ose  parler  de  la  sorte, 
ou  qu'en  le  faisant  elle  eut  bien  mal  servi  son  amie  en  sou- 
levant  contre  elle  la  conscience  des  contemporains  par  un  si 
choquant  contraste  entre  le  roman  et  la  verite. 

Sur  ces  entrefaites,  M1,e  Paulet  perdit  son  pere,  et  avec  lui 
sa  fortune  et  son  avenir  ;  et,  quelque  temps  apres  ayant  aussi 
perdu  sa  mere,  '  elle  se  retira  chez  une  dame  de  ses  amies  qui 
vivoit  dans  une  retraite  fort  grande  et  dont  la  vertu  etoit  tout 
a  fait  extraordinaire.'  Tallemant  dit  aussi  que  Mlle  Paulet 
alia  demeurer  chez  une  honnete  femme  '  nommee  M,ne  Du 

40  Jardin,  qui  etoit  devote,  et  se  retira  elle-mcme  bientot  a  la 
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Ville-l'fiveque  ou  elle  etoit  comme  en  religion.'  La  belle  An- 
gelique  vecut  quelque  temps  chez  cette  dame,  pauvre,  mais 
toujours  fiere  et  fuyant  les  adorateurs. 

'  Ann  qu'filise  put  fajre  paroitre  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
grand  et  d'heroique  dans  le  cceur,  les  dieux  voulurent  abaisser 
sa  fortune  pour  elever  sa  gloire  par  un  chemin  ou  beaucoup 
ont  accoutume  de  la  perdre.  Comme  Straton  avoit  eu  de 
grands  emplois  sous  le  feu  roi  de  Phenicie,  tous  ceux  qui  avoi- 
ent  eu  quelque  chose  a  demeler  avec  lui  inquieterent  filise  et 
s'emparerent  meme  de  tout  son  bien,  mais  avec  tant  de  vio-  10 
lence  et  tant  d'injustice,  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'filise  ne  fut 
aussi  pauvre  que  belle.  Cependant,  quoiqu'elle  se  vit  dans 
un  embarras  effroyable,  son  ame  ne  s'ebranla  pas  et  elle  sut 
supporter  la  mauvaise  fortune  avec  autant  de  fermete  qu'elle 
avoit  eu  de  moderation  dans  la  bonne.  Elle  n'en  fut  pas  meme 
moins  fiere  ;  et  lorsque  Polygene,  Agenor  et  Phocilion  furent 
gueris  et  voulurent  la  revoir,  elle  le  leur  defendit  avec  la  meme 
autorite  que  si  elle  eut  ete  sur  le  trone  et  qu'ils  eussent  ete  ses 
sujets.  II  sembloit  encore  qu'filise  affectat  d'etre  plus  severe 
qu'auparavant,  et  qu'elle  voulut  faire  voir  qu'etant  maitresse  20 
de  sa  conduite  elle  vouloit  suivre  les  regies  les  plus  exactes  de 
la  bienseance  et  de  la  vertu.' 

M1]e  de  Scudery  raconte  ici  une  anecdote,  vraie  ou  fausse, 
qui  met  en  relief  la  generosite  de  Mlle  Paulet.  Un  grand 
seigneur,  nomme  dans  le  roman  Asiadate,  tomba  eperdument 
amoureux  d'Elise,  qui  s'en  vit  fort  importunee.  Asiadate,  se- 
lon  notre  clef,  est  le  due  de  Candale.  Ce  ne  peut  etre  le  fils 
du  due  Bernard  d'fipernon,  le  frere  de  Mi1b  d'fipernon  la  Car- 
melite, celui  qu'on  appelait  le  beau  Candale,  et  qui  a  ete  l'a- 
mant  de  Mlle  de  La  Rocheposay,  la  jolie  Mme  de  Saint-Loup,  30 
car  ce  beau  Candale  est  mort  en  1658,  n'ayant  guere  plus  de 
trente  ans.  Pour  trouver  un  contemporain  de  Mlle  Paulet 
qui  porte  ce  nom,  nous  ne  voyons  que  le  premier  due  de  Can- 
dale,  le  fils  de  Jean-Louis  d'fipernon,  le  frere  aine  du  cardinal 
de  La  Valette  et  du  due  Bernard  d'fipernon,  l'adorateur  de  la 
fameuse  duchesse  de  Rohan  qui  Penleva  a  sa  famille,  a  sa  car- 
riere,  a  son  Roi,  a  sa  religion,  personnage,  en  effet,  ardent  et 
violent,  qui  mourut  en  1639,  bien  avant  la  belle  Lionne. 

'  Asiadate,  dit  M1Ie  de  Scudery,  est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  d'un  esprit  violent  et  d'un  naturel  ardent,  qui  40 
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fait  qu'il  veut  tout  ce  qu'il  veut  avec  une  impetuosite  qu'on 
ne  sauroit  exprimer.  Vous  pouvez  done  juger  qu'etant  amou- 
reux  d'Elise  il  etoit  capable  de  faire  beaucoup  de  choses  pour 
posseder  ce  qu'il  aimoit,  s'il  en  eut  pu  trouver  les  voies. 

'  Comme  Elise  ne  recevoit  plus  de  visites,  si  ce  n'etoit  de  ses 
amies  ou  de  ses  amis  tres-particuliers  et  qu'on  ne  pouvoit  soup- 
Conner  de  galanterie,  il  ne  la  pouvoit  voir  chez  la  dame  avec 
qui  elle  demeuroit,  mais  il  la  suivoit  partout  ailleurs.  II  fit 
meme  a  la  fin  amitie  avec  une  personne  de  qualite  qui  etoit 

10  amie  d'Elise  ;  et  comme  il  y  a  peu  d'hommes  en  Phenicie  plus 
riches  qu' Asiadate  et  qu'il  savoit  le  desordre  des  affaires  d'Elise, 
il  crut  qu'une  fille  dont  l'ame  etoit  haute  jusqu'a  etre  superbe 
ne  pourroit  souffrir  la  pauvrete  et  que  peut-etre  une  liberalite 
excessive,  faite  avec  toute  1'adresse  necessaire  a  une  personne 
glorieuse  et  qui  avoit  beaucoup  de  vertu,  l'obligeroit  a  le  souf- 
frir comme  son  ami  si  elle  ne  le  pouvoit  endurer  comme  son 
amant.  II  n'osa  pourtant  pas  s'exposer  a  faire  offrir  des  pre- 
sents a  Elise,  avec  aucune  capitulation  de  donner  son  cceur 
pour  toutes  ses  richesses ;   mais  il  lui  fit  dire  par  cette  amie, 

20  a  qui  il  persuada  que  la  generosite  le  faisoit  autant  agir  que 
l'amour,  que,  ne  pouvant  souffrir  de  voir  la  vertu  malheureuse, 
il  lui  offroit  tout  son  bien,  sans  vouloir  autre  chose  d'elle  que 
la  grace  de  le  recevoir  ;  mettant  meme  une  si  prodigieuse 
quantite  de  pierreries  entre  les  mains  de  cette  dame  pour  les 
presenter  a  Elise,  que  toute  autre  qu'elle,  en  l'etat  qu'etoit  sa 
fortune,  en  auroit  peut-etre  ete  eblouie,  car  enfin  Elise  sub- 
sistoit  alors  par  la  seule  generosite  de  la  personne  avec  qui  elle 
logeoit.  Cependant  quelque  eloquence  qu'eut  celle  qui  s'e- 
toit  chargee  de  lui  faire  accepter  cette  liberalite,  elle  ne  la  per- 

30  suada  point ;  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  conduisit  son  dessein  avec 
beaucoup  d'adresse ;  car  enfin,  ayant  sensiblement  engage 
Elise  a  Taller  voir,  elle  la  fit  entrer  dans  un  cabinet  ou  elle  vit 
sur  la  table  cette  abondance  de  pierreries  qu' Asiadate  vouloit 
lui  donner  ;  de  sorte  qu'Elise,  sans  savoir  qu'elle  y  put  avoir 
nulle  part,  se  mit  a  les  regarder,  a  les  trouver  admirablement 
belles,  et  a  demander  a  cette  dame  a  qui  elles  etoient,  sachant 
qu'elles  n'etoient  pas  a  elle. — Auparavant  que  de  vous  repon- 
dre,  lui  dit  cette  dangereuse  amie,  il  faut  que  je  vous  demande 
ce  que  vous  penseriez  d'un  homme  qui  voudroit  donner  tout 

40  ce  que  vous  voyez  de  perles,  de  diamants,  de  rubis  et  d'eme- 
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raudes. —  Je  dirois,  repliqua  Elise,  ou  qu'il  seroit  bien  amou- 
reux,  ou  bien  liberal,  ou  qu'il  ne  seroit  guere  sage;  car  je  ne 
sache  que  cela  que  je  puisse  dire  delui.  —  II  yapourtant  quel- 
que  autre  chose  a  dire,  repliqua-t-elle,  de  celui  qui  veut  faire 
ce  present ;  car  enfin,  Elise,  il  faut  avouer  qu'Asiadate  est  le 
plus  genereux  des  hommes  et  le  plus  veritable  ami  que  j'aie  ja- 
mais connu  ;  et  pour  vous  le  temoigner,  poursuivit-elle,  sachez 
qu'il  est  si  charme  de  votre  vertu  que,  ne  pouvant  plus  souffrir 
que  la  fortune  vous  traite  avec  tant  d'injustice,  il  m'a  chargee 
de  vous  conjurer  qu'il  fasse  ce  qu'elle  ne  fait  point,  et  qu'il  10 
vous  enrichisse  de  ce  qu'elle  lui  a  donne.  II  croit,  ajouta- 
t-elle,  que  le  bien  qu'il  possede  n'est  point  a  lui  tant  que  vous 
n'en  aurez  pas,  et  il  est  persuade  que  vous  avez  droit  sur  celui 
de  tous  ceux  qui  en  ont.  Au  reste,  ne  pensez  pas  qu'il  ait  nulle 
mauvaise  intention  :  il  ne  vous  verra  point  si  vous  le  voulez, 
et  il  ne  pretend  pas  faire  un  echange,  mais  une  liberalite  toute 
pure  ;  encore  ne  sais-je  s'il  approuveroit  ce  que  je  dis,  et  s'il 
ne  croit  point  vous  payer  un  tribut  qui  vous  est  du,  ou  vous 
faire  une  restitution  au  lieu  d'un  present.  C'est  pourquoi 
n'ayez  point  de  scrupule  de  recevoir  assistance  d'un  homme  20 
de  cette  vertu  qui  vous  l'offre  par  moi,  qui  ne  voudrois  pas 
vous  conseiller  une  chose  qui  vous  put  etre  prejudiciable,  et 
qui  ne  vous  donnerois  pas  ce  secours  par  autrui  si  j'etois  en 
etat  de  vous  le  donner  par  moi-meme. —  Tant  que  cette  per- 
sonne  parla,  Elise  sentit  ce  qu'on  ne  sauroit  exprimer  ;  tantot 
la  colere  la  faisoit  rougir  et  regarder  avec  mepris  celle  qui  lui 
parloit,  tantot  la  confusion  lui  faisoit  baisser  les  yeux,  et  tantot 
l'etonnement  mettoit  sur  son  visage  ce  que  la  crainte  et  l'effroi 
ont  accoutume  de  faire  voir  sur  celui  de  ceux  qui  en  sont  capa- 
bles.  Mais  a  la  fin,  ne  pouvant  plus  s'empecher  de  parler  :  30 
Je  n'aurois  jamais  cru,  lui  dit-elle,  que  la  fortune  m'eut  pu 
mettre  en  etat  que  quelqu'un  eut  la  hardiesse  de  me  faire  une 
telle  proposition  ;  mais  comme  il  est  certaines  personnes  qui 
font  du  venin  des  choses  les  plus  innocentes,  je  veux  au  con- 
traire  tirer  de  la  gloire  de  la  plus  infame  chose  du  monde.  Et 
pour  faire  que  vous  ne  croyiez  pas  que  je  parle  comme  je  fais 
par  un  sentiment  de  pauvrete  arrogante,  je  veux  bien  vous 
rendre  raison  de  ce  que  je  pense.  Sachez  done  que  je  suis 
fortement  persuadee  que  les  biens  de  nos  amis  peuvent  etre  les 
notres  en  certaines  occasions ;  mais  je  le  suis  encore  davantage  40 
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qu'a  moins  que  de  se  vouloir  rendre  infame  on  ne  doit  jamais 
rien  prendre  ni  rien  accepter  d'un  amant. —  J'aipourtanttou- 
jours  oui  dire,  reprit  cette  amie  interessee,  que  la  liberalite  et 
l'amour  doivent  etre  inseparables. —  Et  j'ai  toujours  entendu 
assurer,  repliqua  £lise,  qu'une  femme  qui  re^oit  des  presents 
se  donne,  ou,  pour  mieux  dire,  se  vend  .  .  .  Croyez  done,  s'il 
vous  plait,  que,  quelque  malheureuse  que  je  sois,  j'ai  toujours 
le  cceur  plus  haut  que  ma  fortune  n'est  basse  ;  et  quand  je 
verrois  la  mort  a  mon  choix,  ou  toutes  les  magnifiques  pierre- 

10  ries  que  je  vois,  je  la  prefererois  sans  doute  a  ces  perles  et  a  ces 
diamants,  aimant  beaucoup  mieux  mourir  avec  gloire  que  de 
vivre  avec  honte.  —  Mais,  reprit  cette  peu  genereuse  amie, 
Asiadate  ne  demande  rien  de  vous. —  II  me  demande  insolem- 
ment  toutes  choses,  repliqua  Elise,  en  me  faisant  offrir  tant  de 
richesses,  et  je  suis  fortement  persuadee  que  jamais  femme  n'a 
regu  de  present  un  peu  considerable  d'un  amant  qu'il  n'y  ait 
eu  plusieurs  heures  ou  cet  amant,  meme  dans  le  plus  fort  de  sa 
passion,  aura  moins  estime  celle  qui  aura  accepte  ce  qu'il  lui 
aura  offert,  et  qui  ne  l'ait  regardee  comme  etant  a  lui  par  le 

30  meme  droit  que  s'il  avoit  achete  une  esclave.  Dites  done, 
poursuivit-elle,  a  Asiadate  que  je  le  trouve  peu  judicieux  d'a- 

•  voir  su  se  servir  si  mal  a  propos  de  l'inclination  qu'il  a  sans 
doute  a  etre  liberal,  puisqu'au  lieu  d'acquerir  mon  estime  par 
cette  vertu  il  acquiert  mon  aversion.  Dites-lui  encore  que 
je  le  fuirai  autant  que  la  bienseance  me  le  permettra,  et  que  si 
je  suivois  mon  inclination  je  me  vengerois  de  lui  avec  plus  de 
colere  et  plus  deplaisir  que  s'ilm'avoitderobe  toutes  les  riches- 
ses qu'il  m'offre.  Et  pour  vous,  ajouta-t-elle  a  celle  a  qui  elle 
parloit,  je  veux  croire,  pour  ma  propre  gloire,  que  vous  croyez 

30  les  intentions  d'Asiadate  fort  pures  et  fort  innocentes  ;  mais 
puisqu'il  a  pu  vous  preoccuper  jusques  au  point  que  vous  l'etes 
je  ne  dois  pas  continuer  de  voir  une  personne  qui  pourroit  se 
laisser  persuader  encore  quelque  autre  chose  opposee  a  la  jus- 
tice et  a  la  vertu. —  En  disant  cela,elle  se  leva  et  sortit,malgre 
tout  ce  que  cette  dame  lui  put  dire,  la  laissant  avec  une  confu- 
sion si  grande  qu'elle  n'osa  jamais  depuis  voir  Elise  qui,  de  son 
cote,  evita  sa  rencontre  avec  un  soin  etrange.' 

Mlle  Paulet  parvint  enfin  a  sortir  de  la  gene  ou  elle  etait,  et 
en  s'occupant  serieusement  de  ses  affaires  elle  retrouva  une 

40  partie  de  sa  fortune;  en  sorte  que,  lorsqu'elle  perdit  Mnie  Du 
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Jardin,  elle  put  prendre  une  maison  et  vivre  a  sa  guise  dans  une 
modeste  aisance.  Ici  Tallemant  et  Mlle  de  Scudery  s'accor- 
dent  parfaitement.  '  Elle  retira,  dit  Tallemant,  environ  vingt 
mille  ecus,  avec  quoi  elle  a  fait  de  grandes  charites.  Elle  nour- 
rissoit  une  vieille  parente  chez  elle.' — ficoutons  Mlle  de  Scu- 
dery :  '  filise  agit  si  vigoureusement  pour  ses  affaires  et  avec 
un  tel  succes,  qu'elle  retira  une  partie  de  son  bien  des  mains 
de  ceux  qui  l'avoient  usurpe,  et  se  vit  en  etat  de  n' avoir  plus 
besoin  de  personne  et  de  vivre  avec  tout  ce  que  la  bienseance 
de  sa  condition  demandoit.  Elle  ne  demeura  sans  doute  pas  10 
aussi  riche  qu'elle  avoit  cru  l'etre,  mais  l'etant  assez  pour  se 
pouvoir  passer  de  tout  le  monde,  elle  fut  contente  de  sa  for- 
tune et  ne  songea  plus  qu'a  regler  la  conduite  de  sa  vie.  Elle 
eut  pourtant  encore  un  deplaisir  bien  sensible,  car  elle  perdit 
la  dame  chez  qui  elle  logeoit ;  apres  quoi  elle  resolut  de  de- 
meurer  tout  a  fait  maitresse  d'elle-meme  et  de  jouir  de  la  li- 
berte  tout  entiere  le  reste  de  ses  jours.  Comme  c'etoit  la  plus 
sociable  personne  de  la  terre,  elle  songea  a  apporter  autant  de 
soin  a  se  faire  des  amis  et  des  amies  qu'elle  en  apportoit  a  eviter 
d'avoir  des  amants ;  et  certes  je  ne  pense  pas  que  personne  en  ao 
ait  jamais  eu  de  plus  illustres  qu'Elise,  ni  que  qui  que  ce  soit 
ait  jamais  mene  une  vie  plus  douce  ni  plus  agreable  que  celle 
qu'elle  mena  durant  quelque  temps.' 

La  beaute  et  les  aventures  de  Mlle  Paulet  a  la  cour  d'Henri 
IV,  et  dans  les  premieres  annees  de  la  regence  de  Marie  de 
Medicis,  n'avaient  pas  manque  d'elever  sur  son  compte  bien 
des  bruits  dont  plus  tard  Tallemant  s'est  fait  l'interprete.  La 
vie  reguliere  et  reservee  qu'elle  mena  depuis  la  mort  de  ses 
parents,  quand  elle  jouit  d'une  entiere  liberte  et  qu'elle  eut 
regagne  une  partie  de  sa  fortune,  dissipa  tous  les  nuages,  et  la  3° 
fit  accueillir  et  meme  rechercher  par  les  plus  gens  de  bien  et 
par  les  femmes  les  plus  justement  considerees.  C'est  alors 
qu'elle  se  lia  avec  une  personne  d'une  vertu  exemplaire  et  du 
caractere  le  plus  aimable,  la  marquise  de  Clermont  d'Entra- 
gues,  la  digne  amie  de  Mme  de  Rambouillet,  dont  les  deux  char- 
mantes  filles,  Louise  et  Marie  de  Balzac,  etaient  les  compagnes 
de  Mlle  de  Bourbon,  de  Mlle  de  Bouteville,  de  M11©9  du  Vi- 
gean  et  de  Mllea  de  Rambouillet  dans  cette  jeune  societe  d'e- 
lite  que  nous  avons  ailleurs  essaye  de  peindre  et  qui  s'assem- 
blait  tour  a  tour  pendant  la  belle  saison  a  Chantilly  ou  a  Mer-  40 


angelique  paulet  145 

lou  chez  la  princesse  de  Conde,  ou  a  Mezieres  chez  Mlue  de 
Clermont,  ou  a  La  Barre,  pres  Montmorency,  chez  Mme  du 
Vigean,  ou  a  Rambouillet  chez  l'illustre  marquise.  Mme  de 
Clermont  aimait  tant  M1,e  Paulet  qu'elle  ne  s'enpouvait  passer 
et  finit  par  obtenir  qu'elle  s'etablit  chez  elle.  Ce  fut  la  qu'elle 
rencontra  Godeau,  depuis  eveque  de  Grasse  et  de  Vence,  qui, 
etant  de  Dreux  et  l'habitant  pendant  sa  premiere  jeunesse, 
allait  frequemment  en  visite  a  Mezieres,  au  chateau  de  Mme  de 
Clermont.    Celle-ci  la  presenta  a  Mme  de  Rambouillet,  qui  la 

10  prit  aussi  en  grande  affection  et  l'admit  dans  son  cercle  le  plus 
intime.  Depuis,  Tallemant  lui-meme  reconnait  que  M"e 
Paulet '  fut  cherie  et  estimee  de  tout  le  monde.  Elle  ne  laissa 
pas,  dit-il,  d'avoir  des  amants  ;  mais  on  n'a  medit  de  pas  un.' 
L'amour  en  effet  etait  banni  de  l'hotel  de  Rambouillet ;  tous 
les  contemporains  sont  unanimes  sur  ce  point.  II  y  regnait 
seulement  cette  noble  et  gracieuse  galanterie  qui,  sans  rien 
couter  a  la  vertu,  fait  la  douceur  et  le  charme  de  la  vie  humaine. 
On  y  faisait  la  cour  aux  dames,  mais  une  cour  a  la  fois  enjouee 
et  respectueuse.     De  la  bien  des  tendres  amities  et  nulle  intri- 

20  gue.  Pour  une  femme,  etre  recue  chez  Mme  de  Rambouillet 
etait  un  brevet  d'honneur  ;  et  les  hommes  raeme  qui  n'etaient 
pas  fort  scrupuleux  au  dehors,  des  qu'ils  avaient  franchi  le 
seuil  de  la  noble  maison,  se  tenaient  pour  avertis  d'en  prendre 
le  ton  et  les  manieres.  Voiture  seul  s'y  licenciait  un  peu,  mais 
Voiture  etait  sans  consequence,  et  sur  ce  pied-la  on  lui  passait 
bien  des  bouffonneries.  Cependant  un  jour,  s'etant  aventure 
jusqu'a  baiser  les  bras  de  la  belle  Julie,  elle  le  regarda  de  facon 
a  lui  oter  l'envie  d'y  plus  revenir.  Les  memoires  du  temps 
disent  a  quel  point  Mlle  Paulet  etait  aimee  et  considered  dans 

30  les  salons  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  II  n'est  pas 
facile  de  bien  determiner  quand  elle  y  entra  ;  mais  c'a  ete  de 
fort  bonne  heure,  puisqu'on  trouve  deja  son  nom  dans  les  plus 
anciennes  lettres  de  Voiture.  Par  exemple,  il  parle  d'elle 
dans  une  lettre  adressee  au  cardinal  de  La  Valette,  au  temps 
du  siege  et  de  la  prise  de  La  Rochelle,  vers  1 627  ou  1628,  et  il 
en  parle  en  des  termes  qui  temoignent  d'une  familiarite  assez 
ancienne.  Nous  pensons  done  qu'elle  dut  paraitre  a  l'hotel 
de  Rambouillet  a  peu  pres  vers  l'annee  1625  ou  1626.  Elle 
avait  alors  un  peu  plus  de  trente  ans,  une  douzaine  d'annees 

40  plus  que  Julie,  et  elle  etait  dans  tout  l'eclat  de  sa  beaute. 

H.F.  X  L 
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Voici,  selon  Tallemant,  comment  elle  fut  recue,  la  premiere 
fois  qu'elle  vint  au  chateau  de  Rambouillet.  Les  plus  jolies 
filles  du  lieu  l'attendaient  a  l'entree  du  village,  ainsi  que  les 
demoiselles  de  la  maison  toutes  couronnees  de  fleurs  et  fort 
elegamment  vetues.  Une  d'entre  elles,  plus  paree  que  ses 
compagnes,  lui  presenta  les  clefs  du  chateau,  et  quand  elle  vint 
a  passer  sur  le  pont  on  tira  deux  petites  pieces  d'artillerie  pla- 
cees  sur  une  des  tours.  Sa  belle  voix  et  son  talent  de  musi- 
cienne  lui  faisaient  un  role  a  part  dans  les  divertissements  que 
se  donnait  sans  cesse  l'aimable  compagnie,  soit  a  la  ville,  soit  a  10 
la  campagne.  L'abbe  Arnauld,  un  des  fils  de  M.  d'Andilly, 
qui  etait  alors  militaire  et  servait  dans  le  regiment  des  cara- 
biniers  de  son  oncle  Arnauld  de  Corbeville,  nous  raconte  qu'e- 
tant  alle  passer  quelques  jours  a  Rambouillet  on  y  representa 
la  Sofhonisbe  deMairet,et  que  dans  les  entr'actes '  Mlle  Paulet, 
habillee  en  nymphe,  chantoit  avec  son  theorbe.'  '  Et  cette 
voix  admirable,  dit-il,  ne  nous  faisoit  point  regretter  la  meil- 
leure  bande  de  violons  qu'on  emploie  dans  les  intermedes.' 

Les  lettres  et  les  vers  de  Voiture  parlent  souvent  de  cette 
voix  admirable  :  ^° 

Dans  le  fond  d'un  bois  antique 

Un  rossignol  disputa 

Sur  ut  re  mi  fa  sol  la 

Avec  la  belle  Angelique. 

Mais  le  rossignol  perdit 

Au  doux  son  qu'elle  epandit. 

Tous  les  beaux  esprits  de  l'hotel  de  Rambouillet  l'entou- 
raient  des  plus  galants  hommages.  Voiture  essaya  d'aller  un 
peu  plus  loin.  Elle  avait  beaucoup  de  gout  pour  son  esprit, 
et  il  se  forma  entre  eux  une  familiarite  assez  tendre,  dans  la  30 
mesure  permise  en  la  noble  compagnie  ;  mais  quand  il  s'avisa 
de  vouloir  passer  cette  mesure  elle  le  ramena  plus  rudement 
encore  que  ne  l'avait  fait  Julie.  Godeau  s'attacha  si  particu- 
lierement  a  elle  que  l'abbe  de  la  Victoire  l'appelait  Madame 
de  Grasse  ;  mais  l'affection  qu'il  lui  voua  jusqu'a  la  mort  fut 
toujours  aussi  sainte  que  tendre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
lettres  qu'il  lui  adressait,  ou  le  ton  de  l'evcque  domine  celui  du 
bel  esprit  galant,  sans  l'effacer  tout  a  fait  et  en  s'y  melant  quel- 
quefois  avec  une  preciosite  qui  n'cst  pas  exempte  de  ridicule. 
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Chapelain  fit  pour  elle  le  Recit  de  Ml,e  Paulet  au  ballet  des 
Dieux,  representant  Yastre  du  Lion,  que  Tallemant,  severe 
d'ordinaire  jusqu'a  l'injustice,  s'avise  de  mettre  parmi  le  peu 
de  pieces  '  fort  raisonnables  '  que  Chapelain  ait  composees ; 
mais,  selon  nous,  ces  vers  ne  sont  pas  plus  raisonnables  que 
ceux  de  Zirphe,  autre  piece  de  la  meme  main  et  du  meme  genre 
que  loue  aussi  Tallemant  dans  un  de  ses  rares  moments  d'in- 
dulgence.     Chapelain  a  quelquefois  de  la  noblesse  et  de  la 
force,  mais  il  est  entierement  depourvu  de  grace,  et  lorsqu'il 
10  badine  il  est  a  la  fois  d'une  lourdeur  insupportable  et  du  plus 
choquant  mauvais  gout.     Mlle  de  Scudery  avait  bien  autre- 
ment  d'esprit  et  d'agrement,  et  Ton  a  vu  quel  portrait  gra- 
cieux  et  fidele  elle  nous  a  donne  de  Mlle  Paulet.     Elle  la  suit  a 
l'hotel  de  Rambouillet,  et  s'arrete  avec  complaisance  sur  la  joie 
qu'elle  eprouva  derencontrer,  apres  tant  de  traverses  et  d'agita- 
tions,  un  asile  tel  que  celui-la.     Elle  nous  la  montre  se  faisant 
aimer  de  toute  la  maison,  mais  particulierement  de  Mme  de 
Rambouillet.     Mlle  Paulet  lui  rendit  son  amitie  avec  usure, 
et  lui  prodigua  les  attentions,  les  soins,  toute  l'affection  d'une 
ao  sceur  et  d'une  fille,  et  mit  a  son  service  les  divers  talents  dont 
elle  etait  douee. 

Le  Grand  Cyrus,  ibid.,  p.  487,  etc.  :  '  Elise  eut  le  bonheur 
d'etre  cherement  aimee  d'une  des  personnes  du  monde  la  plus 
illustre  en  toutes  choses,  mais  d'en  etre  aimee  avec  estime  et 
tendresse;  de  sorte  que,  depuis  cela,  Elise  en  fut  inseparable.' 
Ibid.,  p.  503  :  Jugez  quelle  joie  devoit  avoir  Elise  d'avoir 
acquis  l'amitie  de  Cleomire  et  de  ses  deux  filles,  qui  ne  se  con- 
tenterent  pas  de  l'aimer,  mais  qui  voulurent  encore  que  tous 
leurs  amis  l'aimassent.  II  est  vrai  qu'filise  etoit  si  aimable 
30  qu'il  ne  falloit  que  la  connoitre  pour  s'attacher  a  elle  ;  mais 
quand  elle  l'auroit  ete  moins,  la  seule  passion  qu'elle  avoit 
pour  Cleomire  l'auroit  du  faire  aimer,  etant  certain  que  je  ne 
crois  pas  que  qui  que  ce  soit  ait  jamais  tant  aime  une  autre 
qu'Elise  aimoit  Cleomire.  Et  certes  elle  le  lui  temoignoit 
bien  par  son  assiduite,  etant  continuellement  aupres  d'elle, 
partageant  tous  ses  plaisirs  et  tous  ses  divertissements  et  ne 
passant  jamais  un  jour  sans  la  voir.  Elle  cherchoit  meme  avec 
soin  quelque  agreable  invention  de  la  divertir,  tantot  par  quel- 
quc  serenade  qu'elle  lui  faisoit  donner  dans  les  jardins  de  son 
40  palais,  ou  qu'elle  lui  donnoit  ellc-meme,  tantot  par  quelque 
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innocente  tromperie  ou  par  quelque  deguisement  agreable 
qu'elle  faisoit  avec  quelques-unes  de  ses  amies  ;  et  comme  il 
n'y  avoit  jamais  rien  de  rare  ou  de  beau  a  voir  qu'on  ne  le  vit 
au  palais  de  Cleomire,  Elise  etoit  en  une  joie  continuelle.  Mais 
la  plus  solide  et  la  plus  grande  etoit  sans  doute  que  tous  les 
soirs  elle  voyoit  rassembles  chez  Cleomire  ses  plus  chers  amis 
qui  n'en  sortoient  que  lorsque  la  bienseance  et  la  necessite  de 
dormir  vouloient  qu'ils  se  retirassent  .  .  .  '     Ibid.,  p.  551  : 
'  II  faut  encore  que  je  vous  fasse  comprendre  que  tous  les  amis 
d'filise  n'ont  pas  pour  elle  une  certaine  amitie  qui  se  contente  10 
d'etre  civile  et  exacte,  et  qui  a  si  peu  de  chaleur  qu'a  peine 
ceux  qui  l'eprouvent  s'en  apercoivent-ils ;  au  contraire,  c'est 
une  amitie  ardente  et  soigneuse  jusques  a  l'empressement,  se- 
lon  les  occasions ;  c'est  meme  une  amitie  flatteuse  et  galante 
qui  fait  qu'on  a  dessein  de  lui  plaire  et  de  la  divertir,  et,  a  par- 
ler  raisonnablement,  je  pense  que  cette  sorte  d'affection  qu'on 
a  pour  filise  se  pourroit  nommer  un  amour  sans  desirs,  etant 
certain  qu'elle  est  beaucoup  plus  ardente  que  Pamitie  ordi- 
naire, quoiqu'elle  n'ait  aucune  des  inquietudes  de  l'amour. 
Mais  enfin,  apres  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  comprenez  20 
bien  sans  doute  qu'filise  etant  tous  les  jours  au  palais  de  Cleo- 
mire, ou  elle  voyoit  tant  d'honnetes  gens,  et  ou  Ton  voyoit  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  digne  d'etre  vu,  menoit  une  vie  fort  douce  ; 
car  safiertes'etoittellement  mise  au-dessus  de  tous  ses  amants 
qu'ils  n'osoient  plus  l'importuner  ...   II  est  certain  qu'il  n'y 
a  pas  une  personne  au  monde  dont  la  vertu  ait  ete  mise  a  de 
plus  difficiles  epreuves.  Cependant  elle  ne  peut  meme  souffrir 
les  louanges  qu'on  lui  en  donne:  elle  dit  qu'elle  n'est  que  ce 
qu'elle  est  obligee  d'etre;  et  elle  a  si  bien  su  accorder  la  fierte 
et  la  modestie  dans  son  cceur,  qu'il  en  resulte  je  ne  sais  quoi  30 
de  grand  et  de  divin  dans  tous  ses  sentiments  qui  la  rend 
infiniment  aimable.' 

Malheureusement  Mlle  de  Scudery  a  cru  devoir  meler  a 
l'histoire  des  inventions  extraordinaires  pour  relever  la  vertu 
de  son  heroine  et  ne  pas  la  faire  mourir  d'une  facon  vulgaire. 
Voici  la  nue  verite,  par  elle-meme  assez  touchante.  M1,e  Pau- 
let  vecut  assez  longtemps  a  Paris  honoree  et  aimee,  se  parta- 
geant  entre  Mme  de  Clermont  et  Mme  de  Rambouillet.  Elle 
vit  M11"  de  Clermont  s'etablir,  Marie  de  Balzac  epouser 
M.  d'Avaugour,  le  frere  de  Mlle  de  Vertus,  et  la  plus  jeunedes  40 
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deux  soeurs,  Louise  de  Balzac,  le  plus  illustre  lieutenant  de 
Conde,  Marsin,  homme  de  guerre  consomme,  dont  le  fils,  bien 
inferieur  a  son  pere,  est  devenu  marechal.  Elle  vit  aussi  Mon- 
tausierepouser  Julie  ;  etquelque  temps  apres,  Mme  de  Cler- 
mont etant  allee  en  Gascogne,  elle  s'y  rendit  pour  lui  tenir 
compagnie.  La  elle  tomba  dangereusement  malade.  Godeau, 
qui  etait  a  son  eveche  de  Grasse,  vint  de  Provence  pour  assister 
son  amie  au  moment  supreme.     Angelique  Paulet  mourut  en 

10  des  souffrances  cruelles,  qu'elle  supporta  avec  un  courage  ad- 
mirable, au  milieu  de  l'annee  1650,  a  Page  de  cinquante-neuf 
ans,  ne  paraissant  pas  en  avoir  quarante. 

Le  Grand  Cyrus,  ibid.,  p.  592  :  '  II  est  vrai  que  l'excessive 
douleur  qu'il  avoit  (le  mage  de  Sidon)  de  voir  filise  en  cet  etat 
ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  la  raison  bien  libre,  mais  en 
echange  celle  de  cette  genereuse  personne  l'etoit  tant  qu'elle 
le  consoloit  et  lui  donnoit  la  force  de  lui  dire  des  choses  qu'il 
ne  lui  eut  pu  dire  si  elle  ne  les  lui  eut  suggerees  par  sa  con- 
stance  et  sa  fermete.  Mais  enfin,  pourquoi  allonger  ce  funeste 
discours  ?     filise  mourut  comme  elle  avoit  vecu,  c'est-a-dire 

20  avec  gloire,  et  mourut  en  envisageant  la  mort  avec  le  meme 
courage  que  les  plus  grands  heros  la  peuvent  regarder  dans  les 
occasions  les  plus  dangereuses  et  les  plus  glorieuses  tout  ensem- 
ble .  .  .  On  regretta  Elise  comme  une  des  plus  aimables  per- 
sonnes  de  la  terre,  et  il  n'y  a  point  de  jour  que  tous  ses  amis 
ne  s'assemblent  pour  celebrer  son  nom  et  pour  meler  leurs 
larmes  et  leurs  soupirs,  cherchant  a  faire  revivre  leur  illustre 
amie  par  leurs  discours  et  par  les  eloges  qu'ils  lui  donnent  afin 
d'eterniser  sa  memoire.' 

Comme  le  dit  si  bien  Mlle  de  Scudery,  tous  ceux  qui  avaient 

30  connu  cette  belle  et  noble  personne  ressentirent  cruellement 
sa  perte.  Godeau,  qui  l'avait  plus  particulierement  aimee, 
servit  d'interprete  a  la  douleur  commune,  en  des  vers  aujour- 
d'hui  oublies,  mais  qui,  dans  le  temps,  parurent  touchants  et 
presque  beaux  par  la  verite  des  sentiments  qu'ils  expriment. 
lis  sont  dedies  a  Mme  de  Clermont  d'Entragues.  Godeau  ne 
manqua  pas  de  les  envoyer  a  Mlle  de  Scudery,  qui  s'empressa 
de  lui  repondre  en  ces  termes  :  '  II  faut  que  je  vous  dise  que 
les  vers  que  vous  avez  adresses  a  Mme  de  Clermont  m'ont  fait 
verser  plus  de  larmes  qu'ils  n'ont  de  syllabes.     II  me  semble 

40  qu'en  vous  depeignant  la  douleur  qu'ils  ont  excitee  dans  mon 
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cceur  c'est  en  faire  Peloge.  En  effet,  vous  representez  si  agre- 
ablement  cette  merveilleuse  fille  qu'on  peut  assurer  que  jamais 
portrait  n'a  si  bien  ressemble  que  celui  que  vous  avez  fait  d'elle. 
Vous  touchez  avec  tant  de  delicatesse  l'endroit  ou  vous  parlez 
de  Pamitie  que  vous  aviez  pour  elle  et  de  celle  qu'elle  avoit  pour 
vous,  qu'il  ne  faut  pas  s'etonner  si,  ayant  l'ame  aussi  tendre 
que  je  l'ai,  j'en  ai  ete  extraordinairement  satisfaite  et  si  mon 
coeur  s'en  est  attendri,  car  enfin  vous  dites  cent  chosen  que  j'ai 
senties  pour  elle,  mais  que  je  n'eusse  jamais  pu  si  bien  dire. 
En  verite,  je  ne  me  console  pas  de  la  perte  de  cette  genereuse  10 
amie,  et  je  trouve  une  si  notable  difference  de  Pamitie  qu'elle 
avoit  pour  moi  a  celle  qu'ont  quelques  autres  personnes  qui 
m'aiment  pourtant  autantqu'elles  peuvent  aimer,  que,  quand 
elle  n'auroit  eu  qu'un  mediocre  merite,  je  la  regretterois  toute 
ma  vie.  Jugez  done  ce  que  je  dois  faire,  vous  qui  savez  mieux 
ce  qu'elle  valoit  que  qui  que  ce  soit.' 

Mais  Mlle  de  Scudery  ne  s'est  point  contentee  d'epancher 
son  admiration,  sa  tendresse  et  sa  douleur  en  des  lettres  con- 
fidentielles ;  elle  a  voulu  les  faire  paraitre  au  grand  jour,  et 
sauver,  autant  qu'il  etait  en  elle,  la  memoire  de  son  amie  en  20 
lui  donnant  une  place  d'honneur  dans  ce  tableau  brillant  et 
fidele  des  personnes  illustres  du  xvne  siecle. 


CHAPITRE  VII 

MONTAUSIER 

Catherine  de  Vivonne,  Julie  et  Angelique  d'Angennes, 
M1,e  Paulet,  M'"e  de  Sable,  Voiture,  tel  est  le  premier  fond  de 
l'hotel  de  Rambouillet.  Mais  sur  ce  fond-la  parurent  de  bonne 
heure  et  successivement  se  rencontrerent  d'autres  personnages, 
venus  des  points  les  plus  differents,  de  l'armee,  de  l'Eglise,  de 
l'Academie,  apportant  avec  eux  dans  les  salons  de  la  rue  Saint- 
Thomas-da-Lou  vre  une  varietepiquante,tempereeparlecom- 
mun  sentiment  de  l'elegance  et  du  bon  gout.  Mlle  de  Scudery, 
comme  elle  a  pris  soin  de  nous  en  avertir,  s'arrete  particuliere- 

io  ment  a  ceux  qui  composaient  le  cercle  intime  et  de  tous  les 
jours ;  elle  neglige  les  rares  et  illustres  visiteurs,  Balzac  et 
Corneille,  le  cardinal  de  La  Valette  et  le  marechal  de  Gram- 
mont ;  elle  s'applique  a  faire  connaitre  surtout  ses  amis,  Mon- 
tausier,  Arnauld,  Godeau,  Conrart,  Chapelain,  et  jusqu'au 
jeune  Chandeville,  obscur  neveu  d'un  oncle  illustre,  le  grand 
Malherbe.  Ne  critiquons  pas  ces  preferences  de  l'amitie, 
acceptons  de  bonne  grace  ce  qu'on  nous  donne,  et  considerons 
d'abord  les  portraits  de  Montausier  et  d'Arnauld.  Montau- 
sier  est  inseparable  de  sa  femme  Julie,  et  tient  de  toutes  parts 

20  a  l'histoire  de  l'hotel  de  Rambouillet ;  et  Arnauld  nous  attire, 
parce  qu'il  a  ete,  selon  nous,  un  des  hommes  les  plus  spirituels 
de  son  temps,  et  qu'il  nous  semblerait  equitable  de  relever  sa 
reputation  a  l'egal  de  son  merite,  tandis  que  celle  de  Montau- 
sier a  besoin  peut-etre  d'etre  un  peu  reduite  et  ramenee  a  une 
mesure  plus  vraie. 

Charles  de  Sainte-Maure,  d'une  ancienne  famille  de  Tou- 
raine,  transplanted  en  partie  dans  la  Guyenne  au  xvie  siecle, 
etait  le  fils  cadet  de  Leon  de  Sainte-Maure,  troisieme  du  nom, 
baron  de  Montausier,  seigneur  de  Salles,etc.,et  de  Marguerite 

50  de  Chateaubriant.  II  avait  pour  tante  Catherine  de  Sainte- 
Maure  qui  succeda,  en  1638,  a  M'"e  de  Senecey  dans  la  charge 
de  premiere  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne, 'dame  de  grand 
merite,  dit  M'"e  de  Motteville,  savante,  modeste,  vertueuse,' 
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et  dont  le  mari,  le  comte  de  Brassac,  devint  a  peu  pres  vers  le 
meme  temps  surintendant  de  la  maison  de  la  Reine,  ainsi  que 
gouverneur  de  Saintonge  et  d'Angoumois ;  tous  les  deux  de- 
vours a  Richelieu,  et  qui  remplirent  a  sa  satisfaction  les  diffi- 
ciles  emplois  qu'ils  tenaient  de  sa  confiance,  sans  blesser  le  cceur 
et  sans  avoir  jamais  cesse  de  meriter  l'estime  et  meme  l'affec- 
tion  d'Anne  d'Autriche.  Charles  de  Sainte-Maure  perdit 
son  pere  de  bonne  heure,  mais  il  trouva  un  guide  etunmodele 
dans  son  frere  aine,  Hector  de  Sainte-Maure,  baron  de  Mon- 
tausier,  officier  de  la  plus  haute  esperance  et  qui  promettait  10 
d'etre  unveritable  homme  de  guerre,  sedistingua  sous  le  mare- 
chal  de  Toiras,  en  1630,  dans  les  affaires  d'ltalie  et  a  Casal,  et 
servit  si  bien  dans  la  Valteline  sous  le  grand  due  Henri  de  Ro- 
han, qu'on  lui  envoyait  le  brevet  de  marechal  de  camp  a  vingt- 
sept  ans,  lorsque,  a  l'attaque  de  Bormio,  ou  il  fit  preuve  d'une 
rare  vigueur,  il  fut  blesse,  le  4  juillet  1635,  d'un  coup  de  pierre 
a  la  tete,  dont  il  mourut  quinze  jours  apres,  emportant  les  re- 
grets de  toute  l'armee  et  l'estime  de  son  general.  Les  services 
et  la  mort  glorieuse  du  frere  aine  profiterent  a  son  cadet. 
Charles  de  Sainte-Maure,  ne  en  1610,  et  que  du  vivant  de  son  20 
frere  on  appelait  M.  de  Salles,  du  nom  d'une  des  seigneuries 
de  leur  maison,  avait  suivi  de  bonne  heure  Hector  de  Mon- 
tausier  a  la  guerre  ;  il  fit  avec  lui  la  campagne  d'ltalie  et  celle 
de  la  Valteline,  et,  a  sa  mort,  lui  succeda  dans  son  titre  de  baron 
de  Montausier  ;  il  lui  eut  egalement  succede  dans  le  com- 
mandement  de  son  regiment,  que  demanda  pour  lui  le  due 
de  Rohan,  si,  d'apres  le  conseil  de  son  oncle,  M.  de  Brassac,  le 
jeune  officier  n'avait  mieux  aime  rester  dans  l'arme  de  predi- 
lection de  la  jeune  noblesse,  la  cavalerie. 

Mais  son  frere,  en  ^e  faisant  tuer  a  Bormio,  lui  rendit  un  30 
bien  autre  service.  Hector  de  Montausier,  comme  beaucoup 
d'autres  jeunes  gentilshommes  d'esprit  et  de  merite,  s'etait 
fait  presenter  a  l'hotel  de  Rambouillet ;  galant  et  bien  fait, 
il  s'etait  epris  de  la  belle  Julie  ;  il  avait  meme  ete  question  de 
mariage  entre  eux  ;  mais,  par  un  pronostic  etrange,  quand 
tout  semblait  lui  sourire,  il  avait  predit  que  ce  mariage  n'au- 
rait  pas  lieu  ;  et  voyant  son  jeune  frere  amoureux  aussi  de  la 
meme  personne,  il  annonca,  en  partant  pour  l'armee  de  la 
Valteline,  qu'il  n'en  reviendrait  pas  et  que  son  frere  epouserait 
la  belle  demoiselle.     II  parait  qu'en  effet  M.  de  Salles  adora   40 
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Julie  d'Angennes  des  le  premier  moment  qu'il  la  vit,  et  l'adora 
longtemps  en  silence  avant  de  se  declarer.  Devenu  baron  de 
Montausier,  il  alia  servir  en  Lorraine  et  en  Alsace,  montra  la 
plus  brillante  valeur  sous  le  grand  due  Bernard  de  Weimar, 
particulierement  au  siege  de  Brissac  et  dans  l'affaire  de  Cernay, 
ou  il  prit  trois  etendards  de  cavalerie  de  sa  propre  main.  II  fit 
ensuite  la  campagne  d'Allemagne  sous  le  marechal  de  Gue- 
briant,  en  la  qualite  de  marechal  de  camp,  et  fut  charge  du 
commandement  de  la  haute  et  basse  Alsace.     Apres  la  mort 

io  du  marechal,  il  resta  dans  l'armee  du  Rhin,  et  se  trouva  a  la 
desastreuse  bataille  de  Tudelingen,  le  25  novembre  1643,  ou 
Rantzau,  vaillant  soldat  et  general  mediocre,  devancant  la 
faute  que  Turenne  devait  faire  deux  ans  apres  a  Mariendal,  et 
ayant  laisse  ses  divers  quartiers  s'etablir,  pour  plus  de  commo- 
dite,  trop  loin  les  uns  des  autres,  fut  mis  en  pleine  deroute  par 
Charles  IV,  due  de  Lorraine,  et  fait  prisonnier  lui  et  ses  plus 
braves  lieutenants,  parmi  lesquels  etait  le  baron  de  Montau- 
sier. Au  sortir  d'une  courte  captivite,  celui-ci  revint  a  Paris, 
excitant  un  assez  grand  interet  par  son  courage  et  son  malheur, 

20  et  il  brigua  tres-vivement  la  main  de  M'le  de  Rambouillet. 
Apres  la  mort  de  son  frere,  il  avait  laisse  paraitre  ses  senti- 
ments, et  il  les  avait  ouvertement  declares,  des  qu'il  avait  ete 
marechal  de  camp  et  gouverneur  d' Alsace.  Sa  principale  qua- 
lite,  comme  militaire  et  comme  amant,  etait  une  Constance 
opiniatre,  et  cette  qualite-la  ne  manque  guere  de  reussir.  La 
belle  Julie  eut  beau  dire  qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier,  l'a- 
moureux  et  obstine  Montausier  persevera  dans  sa  poursuite, 
et  fit  le  siege  de  la  dame  selon  toutes  les  regies,  avec  une  ardeur 
a  la  fois  habile  et  passionnee  ;  d'une  part,  interessant  tout  le 

30  monde  a  son  amour,  gagnant  successivement  toutes  les  amies 
de  la  noble  marquise,  Mne  Paulet,  Mme  de  Sable,  Mm®  d'Ai- 
guillon,  faisant  parler  en  sa  faveur,  d'abord  Richelieu,  puis 
Mazarin,  plus  tard  la  Reine  elle-meme  ;  d'autre  part,  agissant 
sur  le  coeur  de  Julie  par  tous  les  beaux  esprits  de  sa  cour,  se 
faisant  bel  esprit  lui-meme,  composant  des  vers  pour  elle,  en 
faisant  composer  par  tous  les  poetes  de  sa  connaissance,  lui 
prodiguant  les  adorations  publiques  et  privees  et  lui  adressant 
enfin  cette  fameuse  Guirlande  de  Julie, '  la  plus  illustre  galan- 
terie,  dit  Tallemant,  qui  ait  jamais  ete  faite.' 

4°      Elle  est  de  l'annee  1641.    C'etait,  ou  plutot  e'est  encore 
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un  bel  in-folio  relie  en  magnitique  maroquin  rouge  et  double 
de  meme,  portant  au  dehors  et  au  dedans  le  chiffre  entrelace 
de  J.  L.,  Julie-Lucine.  Le  frontispice  est  une  guirlande  avec 
ce  titre :  La  Guirlande  de  Julie:  pour  Mlle  de  Rambouillet,  Julie 
Lucine  d'Angennes.  Sur  le  premier  feuillet  est  peint  un  ze- 
phyr tenant  dans  la  main  droite  une  rose  et  dans  la  gauche  une 
guirlande  de  fleurs,  au  nombre  de  vingt-neuf,  qu'il  souffle  le- 
gerement  sur  la  terre.  Puis  viennent  de  nombreux  feuillets 
qui  contiennent  separement  les  vingt-neuf  fleurs  peintes  de 
la  main  du  fameux  peintre  de  fleurs,  Robert,  chacune  accom-  ,0 
pagnee  d'un  madrigal  admirablement  ecrit  par  Jarry.  La  plu- 
part  de  ces  madrigaux  sont  de  Montausier  lui-meme,  les  au- 
tres,  des  poetes  de  l'hotel  de  Rambouillet,  parmi  lesquels  ne  se 
trouve  pas  Corneille,  a  qui,  mal  a  propos  depuis  deux  siecles, 
on  attribue  des  vers  de  Conrart. 

Cependant  Julie  ne  se  rendait  pas  et  repetait  toujours 
qu'elle  ne  voulait  pas  quitter  sa  mere.  Du  temps  de  Gustave- 
Adolphe,  elle  disait  qu'elle  n'agreait  d'autre  amant  que  ce 
heros,  dont  elle  avait  le  portrait  dans  sa  chambre.  Peu  a  peu 
elle  se  preta  davantage  aux  hommages  de  Montausier,  sans  en  20 
etre  fort  touchee.  Elle  n'etait  pas  nee  pour  l'amour,  et  n'en 
ressentait  pas  la  plus  legere  atteinte  pour  son  infatigable  ado- 
rateur.  Quand  elle  ceda,  ce  fut  de  guerre  lasse, '  pour  ne  pas 
facher  sa  mere,'  dit  Tallemant,  et  aussi,  ajoute-t-il,  parce  que 
Mme  d'Aiguillon  eut  l'art  de  faire  briller  a  ses  yeux  la  perspec- 
tive qui  la  pouvait  flatter  le  plus :  Mme  la  comtesse  de  Brassac, 
tante  de  Montausier,  ayant  ete  premiere  dame  d'honneur  de 
la  Reine,  la  marquise  de  Montausier  y  pouvait  tres  bien  pre- 
tendre.  '  Je  remarque  bien,  dit  Tallemant,  que  c'est  ce 
qu'elle  souhaiteroit leplus  au  monde,  et  il  n'y  a  guere  de  femme  -,0 
qui  y  fut  plus  propre.'  Tallemant  parle  ainsi  en  1657,  et  a^ors 
il  avait  parfaitement  raison  ;  mais  auparavant  la  conjecture 
ne  s'applique  pas,  et  nulle  part  nous  ne  voyons  la  moindre 
preuve,  le  moindre  indice  de  l'ambition  que  Tallemant  lui 
prete.  Elle  avait  bien  en  elle  le  germe  de  l'ambition,  dans  le 
desir  inne  de  plaire  et  de  reussir  ;  mais  il  fallut  que  Montau- 
sier developpat  ce  germe.  Julie  se  sentait  faite  pour  l'hotel  de 
Rambouillet ;  elle  s'y  voulait  consacrer  ;  tout  son  coeur  etait 
la.  Montausier  ne  lui  inspirait  que  de  l'estime,  et  elle  ne  pou- 
vait parvenir  a  surmonter  son  aversion  pour  le  mariage.    Tal-  .0 
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lemant  avoue  que  '  la  veille  meme  elle  etoit  aussi  eloignee  du 
mariage  que  jamais.' 

Enfin,  en  1644,  en  revenant  d'Allemagne,  Montausier  reso- 
lut  de  tenter  un  supreme  effort.  Pour  complaire  a  la  reine 
Anne,  qui,  comme  on  sait,  etait  fort  devote,  et  la  decider  a 
faire  une  demarche  toute-puissante  en  sa  faveur,  pour  aplanir 
d'avance  sa  carriere,  et  ne  laisser  aux  Rambouillet  aucun  pre- 
texte  de  refus,  il  changea  de  religion,  et  de  protestant  se  fit 
catholique,  pretendant  qu'on  se  peut  sauver  dans  l'une  et  dans 

10  l'autre  communion  ;  mais,  selon  Tallemant,  il  se  conduisit 
dans  toute  cette  affaire  '  d'une  facon  qui  sentoit  bien  l'interet.' 
De  la  les  faveurs  de  la  cour  fort  meritees,  mais  tres  multipliers. 
La  baronnie  de  Montausier  fut  erigee  en  marquisat  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mai  1644.  Comme  Montausier  avait 
montre  autant  de  prudence  que  de  courage  dans  le  commande- 
ment  de  1' Alsace,  on  y  joignit  le  gouvernement  de  Saintonge 
et  d'Angoumois,  qui,  des  mains  de  son  oncle,  M,  de  Brassac, 
passa  dans  les  siennes,  sans  qu'il  lui  en  coutat  rien.  Sa  tante, 
Mrae  de  Brassac,  n'ayant  pas  d'enfants,  il  devint  l'heritier  pre- 

30  somptif  de  ses  biens.  Ainsi  il  reunissait  sur  sa  tete  ceux  de 
toute  sa  maison.  Le  nouveau  marquis  etait  done  un  parti 
fort  considerable  ;  il  avait  trente-quatre  ans,  il  etait  bien  de 
sa  personne,  grand,  d'une  belle  taille,  d'assez  bonne  mine.  Julie 
ne  put  resister  plus  longtemps,  et  a  la  fin  de  l'annee  1644 
elle  consentit  a  epouser  Montausier,  mais  en  demandant  en- 
core que  le  mariage  ne  se  fit  que  l'annee  suivante,  apres  la  cam- 
pagne  qui  se  preparait.  La  cour,  qui  voulait  combler  Mon- 
tausier, l'avait  destine  a  commander  sur  le  Rhin  un  corps  se- 
pare.     Mais  Turenne,  qui  devait  commander  en  chef,  s'op- 

30  posa  avec  raison  a  cette  division  de  l'armee  et  de  l'autorite 
militaire;  la  chose  en  resta  la,  et  Montausier  demeura  a  Paris 
pour  suivre  son  mariage  ;  il  n'alla  point  a  l'armee,  et  n'assista 
ni  a  la  triste  bataille  de  Mariendal  perdue  par  Turenne,  ni  aux 
terribles  represailles  de  Nordlingen  et  a  la  victoire  sanglante 
de  Conde.  Ce  fut  son  beau-frere,  Pisani,  qui,  accompagnant 
Conde,  selon  sa  coutume,  se  trouva  a  Nordlingen  et  y  perit. 
On  lui  prete  ces  mots  avant  de  partir  :  '  Montausier  est  si  heu- 
reux  que  je  ne  manquerai  pas  de  me  faire  tuer,  puisqu'il  va 
epouser  ma  sceur.' 

40      Montausier  etait  heureux,  en  effet  :   le  juste  refus  de  Tu- 
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renne  de  lui  kisser  un  commandement  particulier  le  sauva  des 
chances  perilleuses  de  deux  grandes  batailles  ;  la  mort  de  son 
frere  aine  l'avait  delivre  a  propos  d'un  rival  devant  lequel  il 
aurait  du  se  retirer,  et  celle  de  son  futur  beau-frere  donnait  a 
sa  femme  la  principale  partie  de  la  fortune  des  Rambouillet. 
Cette  fortune  etait  un  peu  derangee  par  les  grandes  depenses 
de  la  maison  ;  mais  il  suffisait  d'un  peu  d'ordre  pour  la  reta- 
blir,  et,  avec  la  perseverance,  l'ordre  etait  une  des  vertus  de 
Montausier.  Le  mariage  eut  lieu  le  13  juillet  1645,  manage 
fatal  qui  porta  le  premier  coup  a  l'hotel  de  Rambouillet,  exila  10 
Julie  en  province,  obscurcit  ses  grandes  qualites  par  les  defauts 
qu'il  developpa  ou  fit  eclore,  la  precipita  dans  la  cour  et  dans 
des  honneurs  cherement  achetes,  ou  elle  ne  rendit  aucun  ser- 
vice reel  a  sa  patrie,  tandis  qu'en  demeurant  aupres  de  sa  mere, 
comme  elle  l'avait  souhaite,  elle  aurait  maintenu  et  accru  dans 
la  societe  francaise  l'influence  de  l'hotel  de  Rambouillet, 
l'empire  des  nobles  gouts  et  des  nobles  mceurs. 

II  faut  le  reconnaitre  :  Montausier  se  montra  digne  des  fa- 
veurs  de  la  cour  ;  il  demeura  inebranlablement  fidele  a  la 
cause  de  la  monarchic  et  de  Mazarin  ;  il  maintint  l'autorite  20 
royale  dans  son  gouvernement  pendant  la  Fronde,  resista  aux 
propositions  les  plus  flatteuses  de  Conde  et  de  sa  sceur,  recut 
meme  au  combat  de  Montance  une  blessure  assez  grave  dont 
il  garda  la  marque  toute  sa  vie.  II  en  etait  a  peu  pres  la  en  1 65 1 , 
quand  Mlle  de  Scudery  fit  son  portrait.  C'etait,  on  peut  le 
dire,  le  plus  beau  moment  de  la  carriere  de  M.  et  de  Mme  de 
Montausier.  La  fidelite  exemplaire  du  mari  a  une  seule  et 
meme  cause  qui  etait  la  bonne,  au  milieu  du  perpetuel  change- 
ment  de  tout  le  monde  a  cette  triste  epoque,  et  en  meme  temps 
la  parfaite  amabilite  de  sa  femme  dans  leur  gouvernement,  les  30 
avaient  eleves  tres-haut  dans  l'estime  generale.  Montausier 
ne  montrait  encore  que  les  defauts  de  ses  qualites,  la  brusquerie, 
la  roideur,  une  franchise  inexorable.  Avec  le  temps,  ces 
defauts  parurent  davantage,  et  en  1657  Tallemant  le  peint 
sous  un  aspect  assez  desagreable.  Sans  doute  Tallemant  exa- 
gere  ici  comme  a  l'ordinaire,  mais  sous  ces  exagerations  est  un 
fonds  sensible  de  verite  :  '  M.  de  Montausier,  dit-il,  est  un 
homme  tout  d'une  piece  ;  Mme  de  Rambouillet  dit  qu'il  est 
fou  a  force  d'etre  sage.  Jamais  il  n'y  en  eut  un  qui  eut  plus 
besoin  de  sacrifier  aux  Graces.     II  crie,  il  est  rude  ;  il  rompt  40 
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en  visiere  ;  et  s'il  gronde  quelqu'un,  il  lui  remet  devant  les 
yeux  toutes  ses  iniquites  passees.  Jamais  homrae  n'a  tant  servi 
a  me  guerir  de  l'humeur  de  disputer.  II  vouloit  qu'on  fit 
deux  citadelles  a  Paris,  une  en  haut  et  une  en  bas  de  la  riviere, 
et  dit  qu'un  Roi,  pourvu  qu'il  en  use  bien,  ne  sauroit  etre  trop 
absolu,  comme  si  ce  pourvu  etoit  une  chose  infaillible  !  A 
moins  qu'il  ne  soit  persuade  qu'il  y  va  de  la  vie  des  gens,  il  ne 
leur  gardera  pas  le  secret.  Sa  femme  lui  sert  furieusement 
dans  la  province.     Sans  elle  la  noblesse  ne  le  visiteroit  guere  ; 

i o  il  n'a  rien  de  populaire.  Elle  est  tout  au  rebours  de  lui . . .  Ce- 
pendant  il  ne  voulut  point  escroquer  le  baton  de  marechal  de 
France  ;  aussi  ne  Pa-t-il  pu  avoir  quand  il  l'a  demande.  On 
disoit  qu'il  avoit  dit  :  "  Je  ne  pense  point  au  brevet  (de  due) ; 
ma  femme  a  bonnes  jambes,  elle  se  tiendra  bien  debout." 
D'ailleurs  il  n'a  qu'une  fille.' 

Mais  qu'aurait  dit  Tallemant  si  des  lors  on  lui  eut  revele  l'a- 
venir  de  Montausier,  la  fortune  qu'il  devait  faire,  les  hautes 
dignites  auxquelles  il  allait  parvenir,  et  par  quels  degres  il  y 
monterait  ?     Jamais,  malgre  tous  ses  efforts,  Montausier  ne 

20  put  etre  marechal  de  France.  En  1660  la  France  regorgeait 
d'officiers  generaux  d'une  bien  autre  portee  que  Montausier, 
qui  etait  fort  brave  sans  talent  militaire.  Mais  il  obtint  en 
1664  le  brevet  qu'il  semblait  dedaigner  en  1657  :  il  fut  fait 
due  et  pair.  Deja  en  1663,  a  la  mort  du  due  de  Longueville, 
il  avait  ete  charge  du  gouvernement  de  la  Normandie,  en  at- 
tendant que  le  jeune  due  put  succeder  a  son  pere ;  Mme  de 
Montausier,  nominee  gouvernante  du  Dauphin  en  1661,  ne 
fit  pas  difficulte  de  prendre  un  peu  plus  tard  la  place  de  la 
vertueuse  duchesse  de  Navailles,  qui,  malgre  toute  la  protec- 

30  tion  de  la  reine  mere,  ses  longs  services  et  ceux  de  son  mari  le 
marechal  de  Navailles,  n'ayant  pas  voulu  se  preter  aux  amours 
de  Louis  XIV  et  de  Mlle  de  La  Valliere,  pour  avoir  ferme  au 
jeune  roi  l'entree  de  la  chambre  des  filles  de  la  reine,  venait 
d'etre  congediee  de  la  cour  et  releguee  dans  ses  terres.  Mme  de 
Montausier  dut  son  elevation  au  poste  de  premiere  dame 
d'honneur,  non  pas  seulement  a  son  merite  tres-reel,  mais  a 
l'espoir  qu'elle  et  son  mari  donnerent  a  Louis  XIV  qu'ils  se- 
raient  plus  accommodants,  et  ils  le  furent. 

Un  jour  que  la  reine  mere  avait  recu  malgre  elle  Mlle  de 

40  La   Valliere,  Mme  de  Montausier  applaudit  a  cette   con- 
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descendance  forcee  qui  avait  penetre  de  douleur  la  reine 
Marie-Therese  :  '  Je  ne  puis  en  cet  endroit,  dit  la  bien- 
veillante,  mais  veridique  et  tres-bien  informee  Mme  de 
Motteville,  m'empecher  de  dire  une  chose  qui  peut  faire 
voir  combien  les  gens  de  la  cour,  pour  l'ordinaire,  ont  le  coeur 
et  l'esprit  gates.  Dans  ce  meme  moment  que  la  Reine  m'a- 
voit  commande  d'aller  parler  a  la  Reine  sa  mere,  je  rencontrai 
Mme  de  Montausier  qui  etoit  ravie  de  ce  dont  la  Reine  etoit 
au  desespoir.  Elle  me  dit  avec  une  exclamation  de  joie :  "  Vo- 
yez-vous,  madame,  la  Reine  mere  a  fait  une  action  admirable  10 
d'avoir  voulu  voir  La  Valliere.  Voila  le  tour  d'une  tres- 
habile  femme  et  d'une  bonne  politique.  Mais,  ajouta  cette 
dame,  elle  est  si  foible  que  nous  ne  pouvons  pas  esperer  qu'elle 
soutienne  cette  action  comme  elle  le  devroit."  Veritable- 
ment,  je  fus  etonnee  de  voir  dans  la  comedie  de  ce  monde 
combien  la  difference  des  sentiments  fait  jouer  de  differents 
personnages,  et  ne  voulant  pas  lui  repondre  je  la  quittai  .  .  . 
Le  due  de  Montausier,  qui  etoit  en  reputation  d'homme  d'hon- 
neur,  me  donna  quasi  en  meme  temps  une  pareille  peine  ;  car 
en  parlant  du  chagrin  que  la  Reine  mere  avoit  eu  contre  la  ao 
comtesse  de  Brancas  il  me  dit  ces  mots  :  '  Ah  !  vraiment,  la 
Reine  est  bien  plaisante  d'avoir  trouve  mauvais  que  Mme  de 
Brancas  ait  eu  de  la  complaisance  pour  le  Roi  en  tenant  com- 
pagnie  a  Mlle  de  La  Valliere.  Si  elle  etoit  habile  et  sage,  elle 
devroit  etre  bien  aise  que  le  Roi  fiat  amoureux  de  Mlle  de  Bran- 
cas ;  car  etant  fille  d'un  homme  qui  est  a  elle  (le  comte  de 
Brancas  etait  chevalier  d'honneur  de  la  Reine  mere)  et  son 
premier  domestique,  lui,  sa  femme  et  sa  fille  lui  rendroient  de 
bons  offices  aupres  du  Roi."  ' 

Quand  vinrent  les  amours  de  Louis  XIV  avec  Mme  de  Monte-  30 
span,  Mme  de  Montausier  ne  fut  pas  plus  severe.  C'est  main- 
tenant  a  Mademoiselle  a  parler  :  '  Mme  de  Montespan  s'en 
alloit  demeurer  dans  la  chambre  qui  etoit  l'appartement  de 
Mme  de  Montausier,  proche  de  celle  du  Roi ;  et  l'on  avoit  re- 
marque  que  l'on  avoit  ote  une  sentinelle  que  l'on  avoit  mise 
j usque-la  dan,s  un  degre  qui  avoit  communication  du  loge- 
mentduRoi  a  celui  de  Mme  de  Montespan  ...  On  me  mande, 
dit  la  Reine,  que  c'est  Mnie  de  Montausier  qui  conduit  cette 
intrigue,  qu'elle  me  trompe,  que  le  Roi  ne  bougeoit  d'avec 
Mniede  Montespan  chez  elle  .  .  .   M"iede  Montausier  dit  a  la  40 
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Reine  :  Puisqu'on  a  voulu  faire  savoir  a  Votre  Majeste  que  je 
donne  des  maitresses  au  Roi,  que  ne  peut-on  faire  contre  tout 
le  monde  ?  La  Reine  lui  repondit  en  termes  equivoques  : 
J'en  sais  plus  qu'on  ne  croit  ;  je  ne  suis  la  dupe  de  personne, 
quoi  qu'on  en  puisse  imaginer  .  .  .  Villacerf  me  dit  le  lende- 
main  que  les  intentions  de  la  Reine  en  cette  conversation 
avoient  rapport  a  Mme  de  Montausier.'  Nous  ne  croyons  pas 
le  moins  du  monde  que  Mme  de  Montausier  donnat  des  mai- 
tresses au  Roi,  mais  tout  indique  qu'elle  ferma  les  yeux  sur 

10  bien  des  choses.  Aussi  M.  de  Montespan,  qui  avait  le  mau- 
vais  esprit  de  tres-mal  prendre  Phonneur  que  le  Roi  faisait  a  sa 
femme,  fit  a  Mme  de  Montausier  une  scene  des  plus  desagre- 
ables.  Mme  de  Montausier  s'en  plaignit  au  Roi,  qui  fit  cher- 
cher  Montespan  pour  le  mettre  en  prison.  Mademoiselle  : 
'  M.  de  Montespan,  qui  est  un  homme  fort  extravagant  et  peu 
content  de  sa  femme,  se  dechainant  extremement  sur  Pamitie 
que  le  Roi  avoit  pour  elle,  alloit  par  toutes  les  maisons  faire 
des  contes  ridicules.  Un  jour,  il  s'avisa  de  m'en  parler.  Je 
lui  lavai  la  tete  .  .  .  je  lui  fis  comprendre  qu'il  manquoit  de 

ao  conduite  par  ses  harangues  dans  lesquelles  il  meloit  le  Roi  avec 
des  citations  de  la  Sainte-ficriture  et  des  Peres.  II  a  de  Pes- 
prit  et  peu  de  jugement.  II  disoit  quantite  de  sottises  et  les 
disoit  agreablement  :  il  vouloit  faire  entendre  au  Roi  qu'au 
jugement  de  Dieu  il  lui  seroit  reproche  de  lui  avoir  ote  sa 
femme.  Le  lendemain,  etant  sur  la  terrasse  avec  la  Reine, 
j'appelai  Mmede  Montespan  pour  lui  dire  que  j'avois  vu  son 
mari,  qui  etoit  plus  fou  que  jamais,  que  je  lui  avois  fait  une 
violente  correction.  Elle  me  repondit :  II  est  ici  qui  fait  des 
relations  epouvantables  dans  lesquelles  il  mele  Mme  de  Mon- 

30  tausier  . . .  Elle  s'en  alia  trouverMmede  Montausier,  je  la  sui  vis 
d'assez  pres  pour  m'etre  trouvee  en  tiers,  lorsque  celle-ci  lui 
conta  que  son  mari  etoit  venu  lui  dire  mille  injures,  dont  elle 
paroissoit  si  outree  qu'elle  trembloit  de  colere  sur  son  lit.  Elle 
me  dit  qu'elle  louoit  Dieu  de  ce  qu'il  ne  s'etoit  trouve  chez 
elle  que  ses  femmes,  parce  que  s'il  y  eut  eu  des  hommes  elle 
l'auroit  fait  jeter  par  les  fenetres,  qu'elle  avoit  ete  obligee  d'en 
avertir  le  Roi  qui  le  faisoit  chercher  pour  l'envoyer  en  prison. 
Cette  affaire  fit  un  grand  bruit  dans  le  monde,  parce  que  l'ou- 
trage  etoit  extraordinaire  a  supporter  pour  une  femme  qui  jus- 

40  que-la  avoit  eu  bonne  reputation.     M.  de  Montausier  etoit 
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a  Rambouillet ;  il  n'apprit  pas  cette  affaire  ;  on  disoit  raerae 
qu'on  la  lui  avoit  cachee;  d'autres  imaginoient  qu'il  la  savoit, 
qu'habilement  il  lui  etoit  avantageux  de  l'ignorer.  Peu  de  temps 
apres  il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin.  Ses  envieux 
et  ses  ennemis  voulurent  gloser  sur  ce  choix  et  en  etablissoient 
des  raisons.  Ceux  qui  savoient  le  bon  gout  du  Roi  et  connois- 
soient  le  merite  de  M.  de  Montausier  etoient  persuades  que 
personne  de  tout  le  royaume  ne  s'en  acquitteroit  si  bien  que 
lui.' 

Et  Mademoiselle  avait  raison.  Montausier  fut  prefere,  en  10 
1668,  a  La  Rochefoucauld  et  a  ses  autres  rivaux  pour  etre  gou- 
verneur du  Dauphin,  et  il  s'acquitta  fort  bien  de  cette  charge, 
admirablement  seconde  par  Bossuet  et  par  Huet ;  tous  leurs 
soins  aboutirent  ou  menent  d'ordinaire  les  educations  a  grand 
appareil:  le  Dauphin  sortit  de  leurs  mains  tres-instruit,  mais 
tres-mediocre,  poli  et  efface,  sans  vertus  et  sans  vices.  Cepen- 
dant  Montausier  a  ete,  si  l'on  veut,  un  bon  gouverneur  de 
prince.  Mais  quand  on  sait  ce  que  nous  tenons  de  Mme  de 
Motteville  et  de  Mademoiselle,  on  ne  peut  s'empecher  de  sou- 
rire  en  lisant  dans  Segrais  que  Montausier  est  l'original  du  ao 
Misanthrope.  Rien  de  plus  naturel  assurement  que  cette  con- 
jecture, et  en  la  faisant  Segrais  etait  l'interprete  de  toute  la 
societe  de  son  temps ;  nous  ne  pretendons  pas  meme  que  le 
grand  comique,  abuse  comme  tout  le  monde,  n'ait  pas  en  effet 
pense  a  Montausier  lorsqu'en  1667  il  composait  le  personnage 
tfAlceste,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  remarque  ailleurs,  Mo- 
liere  n'a  dit  son  secret  a  personne  ;  mais,  a  ne  considerer  que 
la  verite  des  choses,  quel  Alceste,  bon  Dieu,  que  ce  partisan 
effrene  du  pouvoirabsolu  qui  veut  qu'on  batisse  deux  citadelles 
a  Paris  pour  contenir  lepeuple,etqui,  avec  ses  grands  airs  d'au-  30 
sterite,  rivalise  avec  sa  femme  pour  servir  les  plaisirs  du  roi ! 
Montausier  etait  honnete  homme,  mais  il  etait  ambitieux. 
Comme  en  outre  il  etait  grondeur  et  bourru,  surtout  avec  ses 
inferieurs,  ces  defauts  semblaient  repousser  l'apparence  meme 
des  vices  de  cour  et  promettre  des  vertus  qu'il  avait  tres-reelle- 
ment,  mais  qu'il  gatait  a  la  fois  par  un  grand  faste  en  public  et 
par  de  secretes  complaisances.  Mme  de  Longueville,  retiree 
du  monde,  mais  qui  connaissait  a  fond  le  mari  et  la  femme,  et 
qui  avait  beaucoup  aime  celle-ci  dans  sa  jeunesse,  les  juge  a 
merveille  dans  sa  correspondance  intime  avec  une  autre  soli-  40 
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taire,  leur  commune  amie,  Mme  de  Sable :  '  En  verite,  dit-elle, 
ils  mettent  les  gens  au  desespoir,  car  ils  relevent  tout  ce  qu'on 
fait,  et  ne  content  rien  de  tout  ce  qu'ils  font  .  .  . —  Que  dites- 
vousdu  gouvernement  de  M.  le  Dauphin  et  de  la  mortification 
qui  est  venue  troubler  cette  joie  ;  j'entends  l'affaire  de  M.  de 
Montespan  ?  Avez-vous  fait  des  compliments  la-dessus  a 
Mlue  de  Montausier  ?  Pour  moi,  ma  pente  alloit  a  ne  lui  en 
pas  faire,  car,  a  mon  sens,  il  ne  faut  pas  la  faire  souvenir  jamais 

10  d'un  tel  desagrement  ;  mais  pourtant  on  m'a  dit  qu'elle  pren- 
droitpeut-etremal  mon  silence;  ainsi  jelui  ai  ecrit  trois  lignes 
de  galimatias.  Quelqu'un  a  dit  la-dessus  une  chose  que  je 
trouve  bien,  que  c'etoit  lui  avoir  mis  de  la  cendre  sur  la  tete. 
En  effet,  c'est  les  faire  souvenir  bien  durement  qu'ils  sont  hom- 
ines, cette  nouvelle  elevation  pouvant  fort  bien  leur  en  avoir 
ote  la  memoire.  Elle  a  dit  que  cela  rappeloit  ces  gens  qui 
triomphoient  jadis  et  avoient  apres  leurs  chars  des  esclaves 
qui  leur  disoient  des  injures.  Quelque  pompeuse  que  soit 
cette  comparaison,  j'avoue  que  la  premiere  partie  ne  me  con- 
soleroit  pas  de  la  derniere,  et  que,  de  toutes  les  aventures  qui 

20  peuvent  arriver  a  une  vieille  dame  d'honneur,  voila  la  plus  hu- 
miliante  de  toutes.' 

Malgre  tout  cela,  l'apparence,  qui  est  la  reine  de  ce  monde, 
a  maintenu  et  maintiendra  Montausier  en  possession  d'une 
reputation  de  stoi'cisme  plus  ou  moins  meritee.  Pour  qui 
connait  le  dessous  des  cartes,  le  stoicien  en  lui  etait  double  du 
courtisan  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  ce  courtisan  posse- 
dait  non-seulement  des  dehors  stoiques,  mais  bien  des  parties 
de  la  plus  solide  vertu.  S'il  n'avait  pas  tout  a  fait  Fame  d'Al- 
ceste,  il  en  avait  la  tournure  et  le  langage  ;  et,  encore  une  fois, 

30  Moliere  qui,  en  traversant  la  cour,  n'en  voyait  guere  que  les 
masques,  a  pu  tres  bien  emprunter  a  Montausier  son  ton  et  ses 
manieres  pour  en  parer  son  heros.  Mais  ce  qu'il  nous  est  abso- 
lument  impossible  d'admettre,  c'est  que  Montausier  ait  pu 
lui  servir  a  peindre  l'adversaire  du  faux  bel  esprit  et  du  genre 
precieux,  l'amateur  passionne  de  la  naivete  et  du  naturel. 
Loin  de  se  moquer  des  precieux  et  des  precieuses,  Montausier 
en  faisait  partie.  C'est  un  point  qui  ne  peut  etre  mis  en  doute. 
Tallemant  n'a  pu  imaginer  les  details  suivants  :  '  II  fait  trop 
le  metier  de  bel  esprit  pour  un  homme  de  qualite,  ou  du  moins 

40  il  le  fait  trop  serieusement.     II  va  au  Samedi.ioxx.  souvent.    II 
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a  fait  des  traductions ;  regardez  le  bel  auteur  qu'il  a  choisi ! 
il  a  mis  Perse  en  vers  francais.  II  ne  parle  jamais  que  de  li- 
vres,  et  voit  plus  regulierement  M.  Chapelain  et  M.  Conrart 
que  personne  ;  il  s'entete  et  d'assez  mechant  gout  :  il  aime 
mieux  Claudien  que  Virgile  ;  il  lui  faut  du  poivre  et  de  l'epice. 
Cependant,  il  goute  un  poeme  qui  n'a  ni  sel  ni  sauge,  c'est  la 
Pucelle,  par  cela  seulement  qu'elle  est  de  Chapelain.'  En  ve- 
rite,  le  grand  seigneur  qui  se  plait  a  vivre  avec  Chapelain  et 
Conrart,  et  qui  admire  tant  la  Pucelle,  Pauteur  de  tant  de  me- 
diocres  et  manieres  madrigaux  dans  la  Guirlande  de  Julie,  est  10 
bien  plutot  l'original  d'Oronte  que  celui  d'Alceste,  et  au  lieu 
de  tant  s'emporter  contre  le  fameux  sonnet,  s'il  n'eut  pas  eu 
l'esprit  de  l'inventer,  il  y  aurait  tres-vraisemblablement  ap- 
plaudi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Montausier  a  seduit  son  siecle,  et  il  de- 
meure  un  type  aux  yeux  de  la  posterite.  Ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  moins  bon,  de  vicieux  meme,  etait  reste  dans  l'ombre 
et  avait  echappe  a  tous  ses  contemporains,  hormis  un  tres  petit 
nombre  dont  le  temoignage  tardif,  mais  irrecusable,  nous  a 
eclaires.  Tallemant  lui-meme,  en  1657,  ne  le  connaissait  pas  20 
tout  entier.  N'est-il  done  pas  naturel  qu'en  1651  M1,e  de 
Scudery,  dont  il  cultivait  avec  tant  de  soin  l'amitie  et  la  so- 
ciete,  l'ait  representetel  quechacun  le  voyaitettel  meme  qu'il 
etait  alors,  la  cour  et  l'ambition  n'ayant  pas  encore  penetre 
aussi  avant  dans  son  cceur,  et  ajoute  aux  defauts  que  jusque-la 
il  avait  laisse  paraitre  celui  que  le  zele  de  la  verite  nous  a  con- 
traint  de  mettre  en  lumiere  ? 

Le  Grand  Cyrus,  t.  vii,  p.  505  :  '  Je  vous  dirai  done,  pour 
commencer  ces  peintures,  qui  ne  donneront  rien  a  ceux  pour 
qui  je  les  ferai,  qu'onvoyoit  tous  les  jours,  en  ce  temps-la,  au  30 
palais  de  Cleomire,  un  homme  de  tres-grande  qualite,  appele 
Megabate,  gouverneur  d'une  province  de  Phenicie,  et  dont  le 
rare  merite  est  bien  digne  d'etre  connu  de  l'illustre  Cyrus  qui 
m'ecoute.  En  effet,  celui  dont  je  parle  n'est  pas  un  homme 
ordinaire,etFonenvoitpeuen  qui  l'ontrouveautantde  bonnes 
qualites qu'il  en  a.  Megabate  est  grand  et  de  belle  taille,  ayant 
l'air  du  visage  un  peu  fier  et  un  peu  froid,  et  la  physionomie 
spirituelle.  Au  reste,  il  a  donne  de  si  grandes  preuves  de  cou- 
rage en  toutes  les  occasions  ou  il  s'est  trouve,  qu'il  en  a  acquis 
une  reputation  qui  le  couvre  de  gloire.    On  lui  a  vu  arracher,  4° 
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au  milieu  d'un  escadron  d'ennemis,  une  enseigne  a  celui  qui  la 
portoit,  et  apres  la  lui  avoir  arrachee  le  combattre,  le  faire  tom- 
ber  mort  a  ses  pieds,  et  se  demeler  courageusement  de  cette 
multitude  d'ennemis  dont  il  etoit  environne,  qui  vouloient 
s'opposer  a  son  passage  et  l'empecher  de  conserver  la  glorieuse 
marque  de  la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter.  Quand  Me- 
gabate  ne  seroit  que  brave  et  courageux,  il  seroit  sans  doute 
fort  illustre,  cependant  ce  n'est  pas  par  la  seulement  que  je  le 
considere,  etant  certain  que  la  generosite  de  son  ame  merite 

10  autant  de  louanges  que  sa  valeur,  quoique  sa  valeur  soit  tout  a 
fait  heroique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  considerable,  c'est 
que  Megabate,  quoique  d'un  naturel  fort  violent,  est  pourtant 
souverainement  equitable,  et  je  suis  fortement  persuade  qu'il 
n'y  a  rien  qui  lui  put  faire  faire  une  chose  qu'il  croiroit  choquer 
la  justice.  De  plus,  Megabate  aime  la  gloire  de  son  Roi  et  le 
bien  general  de  sa  patrie,  n'etant  pas  de  ceux  qui  ne  se  soucient 
point  de  renverser  tout  pourvu  qu'ils  regnent,  et  qui  sont  in- 
dignes  d'etre  dans  la  societe  des  hommes  par  le  peu  de  consi- 
deration qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  ne  les  regarde  pas  directe- 

20  ment.  Mais  le  meme  zele  que  Megabate  a  pour  la  gloire  et 
pour  son  prince,  il  l'a  encore  pour  ses  amis  ;  il  ne  donne  sans 
doute  pas  son  amitie  legerement,  mais  ceux  a  qui  il  la  donne 
doivent  etre  assures  qu'elle  est  sincere,  qu'elle  est  fidele  et 
qu'elle  est  ardente.  Comme  Megabate  est  fort  juste,  il  est 
ennemi  de  la  flatterie  ;  il  ne  peut  louer  ce  qu'il  ne  croit  point 
digne  de  louanges,  et  ne  peut  abaisser  son  ame  a  dire  ce  qu'il 
ne  croit  pas,  aimantbeaucoup  mieux  passer  pour  severe  aupres 
de  ceux  qui  ne  connoissent  point  la  veritable  vertu  que  de  s'ex- 
poser  a  passer  pour  flatteur.     Aussi  ne  l'a-t-on  jamais  soup- 

30  conne  de  l'etre  de  personne,  et  je  suis  persuade  que  s'il  eut  ete 
amoureux  de  quelque  dame  qui  eut  eu  quelques  legers  defauts, 
ou  en  sa  beaute,  ou  en  son  esprit  ou  en  son  humeur,  toute  la 
violence  de  sa  passion  n'eut  pu  l'obliger  a  trahir  ses  sentiments 
En  effet,  je  crois  que  s'il  eut  eu  une  maitresse  pale  il  n'eut  ja- 
mais pu  dire  qu'elle  eut  ete  blanche  ;  s'il  en  eut  eu  une  melan- 
colique,  il  n'eut  pu  dire  aussi,  pour  adoucir  la  chose,  qu'elle 
eut  ete  serieuse,  et  tout  ce  qu'il  eut  pu  obtenir  de  lui  eut  ete 
de  ne  lui  parlcr  jamais  de  ce  dont  il  ne  pouvoit  lui  parler  a  son 
avantage.     Mais  il  ne  s'est  pas  trouve  en  cette  extremite,  car, 

40  comme  il  est  eperdument  amoureux  de  la  belle  Philonide,  qui 
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a  toutes  les  graces  du  corps  et  toutes  celles  de  l'esprit,  il  n'est 
pas  oblige  a  se  contraindre,  et  il  lui  peut  donner  mille  et  mille 
louanges  sans  craindre  de  la  flatter.     Au  reste,  Megabate,  en 
possedant  toutes  les  vertus,  a  encore  cet  avantage  que  ce  sont 
des  vertus  sans  aucun  melange  de  vices  ni  de  mauvaises  habi- 
tudes :  ses  moeurs  sont  toutes  innocentes,  ses  inclinations  sont 
toutes  nobles,  et  ceux  qui  cherchent  le  plus  a  trouver  a  repren- 
dre  en  lui  ne  l'accusent  que  de  soutenir  ses  opinions  avec  trop 
de  chaleur.     Mais  a  vous  dire  le  vrai,  il  le  fait  si  eloquemment 
et  dit  de  si  belles  choses  quand  l'ardeur  de  la  dispute  l'anime,   10 
que  je  ne  voudrois  pas  que  les  autres  fussent  toujours  de  son 
opinion  ni  qu'il  fut  toujours  de  l'opinion  des  autres.     Car 
enfin,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Megabate  a  autant  d'esprit 
que  de  cceur  et  de  vertu.     Ce  n'est  pas  seulement  un  esprit 
grand  et  beau,  mais  un  esprit  eclaire  de  toutes  les  belles  con- 
noissances,  et  je  pense  pouvoir  assurer  que,  depuis  Homere 
jusques  a  Aristee,  il  n'y  a  pas  un  homme  qui  ait  ecrit  dont  il 
n'ait  lu  les  ouvrages  avec  toute  la  lumiere  necessaire  pour  en 
connoitre  toutes  les  beautes  et  tous  les  defauts.     II  est  certain 
qu'il  est  un  peu  difficile,  et  que  les  moindres  imperfections  le  20 
choquent ;  mais  comme  cela  est  cause  par  la  parfaite  connois- 
sance  qu'il  a  des  choses,  il  faut  souffrir  sa  critique  comme  un 
effet  de  sa  justice.     De  plus,  il  ecrit  lui-meme  si  bien,  et  en 
vers  et  en  prose,  que  c'est  dommage  qu'il  ne  le  fasse  pas  plus 
souvent,  et  qu'il  soit  d'humeur  a  en  faire  un  mystere.     Mais 
s'il  est  vrai  de  dire  qu'il  ecrit  bien,  il  Test  encore  de  dire  qu'on 
ne  peut  pas  parler  plus  fortement  ni  plus  agreablement  qu'il 
parle,  principalement  quand  il  est  avec  des  gens  qui  lui  plaisent 
et  qui  ne  l'obligent  pas  a  garder  un  silence  froid  et  severe,  qu'il 
garde  quelquefois  avec  ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas.     II  entend  30 
si  parfaitement  les  choses  comme  ilfaut  les  entendre,  et  penetre 
si  avant  dans  le  coeur  de  ceux  qui  Pecoutent,  qu'il  ne  repond 
pas  seulement  a  leurs  paroles,  il  repond  meme  encore  bien  sou- 
vent  a  leurs  pensees.     De  plus  Megabate,  malgre  sa  fierte,  est 
extremement  civil,  et  a  tout  a  fait  le  procede  d'un  homme  de 
sa  condition.     II  faut  meme  lui  donner  cette  louange  qu'il  est 
le  plus  regulier,  le  plus  exact  et  le  plus  constant  amant  du 
monde,  et  que,  soit  qu'on  j uge  de  lui  par  l'illustre  personne  dont 
il  est  amoureux  ou  par  ceux  a  qui  il  donne  son  amitie,  on  en 
jugera  toujours  avantageusement,  etant  certain  qu'on  ne  peut  40 
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l'accuser  d'aveuglement  dans  sa  passion  ni  de  mauvais  choix 
en  ses  amis,  qui  sont  assurement  dignes  de  l'etre.  Mais  je 
n'aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  vous  dire  tout  ce  que  Mega- 
bate  a  de  bon,  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  que  j'acheve  cette 
legere  ebauche  de  sa  peinture,  en  vous  assurant  que  cet  homme 
est  incomparable  et  qu'on  n'en  peut  parler  avec  trop  d'eloges.' 


CHAPITRE  VIII 

MADEMOISELLE    DE    SCUDERY 

Son  caractere  et  celui  de  sa  societe. 

Le  tableau  de  la  societe  francaise  que  nous  trouvons  dans  le 
Grand  Cyrus  serait  trop  imparfait  s'il  presentait  seulement 
les  plus  hautes  parties  de  cette  societe,  un  prince  et  une  prin- 
cesse  du  sang  royal,  de  glorieux  capitaines,  de  grands  seigneurs 
et  de  grandes  dames,  l'aristocratie  avec  ses  mceurs  militaires  et 
galantes,  et,  dans  un  hotel  a  jamais  celebre,  parmi  les  privile- 
gies  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  quelques  representants  de 
la  bourgeoisie,  eleves  au-dessus  de  leur  condition  par  le  merite 
et  la  renommee  :  il  faut  aussi  que  ce  tableau  nous  montre  la 
bourgeoisie  elle-meme,  et  qu'il  nous  la  montre  chez  elle,  avec  ro 
les  mceurs  qui  lui  sont  propres,  et  meme  dans  ses  differents  de- 
gres :  ici,  une  bourgeoisie  riche,  voisine  de  la  noblesse,  la  fre- 
quentant  et  l'imitant  le  plus  possible  ;  la,  sur  les  confins  de  la 
bourgeoisie  et  du  peuple,  une  classe  particuliere,  sortie  a  peu 
pres  de  tous  les  rangs,  pauvre,  mais  distinguee,  deja  nombreuse 
et  comptee  dans  l'Etat,  tirant  ordinairement  ses  ressources, 
non  de  ses  mains,  mais  de  son  esprit,  et  de  cette  industrie 
nouvelle  qu'on  appelle  la  litterature. 

Quittons  done  le  brillant  quartier  du  Louvre  et  les  splen- 
dides  demeures  de  l'aristocratie  ;  transportons-nous  au  Ma-  ao 
rais,  non  pas  a  la  place  Royale  qu'habitent  encore  plus  d'une 
grande  famille,  la  haute  magistrature  et  la  finance  opulente, 
mais,  tout  pres  du  Temple,  dans  une  petite  rue  peu  frequentee 
nommee  la  rue  de  Beauce,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  et 
sert  d'etroit  passage  entre  la  rue  d'Anjou  et  la  rue  de  Bre- 
tagne  :   e'est  la  que  logeait  Madeleine  de  Scudery. 

Les  Scudery  etaient  d'une  famille  noble  et  se  piquant  fort 
de  l'etre,  originaire  de  la  ville  d'Apt  en  Provence.     Le  pere 
de  Georges  et  de  Madeleine  suivit  la  carriere  des  armes,  et 
s'attacha  a  la  fortune  de  l'amiral  de  Brancas,  seigneur  de  Vil-  30 
lars,  de  la  grande  famille  napolitaine  des  Brancas,  etablie  en 
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France  au  xve  siecle.  L'amiral  est  le  pere  du  marquis,  am- 
bassadeur  en  Espagne,  et  le  grand-pere  du  marechal.  Devenu 
gouverneur  du  Havre,  il  emmena  avec  lui  dans  son  gouverne- 
ment  M.  de  Scudery  et  le  fit  nommer  lieutenant  de  roi.  L'of- 
ficier  provencal  dit  adieu  a  son  pays,  transporta  ses  penates  en 
Normandie,  et  y  epousa  une  demoiselle  noble  et  riche,M1,e  de 
Brilly.  Toutefois,  a  sa  mort,  il  laissa  ses  affaires  en  assez  mau- 
vais  etat.  Sa  veuve  demeura  presque  sans  biens,  chargee  d'un 
fils  et  d'une  fille,  et  elle  suivit  bientot  son  mari. 

10  Georges  de  Scudery  etait  ne  au  Havre  en  1601.  II  prit 
comme  son  pere  le  parti  des  armes,  servit  sur  terre  et  sur  mer, 
et  en  dernier  lieu  dans  le  regiment  des  gardes ;  puis,  vers  1630, 
il  quitta  le  service  pour  se  livrer  tout  entier  a  la  litterature.  II 
y  porta  le  ton  soldatesque  qu'il  avait  contracte  dans  les  camps, 
et  cet  air  avantageux  et  matamore  qui  gata  ses  meilleures  qua- 
lites.  II  avait  de  l'honneur,  de  l'esprit,  de  la  hardiesse  dans 
les  sentiments  et  les  pensees,  surtout  une  facilite  et  une  fecon- 
dite  peu  commune,  avec  une  presomption  plus  grande  encore 
que  n'eclairaient  et  ne  soutenaient  le  jugement  ni  le  gout. 

30  L'amour-propre  et  aussi  le  besoin  le  poussant  a  produire  sans 
cesse,  il  a  seme  partout  des  signes  incontestables  de  talent,  sans 
jamais  parvenir  a  rien  faire  de  bon.  La  tragi-comedie  inti- 
tulee  r Amour  tyrannique,  dont  on  a  retenu  le  nom  parce  que 
ce  nom  se  lie  a  Phistoire  du  Cid  et  rappelle  les  tristes  efforts  que 
fit  Richelieu,  egare  par  les  pedants  qui  l'entouraient,  pour  sus- 
citer  un  rival  a  Corneille,  est  une  piece  ridicule  ou  la  platitude 
du  langage  le  dispute  a  l'enflure  des  pensees;  et  quant  a  Alaric, 
il  n'est  pas  meme  digne  d'etre  compare  a  la  Pucelle.  Scudery 
s'etant  donne  a  Richelieu,  et  l'ayant  servi  dans  leur  passion 

30  commune,  en  recut  quelques  bienfaits.  En  1643,  dans  les 
commencements  de  la  regence  d'Anne  d'Autriche,  la  mar- 
quise de  Rambouillet,  qui  s'interessait  a  lui  a  cause  de  sa  sceur, 
le  fit  nommer,  par  le  credit  de  Cospean,  eveque  de  Lisieux, 
gouverneur  du  chateau  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  a  Mar- 
seille. Pendant  la  Fronde,  grace  encore  aux  amis  de  sa  sceur, 
nombreux  et  puissants  a  l'Academie  francaise,  il  y  succeda,  en 
1650,  a  Vaugelas.  En  1654,  exile  en  Normandie  pour  sa  fide- 
lite  declaree  a  Conde,  sa  bonne  etoile  lui  fit  rencontrer  une 
personne  aimable  et  belle,  de  fort  bonne  naissance,  M*le  de 

40  Martin  Vast,  qui  s'eprit  de  sa  renommee.     lis  se  marierent, 
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et  revinrent  a  Paris  en  1660,  ainsi  que  Conde  et  tous  ses  parti- 
sans. Scudery  fit  aussi  sa  paix  avec  la  cour,  sortit  de  disgrace, 
fut  meme  presente  au  roi  Louis  XIV,  par  l'entremise  du  due 
de  Saint-Aignan,  ami  et  parent  de  sa  f emme,  et  obtint  un  bene- 
fice pour  son  fils  qu'il  destinait  a  l'Eglise,  et  une  petite  pension 
pour  lui-meme.  II  mourut  en  1667,  laissant  une  veuve  jeune 
encore,  fort  bien  vue  dans  le  monde  et  liee  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux. 

On  peut  dire  que  Madeleine  de  Scudery  forme,  a  tous  egards, 
le  plus  parfait  contraste  avec  son  frere.  Elle  etait  aussi  mo-  10 
deste  qu'il  etait  vain,  et  d'une  humeur  aussi  douce  et  facile 
qu'il  l'avait  fanfaronne  et  querelleuse.  Georges  avait  sans 
doute  plus  de  force  dans  les  conceptions,  mais  son  style  a  la  fois 
neglige  et  pedantesque  repoussait  tous  les  gens  de  gout,  tandis 
que  celui  de  sa  sceur  attirait  et  charmait  par  le  naturel,  l'agre- 
mentetce  melange  d'esprit  et  d'amenite  qu'on  appelle  la  poli- 
tesse.  Sans  atteindre  au  genie  et  sans  y  pretendre,  e'etait  une 
femme  du  plus  grand  merite.  Son  trait  distinctif  est  une  re- 
flexion ingenieuse  portee  dans  tous  les  sentiments  du  cceur ; 
elle  est  lacreatrice  d'un genre,  le  romanpsychologique,comme  20 
on  dit  aujourd'hui.  Dans  ses  romans,  en  effet,  son  vrai  talent 
n'est  pas  dans  leur  partie  romanesque,  les  aventures  et  les  in- 
trigues, ni  meme  dans  la  narration  ;  il  est  dans  l'analyse  et  le 
developpement  des  sentiments,  dans  les  portraits  et  dans  les 
conversations  elegantes  et  ingenieuses  qu'elle  introduit  par- 
tout.  Aussi  ce  talent  parut-il  dans  tout  son  lustre  quand, 
laissant  la  la  forme  romanesque,  Mllede  Scudery  ne  donna  plus 
que  des  Conversations,  ses  reflexions  sur  toute  espece  de  sujets 
de  morale  et  de  litterature.  C'est  la  son  titre  durable.  A 
defaut  de  force  et  d'eclat,  elle  a  de  la  justesse,  de  la  finesse,  une  30 
entiere  liberte  d'esprit  avec  un  continuel  agrement.  Ce  n'est 
assurement  ni  Montaigne,  ni  La  Rochefoucauld,  ni  La  Bruyere, 
ni  meme  Vauvenargues :  c'est  en  quelque  sorte  la  sceur  fran- 
caise  d'Addison. 

Mlle  de  Scudery  represente  excellemment  la  societe  polie 
au  xvne  siecle.  Elle  a  vu,  connu,  parcouru  ce  siecle  tout  en- 
tier.  Nee  au  Havre  en  1608,  elle  est  morte  a  Paris,  en  1701. 
Elle  fut  d'abord  elevee  par  sa  mere,  qui  etait  une  personne  fort 
distinguee.  L'ayant  perdue  de  bonne  heure,  un  de  ses  oncles 
qui  demeurait  a  la  campagne  la  prit  avec  lui ;  et  lui  trouvant  40 
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le  plus  heureux  naturel,  une  imagination  vive,  une  memoire 
excellente  et  une  curiosite  instinctive  pour  tout  ce  qui  etait 
noble  et  beau,  il  lui  fit  donner  l'education  la  plus  soignee.  Elle 
apprit  done  tout  ce  qu'on  enseigne  aux  filles  de  condition,  et 
y  joignit  d'elle-meme  l'espagnol  et  l'italien.  Elle  passa  toute 
sa  premiere  jeunesse  dans  la  lecture  des  bonsouvragesentoutes 
langues  comme  aussi  dans  la  conversation  des  honnetes  gens, 
son  oncle,  gentilhomme  aise,  recevant  la  mcilleure  compagnie. 
Apres  sa  mort,elle  quitta  la  Normandie  etvint  s'etablir  a  Paris, 

10  chez  son  frere  Georges.  Pour  payer  sa  part  dans  les  depenses 
de  l'humble  menage,  elle  partagea  les  travaux  de  son  frere. 
'  Elle  a  fait,  dit  Tallemant,  une  partie  des  Fcmmes  illustres,  et 
tout  Ylllustre  Bassa.  D'abord  elle  trouva  a  propos  par  mo- 
destie  ou  a  cause  de  la  reputation  de  son  frere,  car  ce  qu'il  fai- 
soit,  quoique  assez  mechant,se  vendoit  pourtant  bien,  de  met- 
tre  ce  qu'elle  faisoit  sous  son  nom.  Depuis,  quand  elle  entre- 
prit  Cyrus,  elle  en  usa  de  raeme,  et  jusqu'ici  elle  ne  change 
point  pour  Clelie...  Ceux  qui  la  connoissoient  un  peu  virent 
bien,  des  les  premiers  volumes  de  Cyrus,   que  Georges  de 

ao  Scudery,  gouverneur  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  car  il  se 
qualifie  toujours  ainsi,  ne  faisoit  que  la  preface  et  les  epitres 
dedicatoires.  La  Calprenede  le  lui  dit  une  fois,  en  presence 
de  sa  sceur,  et  ils  se  fussent  battus  sans  elle.  C'est  pourquoi 
Furetiere  disoit  qu'a  la  clef  qu'on  en  a  donnee  il  falloit 
ajouter  :  M.  de  Scudery,  gouverneur,  etc.  =  Mademoiselle  sa 
sceur? 

On  lit  dans  le  Menagiana  :  '  M.  de  Maroles  ne  vouloit  pas 
qu'elle  eut  fait  ni  le  Cyrus  ni  la  Clelie,  parce  que  ses  ouvrages 
sont  imprimes  sous  le  nom  de  M.  de  Scudery. —  Mlle  de  Scu- 

30  dery,  disoit-il,  m'a  dit  qu'elle  ne  les  a  point  faits,  et  M.  de 
Scudery  m'a  assure  que  c'est  lui  qui  les  avoit  composes.  —  Et 
moi,  lui  dis-je,  je  vous  assure  que  c'est  Mllede  Scudery  qui  les 
a  faits,  et  je  le  sais  bien.' 

Selon  une  tradition  fort  vraisemblable,  ils  composaient  de 
la  maniere  suivante.  Ils  faisaient  ensemble  le  plan  :  Georges, 
qui  avait  de  l'invention  et  de  la  fecondite,  fournissait  les  aven- 
tures  et  toute  la  partie  romanesque,  et  il  laissait  a  Madeleine 
le  soin  de  jeter  sur  ce  fond  assez  mediocre  son  elegante  bro- 
derie  de  portraits,  d'analyses  sentimentales,  de  lettres,  de  con- 

40  versations.     S'il  en  est  ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  defectueux 
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dans  le  Cyrus  viendrait  du  frere,  et  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et 
de  durable  serait  l'ceuvre  de  la  soeur. 

A  en  croire  Tallemant,  Scudery  exploitait  le  talent  de  sa 
spirituelle  et  feconde  collaboratrice  :  il  la  tenait  pour  ainsi 
dire  a  la  tache  ;  il  l'enfermait  quelquefois,  et  chassait  les  visi- 
teurs  qui  auraient  pu  la  distraire.  '  Elle  a  eu,  dit  Tallemant, 
une  patience  etrange,  et  j'ai  de  la  peine  a  concevoir  comment 
elle  a  pu  faire  ce  qu'elle  a  fait.' 

Tous  les  temoignages,  en  effet,  nous  apprennent  que  la 
pente  de  M1'6  de  Scudery  etait  vers  la  societe  et  le  monde,  10 
qu'elle  echappait  sans  cesse  des  mains  de  son  frere  pour  fre- 
quenter les  belles  compagnies,  et  que,  surtout  apres  qu'elle  fut 
devenue  libre  par  l'exil  de  Georges  de  Scudery,  sa  vie  se  passait 
en  parties  de  plaisir  et  en  promenades,  a  recevoir  et  a  rendre 
des  visites,  en  sorte  qu'on  ne  savait  pas  comment  et  a  quelles 
heures  secretes  elle  travaillait.  Sa  facilite,  sa  promptitude, 
l'art  de  menager  le  temps  et  de  mettre  a  profit  les  moindres 
instants,  suffisaient  a  tout ;  elle  ecrivait  de  grand  matin,  elle 
ecrivait  la  nuit,  elle  mettait  dans  ses  livres  les  conversations  de 
la  veille,  et  insensiblement  les  volumes  se  succedaient  a  l'eton-  20 
nement  de  ses  amis  et  aux  applaudissements  du  public. 

Mlle  de  Scudery  avait  trop  la  passion  de  la  conversation  et 
de  la  societe  polie  pour  ne  pas  avoir  recherche  la  maison  qui  en 
etait  le  sanctuaire,  l'hotel  de  Rambouillet.  Elle  y  fut  recue 
d'assez  bonne  heure,  et  y  gagna  tous  les  cceurs  par  son  esprit, 
sa  simplicite,  sa  modestie,  son  humeur  aimable  et  enjouee. 
Elle  s'y  lia  d'une  amitie  particuliere  avec  Mlle  Paulet  et  avec 
Godeau,  eveque  de  Grasse  et  de  Vence,  et  aussi  avec  Chape- 
lain  et  Conrart.  II  parait  qu'elle  ne  goutait  guere  Voiture, 
tout  en  rendant  justice  a  son  genie  :  on  a  vu  comment  elle  le  30 
peint  sous  le  nom  de  Callicrate.  En  cela,  elle  etait  un  peu 
l'echo  de  Montausier  qui,  a  ce  que  nous  apprend  Tallemant, 
n'aimait  pas  du  tout  Voiture,  et  moins  indulgent  que  Conde, 
plus  faconnier  en  sa  qualite  de  bien  moindre  gentilhomme, 
ne  se  pouvait  accommoder  de  ses  familiarites  quelque  peu  im- 
pertinentes,  et  ne  le  supportait  que  pour  ne  pas  deplaire  a  Julie 
et  a  Mme  de  Rambouillet.  A  toutes  les  plaisanteries  souvent 
tres  risquees  de  Voiture,  il  disait  a  ses  voisins :  '  Qu'y  a-t-il 
done  la  de  beau  ?  Trouvez-vous  cela  si  gai  ? '  etc.  Aussi 
Tallemant  assure  que,  vers  la  fin,  Voiture  avait  beaucoup  40 
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perdu  a  l'hotel  de  Rambouillet.  Montausier,  au  contraire,  ap- 
preciait  fort  le  grave  et  discret  Chapelain,  surtout  Mlle  de  Scu- 
dery, si  remarquable  par  le  gout  et  la  mesure  ;  et  il  avait  pour 
elle  des  egards  et  des  soins  qui  la  touchaient  d'autant  plus  qu'il 
etait  fort  loin  d'en  etre  prodigue.  Elle  passait  presque  tous 
les  soirs  dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  et  elle  s'etait 
fait  un  tel  besoin  de  ce  genre  de  vie  que  le  temps,  le  mariage 
de  Julie,  et  surtout  la  Fronde  ayant  disperse  la  brillante  com- 
pagnie,  elle  forma  autour  d'elle  un  autre  hotel  de  Rambouillet 

10  en  quelque  sorte  au  petit  pied,  une  societe  d'une  qualite  moins 
haute  et  moins  rare,  mais  encore  fort  distinguee,  dont  le  fonds 
etait  sans  doute  bourgeois,  mais  on  de  loin  en  loin  semontraient 
quelques-uns  des  grands  seigneurs  et  des  grandes  dames 
qu'elle  avait  connus  chez  Mme  de  Rambouillet  et  qui  lui  fai- 
saient  l'honneur  d'aller  quelquefois  chez  elle. 

II  est  incontestable  que  Mlle  de  Scudery  est  la  fondatrice 
des  fameux  Samedis.  Tallemant  ne  laisse  aucun  doute  a  cet 
egard  :  '  Elle  avoit  pris  le  samedi  pour  demeurer  au  logis,  afin 
de  recevoir  ses  amis  et  ses  amies.'     Elle  y  recevait  les  lettres 

20  eminents,  formes,  comme  elle,  a  l'ecole  de  Mme  de  Ram- 
bouillet, et  dont  elle  etait  depuis  longtemps  Pamie,  avec  d'au- 
tres  lettres  moins  celebres  mais  fort  estimables  encore,  et,  en 
femmes,  des  bourgeoises  riches  et  spirituelles,  qui  avaient  du 
loisir  et  du  gout,  et  seulement  un  fort  petit  nombre  de  dames 
auteurs ;  le  tout  releve  par  les  frequentes  visites  d'hommes  du 
monde  d'un  esprit  cultive  et  agreable,  et  de  temps  en  temps 
par  la  presence  de  personnages  illustres,  tels  que  Montausier 
et  sa  femme,  la  marquise  de  Sable  et  la  comtesse  de  Maure, 
dont  l'amitie,  hautement  declaree,  donnait  au  modeste  salon, 

30  et  a  toute  la  societe  un  peu  melee  qui  s'y  rassemblait,  de  la  con- 
sideration et  meme  un  certain  eclat. 

Mlle  de  Scudery  etait  la  souveraine  du  lieu.  Les  charmes 
de  son  esprit,  la  noblesse  et  la  douceur  de  son  caractere,  la 
surete  et  l'agrement  de  son  commerce,  la  faisaient  adorer,  et 
elle  se  maintint  constamment  dans  l'estime  publique  par  la 
parfaite  innocence  de  ses  mceurs.  En  effet,  quoique  chez  elle 
on  ne  s'entretint  guere  que  de  choses  galantes,  on  ne  lui  a 
jamais  connu  de  liaison  suspecte.  D'assez  bonne  heure,  elle 
avait  declare  qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier,  et  pourtant  elle 

40  n'a  jamais  eu  que  des  amities  plus  ou  moins  tendres  mais  irre- 
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prochables ;  elle  professait  et  pratiquait  le  culte  de  la  ten- 
dresse  et  repoussait  la  passion.  II  est  vrai  que  contre  l'amour 
elle  avait  un  puissant  preservatif,  qui  pourtant  ne  lui  eut  pas 
suffi,  a  elle  comme  a  bien  d'autres,  si  elle  n'avait  eu  la  ferme 
resolution  d'etre  sage.  Disons-le  :  M'le  de  Scudery  etait 
laide,  et  sa  laideur  n'etait  surpassee  que  par  celle  de  l'homme 
qui,  plus  tard,  arriva  le  plus  pres  de  son  coeur. 

Avant  de  nous  donner  les  portraits  des  principaux  habitues 
de  son  salon,  il  fallait  bien  que  Mlle  de  Scudery  nous  fit  le  sien ; 
et  elle  l'a  fait  sous  le  nom  de  Sapho,  qui  depuis  lui  est  reste  10 
comme  celui  de  Mandane  a  Mnie  de  Longueville.  II  serait 
aujourd'hui  bien  delicat  a  une  femme  de  se  peindre  elle-meme, 
surtout  a  son  avantage,  mais  on  n'y  faisait  pas  tant  de  facons 
au  xvne  siecle.  Les  portraits  etaient  a  la  mode,  et  Mlle  de 
Scudery  n'avait  pas  peu  contribue  a  les  y  mettre  des  1649. 
Plus  tard,  en  1659,  cnez  Mademoiselle,  les  femmes  du  plus 
haut  rang,  et  meme  d'une  irreprochable  vertu,  n'hesiterent 
pas  a  faire  elles-memes  leur  portrait  physique  et  moral,  et  a 
decrire  hardiment  les  principales  beautes  de  leur  personne,  et 
cela  non-seulement  pour  leur  societe  intime,  mais  pour  le  pu-  20 
blic,  car  Mademoiselle,  un  beau  jour,  imprima  ces  Divers  por- 
traits, avec  le  sien  trace  de  sa  propre  main,  et  ou  elle  ne  s'etait 
pas  fort  maltraitee.  Mlle  de  Scudery  a  devance  Mademoiselle, 
et  s'est  decrite  fort  en  detail  dans  le  Cyrus.  Elle  commence 
par  nous  parler  de  sa  naissance  et  de  son  education,  et  on  pense 
bien  que  la  sceur  de  Georges  ne  manque  pas  de  faire  valoir  et 
d'exagerer  sa  qualite. 

Le  Grand  Cyrus,  tome  x,  livre  II,  p.  554  :  '  Sapho  est  fille 
d'un  homme  de  qualite  qui  etoit  d'un  sang  si  noble  qu'il  n'y 
avoit  point  de  famille  ou  l'on  put  voir  une  plus  longue  suite  30 
d'aieux,  ni  une  genealogie  plus  illustre  ni  moins  douteuse.  De 
plus,  Sapho  a  encore  eu  l'avantage  que  son  pere  et  sa  mere 
avoient  tous  deux  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  vertu  ; 
mais  elle  eut  le  malheur  de  les  perdre  de  si  bonne  heure  qu'elle 
ne  put  recevoir  d'eux  que  les  premieres  inclinations  au  bien, 
car  elle  n'avoit  que  six  ans  lorsqu'ils  moururent.  II  est  vrai 
qu'ils  la  laisserent  sous  la  conduite  d'une  parente  qui  avoit 
toutes  les  qualites  necessairespour  bien  elever  une  jeune  per- 
sonne, et  ils  la  laisserent  avec  un  bien  beaucoup  au-dessous  de 
son  merite  .  .  .  Je  ne  m'arreterai  point  a  vous  dire  quelle  fut  40 


MADEMOISELLE    DE    SCUDERY  I73 

son  enfance,  car  elle  fut  si  pcu  enfant  qu'a  douze  ans  on  com- 
menca  de  parler  d'elle  comme  d'une  personne  dont  Pesprit  et 
le  jugement  etoient  deja  formes  et  donnoient  de  l'admiration 
a  tout  le  monde  ;  mais  je  vous  dirai  seulement  qu'on  n'a 
jamais  remarque  en  qui  que  ce  soit  des  inclinations  plus 
nobles,  ni  une  facilite  plus  grande  a  apprendre  tout  ce  qu'elle 
a  voulu  savoir.' 

Ici  se  presentait  une  difficulte  d'un  genre  delicat :  toute 
heroine  de  roman  doit  etre  belle  ;  cela  est  recu,  cela  est  indis- 
10  pensable,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  Mllede  Scudery  etait 
laide  ;  son  teint  surtout,  tirant  au  noir,  otait  a  sa  figure  toute 
pretention  a  la  beaute  ;  et  il  faut  dire  a  son  honneur  que 
jamais  personne  ne  se  rendit  plus  justice  et  n'eut  moins  de 
coquetterie.  Nanteuil,  qui  etait  de  ses  amis,  ayant  fait  son 
portrait  au  pastel,  un  peu  trop  flatte,  a  ce  qu'il  parait, 
Mlle  de  Scudery  fit  sur  cela  ce  joli  quatrain  : 

Nanteuil,  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signale  le  pouvoir  : 
Je  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir, 
20  Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 

Dans  le  Cyrus,  il  lui  etait  permis,  il  lui  etait  meme  com- 
mande  de  se  faire  plus  belle  qu'elle  n'etait,  puisqu'elle  se 
donnait  comme  une  des  heroines  du  roman  ;  mais  la  mesure 
n'etait  pas  aisee  a  garder.  Heureusement  l'antique  Sapho 
ne  passe  pas  pour  avoir  ete  fort  belle,  sans  etre  laide  aussi;  en 
sorte  que  M"e  de  Scudery,  en  la  peignant  sur  elle-meme  et  en 
s'embellissant  un  peu  pour  lui  ressembler,  a  trouve  le  secret  de 
ne  pas  trop  choquer  la  verite  et  de  faire  encore  un  portrait 
agreable. 
3o  Ibid.,  page  557  :  '  Quoique  Sapho  ait  ete  charmante  des 
le  berceau,  je  ne  veux  vous  faire  la  peinture  de  sa  personne  et 
de  son  esprit  qu'en  l'etat  ou  elle  est  presentement,  afin  que 
vous  la  connoissiez  mieux.  Je  vous  dirai  done  qu'encore  que 
vous  m'entendiez  parler  de  Sapho  comme  de  la  plus  charmante 
personne  de  toute  la  Grece,  il  ne  faut  pourtant  pas  vous  imagi- 
ner  que  sa  beaute  soit  une  de  ces  grandes  beautes  en  qui  l'envie 
meme  ne  sauroit  trouver  aucun  defaut,  mais  il  faut  neanmoins 
que  vous  compreniez  qu'encore  que  la  sienne  ne  soit  pas  de 
cellos  que  je  dis,  elle  est  pourtant  capable  d'inspirer  de  plus 
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grandes  passions  que  les  plus  grandes  beautes  de  la  terre.  Mais 
enfin,  pour  vous  depeindre  Sapho,  il  faut  que  je  vous  die  qu'en- 
core  qu'elle  se  dise  petite,  lorsqu'elle  veutmedired'elle-meme, 
elle  est  pourtant  de  taille  mediocre,  mais  si  noble  et  si  bien 
faite  qu'on  ne  peut  y  rien  desirer.  Pour  le  teint,  elle  ne  l'a 
pas  de  la  derniere  blancheur;  il  a  toutefois  un  sibel  eclat  qu'on 
peut  dire  qu'elle  l'a  beau.  Mais  ce  que  Sapho  a  de  sou- 
verainement  agreable,  c'est  qu'elle  a  les  yeux  si  beaux,  si  vifs, 
si  amoureux  et  si  pleins  d'esprit,  qu'on  ne  peut  ni  en  soutenir 
l'eclat  ni  en  detacher  ses  regards.  En  effet,  ils  brillent  d'un  10 
feu  si  penetrant  et  ils  ont  pourtant  une  douceur  si  passionnee 
que  la  vivacite  et  la  langueur  ne  sont  pas  des  choses  incompati- 
bles  dans  les  beaux  yeux  de  Sapho.  Ce  qui  fait  leur  plus  grand 
eclat,  c'est  que  jamais  il  n'y  a  eu  une  opposition  plus  grande 
que  celle  du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux.  Cependant  cette 
grande  opposition  n'y  cause  nulle  rudesse,  et  il  y  a  un  certain 
esprit  amoureux  qui  les  adoucit  d'une  si  charmante  maniere 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  personne  dont  les 
regards  aient  ete  plus  redoutables.  De  plus,  elle  a  des  choses 
qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  ensemble,  car  elle  a  la  physio-  20 
nomie  fine  et  modeste,  et  elle  ne  laisse  pas  aussi  d'avoir  je  ne 
sais  quoi  de  grand  et  de  releve  dans  la  mine.  Sapho  a,  de  plus, 
le  visage  ovale,  la  bouche  petite  et  incarnate,  et  les  mains  si 
admirables  que  ce  sont  en  effet  des  mains  a  prendre  des  cceurs, 
ou,  si  on  la  veut  considerer  comme  une  fille  cherement  aimee 
des  Muses,  ce  sont  des  mains  dignes  de  cueillir  les  plus  belles 
fleurs  du  Parnasse.' 

Apres  ce  portrait,  qu'il  eut  ete  precieux  de  pouvoir  com- 
parer avec  le  pastel  de  Nanteuil,  malheureusement  perdu,  et 
que  ne  dement  pas  trop  la  gravure  de  Will,  d'apres  Mlle  Che-  30 
ron,  vient  la  description  des  diverses  qualites  d'esprit  et  de 
cceur  que  la  plupart  des  contemporains  admiraient  dans  M1,e 
de  Scudery. 

Ibid. :  '  Mais  ce  n'est  pas  encore  par  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  que  Sapho  est  la  plus  aimable  ;  car  les  charmes  de  son 
esprit  surpassent  de  beaucoup  ceux  de  sa  beaute.  En  effet, 
elle  l'a  d'une  si  vaste  etendue,  qu'on  peut  dire  que  ce  qu'elle 
ne  comprend  pas  ne  peut  etre  compris  de  personne  :  et  elle  a 
une  telle  disposition  a  apprendre  facilement  tout  ce  qu'elle 
veut  savoir  que,  sans  que  Ton  ait  presque  jamais  oui  dire  que  40 
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Sapho  ait  rien  appris,  die  sait  pourtant  toutes  choses.  Pre- 
mierement,  elle  est  nee  avec  une  inclination  a  faire  des  vers, 
qu'elle  a  si  heureusement  cultivee  qu'elle  en  fait  mieux  que 
qui  que  ce  soit,  et  elle  a  meme  invente  des  mesures  particu- 
lieres  pour  en  faire  qu'Hesiode  et  Homere  ne  connoissoient 
pas,  et  qui  ont  une  telle  approbation  que  cette  sorte  de  vers 
portent  le  nom  de  celle  qui  les  a  inventes,  et  sont  appeles  sa- 
phiques.  Elle  ecrit  aussi  tout  a  fait  bien  en  prose,  et  il  y  a  un 
caractere  si  amoureux  dans  tous  les  ouvrages  de  cette  admira- 

io  ble  fille,  qu'elle  emeut  et  qu'elle  attendrit  le  cceur  de  tous 
ceux  qui  lisent  ce  qu'elle  ecrit.  En  effet,  je  lui  ai  vu  faire  un 
jour  une  chanson  d'improviste  qui  etoit  mille  fois  plus  tou- 
chante  que  la  plus  plaintive  elegie  ne  sauroit  etre,  et  il  y  a  un 
certain  tour  amoureux  a  tout  ce  qui  part  de  son  esprit  que 
nulle  autre  qu'elle  ne  sauroit  avoir.  Elle  exprime  meme  si 
delicatement  les  sentiments  les  plus  difficiles  a  exprimer  et 
elle  sait  si  bien  faire  l'anatomie  d'un  coeur  amoureux,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  qu'elle  en  sait  decrire  exactement  toutes 
les  jalousies,  toutes  les  inquietudes,  toutes  les  impatiences, 

20  toutes  les  joies,  tous  les  degouts,  tous  les  murmures,  tous  les 
desespoirs,  toutes  les  esperances,  toutes  les  revokes,  et  tous  ces 
sentiments  tumultueux  qui  ne  sont  jamais  bien  connus  que  de 
ceux  qui  les  sentent  ou  qui  les  ont  sentis.  Au  reste,  Sapho  ne 
connoit  pas  seulement  tout  ce  qui  depend  de  l'amour,  elle  ne 
connoit  pas  moins  bien  tout  ce  qui  appartient  a  la  generosite, 
et  elle  sait  enfinsi  parfaitementecrireet  parler  de  toutes  choses, 
qu'il  n'est  rien  qui  ne  tombe  sous  sa  connoissance.  II  ne  faut 
pourtant  pas  s'imaginer  que  ce  soit  une  science  infuse,  car  Sa- 
pho a  vu  tout  ce  qui  est  digne  de  l'etre,  et  elle  s'est  donne  la 

30  peine  de  s'instruire  de  tout  ce  qui  est  digne  de  curiosite.  Elle 
sait  de  plus  jouer  de  la  lyre  et  chanter  ;  elle  danse  aussi  de  fort 
bonne  grace,  et  elle  a  meme  voulu  savoir  faire  tous  les  ouvrages 
ou  les  femmes  qui  n'ont  pas  l'esprit  aussi  eleve  qu'elle  s'occu- 
pent  quelquefois  pour  se  divertir.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable,  c'est  que  cette  personne,  qui  sait  tant  de  choses  diffe- 
rentes,  les  sait  sans  faire  la  savante,  sans  en  avoir  aucun  orgueil, 
et  sans  mepriser  celles  qui  ne  les  savent  pas.  En  effet,  sa  con- 
versation est  si  naturelle,  si  aisee  et  si  galante  qu'on  ne  lui  en- 
tend  jamais  dire  en  une  conversation  generale  que  des  choses 

40  qu'on  peut  croire  qu'une  personne  de  grand  esprit  pourroit 
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dire  sans  avoir  appris  tout  ce  qu'elle  sait.  Ce  n'est  pas  que 
les  gens  qui  savent  les  choses  ne  connoissent  bien  que  la  nature 
toute  seule  ne  pourroit  lui  avoir  ouvert  l'esprit  au  point 
qu'elle  Pa,  mais  c'est  qu'elle  songe  tellement  a  demeurer  dans 
la  bienseance  de  son  sexe,  qu'elle  ne  parlepresque  jamaisquede 
ce  que  les  dames  doivent  parler,  et  il  faut  etre  de  ses  amis  tres 
particuliers  pour  qu'elle  avoue  seulement  qu'elle  ait  appris 
quelque  chose.  II  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  Sapho 
affecte  une  ignorance  grossiere  en  sa  conversation  ;  au  con- 
traire,  elle  sait  si  bien  l'art  de  la  rendre  telle  qu'elle  veut,  qu'on  10 
ne  sort  jamais  de  chez  elle  sans  y  avoir  oui  dire  mille  belles  et 
agreables  choses;  mais  c'est  qu'elle  a  une  adresse  dans  l'esprit 
qui  la  rend  maitresse  de  celui  des  autres.  Ainsi,  on  peut  assurer 
qu'elle  fait  presque  dire  tout  ce  qu'elle  veut  aux  gens  qui  sont 
avec  elle,  quoiqu'ils  pensent  ne  dire  que  ce  qui  leur  plait.  Elle 
a  un  esprit  d'accommodement  admirable,  et  elle  parle  si  egale- 
ment  bien  des  choses  serieusesetdes  choses  galantesetenjouees, 
qu'on  ne  peut  comprendre  qu'une  meme  personne  puisse  avoir 
des  talents  si  opposes.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  digne 
de  louanges  en  Sapho,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une  meil-  20 
leure  personne  qu'elle,  ni  plus  genereuse,  ni  moins  interessee, 
ni  plus  officieuse.  De  plus,  elle  est  fidele  dans  ses  amities,  et 
elle  a  l'ame  si  tendre  et  le  cceur  si  passionne,  qu'on  peut  sans 
doute  mettre  la  supreme  felicite  a  etre  aime  de  Sapho,  car  elle 
a  un  esprit  si  ingenieux  a  trouver  de  nouveaux  moyens  d'obli- 
ger  ceux  qu'elle  estime  et  de  leur  faire  connoitre  son  affection 
que,  bien  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle  fasse  des  choses  fort  ex- 
traordinaires,  elle  ne  laisse  pas  toutefois  de  persuader  a  ceux 
qu'elle  aime  qu'elle  les  aime  cherement.  Ce  qu'elle  a  encore 
d'admirable,  c'est  qu'elle  est  incapable  d'envie,  et  qu'elle  3° 
rend  justice  au  merite  avec  tant  de  generosite  qu'elle  prend 
plus  de  plaisir  a  louer  les  autres  qu'a  etre  louee.  Outre  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  elle  a  encore  une  complaisance  qui, 
sans  avoir  rien  de  lache,  est  infiniment  commode  et  infini- 
ment  agreable  ;  et  si  elle  refuse  quelquefois  quelque  chose 
a  ses  amis,  elle  le  fait  avec  tant  de  civilite  et  tant  de  douceur 
qu'elle  les  oblige  meme  en  les  refusant.  Jugez  apres  cela  de 
ce  qu'elle  peut  faire  lorsqu'elle  leur  accorde  son  amitie  et  sa 
confiance.     Voila  quelle  est  cette  merveilleuse  Sapho.' 

Nous  avons  deja  dit,  sur  la  foi  de  Tallemant,  tres  peu  sus-  4° 
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pect  en  fait  d'eloges,  que  Mlle  de  Scudery,  malgre  le  succes  de 
ses  ouvrages,  n'y  mettait  pas  son  nom,  n'en  parlait  jamais,  et 
les  composait  comme  en  secret,  et  sans  qu'on  put  deviner  ses 
heures  de  travail. 

Ibid.:  '  Cette  merveilleuse  fille,  etant  telle  que  je  viens  de 
vous  la  depeindre,fit  un  bruit  sigrand  a  Mitylene,  malgre  toute 
sa  modestie  et  tout  le  soin  qu'elle  apportoit  a  cacher  ce  qu'elle 
savoit,  que  la  renommee  porta  bientot  son  nom  par  toute  la 
Grece,  et  l'y  porta  si  glorieusement  qu'on  peut  assurer  que 

10  jusqu'alors  nulle  personne  de  son  sexe  n'avoit  eu  une  aussi 
grande  reputation.  Les  plus  grands  hommes  du  monde  de- 
mandoient  de  ses  vers  avec  empressement  de  toutes  les  parties 
de  la  Grece,  et  les  conservoient  avec  autant  de  soin  que  d'ad- 
miration.  Elle  en  faisoit  pourtant  un  si  grand  mystere,  elle 
les  donnoit  si  difficilement  et  elle  temoignoit  les  estimer  si  peu, 
que  cela  augmentoit  encore  sa  gloire.  De  plus,  on  ne  sgavoit 
quel  temps  elle  prenoit  pour  les  faire,  car  elle  voyoit  ses  amies 
fort  assidument,  et  on  ne  la  voyoit  presque  jamais  ni  lire  ni 
ecrire.     Cependant  elle  prenoit  le  temps  de  faire  tout  ce  qui 

20  lui  plaisoit  ;  et  ses  heures  etoient  si  bien  reglees  qu'elle  avoit 
le  loisir  d'etre  a  ses  amis  et  a  elle-meme.' 

M1  e  de  Scudery  etait  tout  a  fait  declaree  contre  le  mariage, 
non  pas  par  une  pruderie  bizarre,  comme  l'Armande  des  Fem- 
mes  savantes,  mais  par  un  gout  passionne  et  outre  de  l'inde- 
pendance.  Elle  s'en  explique  ouvertement  dans  le  Cyrus  avec 
un  de  ses  adorateurs  qui,  la  voyant  serieuse  et  meme  triste  aux 
noces  d'une  de  ses  amies,  lui  en  faisait  doucement  la  guerre. 

Ibid. :  '  II  faut  sans  doute,  lui  dit-il,  que  vous  ne  regardiez 
pas  le  mariage  comme  un  bien.  —  II  est  vrai,  repondit  Sapho, 

30  que  je  le  regarde  comme  un  long  esclavage.  —  Vous  regardez 
done  tous  les  hommes  comme  des  tyrans  ?  —  Je  les  regarde  du 
moins  comme  le  pouvant  devenir  .  .  .  Je  connois  bien  qu'il  y  a 
des  hommes  fort  honnetes  gens,  qui  meritent  toute  monestime 
et  qui  pourroient  meme  acquerir  une  partie  de  mon  amitie  ; 
mais,  encore  une  fois,  des  que  je  les  regarde  comme  maris,  je 
les  regarde  comme  des  maitres,  et  comme  des  maitres  si  pro- 
pres  a  devenir  tyrans  qu'il  n'est  pas  possible  que  je  ne  les  haisse 
dans  cet  instant-la,  et  que  je  ne  rende  grace  aux  dieux  de  m'a- 
voir  donne  une  inclination  fort  opposee  au  mariage.  —  Mais 

40  s'il  y  avoit  quelqu'un  assez  heureux  et  assez  honnete  homme 
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pour  toucher  votre  coeur,  reprit  Tisandre,  peut-etre  change- 
riez-vous  de  sentiment  ?  —  Je  ne  sais,  repliqua-t-elle,  si  je 
changerois  de  sentiment  ;  mais  je  sais  bien  qu'a  moins  que 
d'aimer  jusqu'a  perdre  la  raison,  je  ne  perdrai  jamais  laliberte.' 

Mais  Mi:e  de  Scudery  ne  s'arrete  pas  la  :  ne  voulant  pas  se 
marier,  et  voulant  fermement  rester  honnete  sans  pouvoir 
aussi  detruire  en  elle  l'instinct  immortel  de  l'amour,  elle  se 
trouve  ainsi  conduite  a  l'amour  platonique.  Elle  ne  s'en  dis- 
simule  pas  les  dangers,  mais  elle  en  montre  la  necessite  et  la 
beaute.  Nous  ne  pretendons  pas  qu'elle  ne  tombe  pas  quel-  10 
quefois  dans  l'exces,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  sin- 
cere et  pure,  que  derriere  ce  gout  d'une  tendre  amitie  ne  se 
cache  ni  coquetterie  ni  hypocrisie,  et  qu'elle  a  pratique  ses 
perilleuses  maximes  avec  une  pudeur  et  une  vertu  qui  jamais 
ne  se  sont  dementies  et  qui  n'ont  jamais  ete  soupconnees. 
Laissons-la  parler  elle-meme  et  exposer  a  une  de  ses  amies  la 
theorie  de  l'amour  platonique. 

Le  Grand  Cyrus,  tome  x,  livre  II,  page  696  :  '  Comme  la 
bienseance  ne  se  contente  pas  de  defendre  les  amours  crimi- 
nels,  et  qu'elle  defend  meme  les  plus  innocents,  il  faut  la  20 
suivre  et  ne  s'exposer  pas  legerement  a  la  medisance,  quoique 
je  sois  fortement  persuadee  qu'il  seroit  possible  d'aimer  fort 
innocemment.  —  Je  crois  en  effet,  repliqua  Cydnon,  qu'il  ne 
seroit  pas  impossible  ;  mais,  a  dire  la  verite,  vu  comme  la  plu- 
part  des  hommes  ont  le  cceur  fait,  il  est  un  peu  dangereux  de 
s'engager  avec  eux.  —  II  est  si  dangereux,  ajouta  Sapho,  que, 
depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n'en  ai  pas  connu  deux  que  je 
puisse  croire  capables  d'un  attachement  de  la  nature  de  ceux 
que  j'imagine.  Car  enfin,  a  vous  parler  comme  a  un  autre 
moi-meme,  quoique  je  trouve  que  la  bienseance  qui  veut  que  30 
les  femmes  n'aiment  jamais  ait  ete  judicieusement  etablie,  a 
cause  des  facheuses  suites  que  l'amour  peut  avoir  quand  il 
est  dans  les  esprits  mal  faits  et  dans  des  cceurs  qui  n'ont  que 
des  sentiments  grossiers  et  terrestres,  je  ne  laisse  pas  de  dire 
qu'a  parler  positivement  elle  est  injuste,  et  de  croire  ensuite 
que,  sans  s'eloigner  des  veritables  sentiments  d'une  vertu  so- 
lide,  on  peut  faire  quelque  distinction  entre  les  gens  qu'on 
voit  et  lier  une  affection  toute  pure  avec  quelqu'un  qu'on  peut 
choisir.  En  effet,  les  dieux,  qui  n'ont  jamais  rien  fait  en  vain, 
n'ont  pas  mis  inutilement  en  notre  ame  une  certaine  disposi-  .40 
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tion  aimante  qui  se  trouve  encore  beaucoup  plus  forte  dans  les 
coeurs  bien  faits  que  dans  les  autres.  Mais,  Cydnon,  la  diffi- 
culte  est  de  regler  cette  affection,  de  bien  choisir  celui  pour 
qui  on  la  veut  avoir  et  de  la  conduire  si  discretement  que  la 
medisance  ne  la  trouble  pas  ;  mais,  a  cela  pres,  il  est  certain 
que  je  concois  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  que  d'etre  aime 
par  une  personne  qu'on  aime.  Je  condamne  sans  doute  tous 
les  dereglements  de  l'amour,  mais  je  ne  condamne  pourtant 
pas  le  sentiment  qui  les  cause  ;  joint  qu'a  parler  veritablement 

10  ils  viennent  plutot  du  temperament  de  ceux  qui  sont  amou- 
reux  que  de  l'amour  meme  ;  et  il  faut  enfin  avouer  que  qui 
ne  connoit  pas  ce  je  ne  sais  quoi  qui  redouble  tous  les  plaisirs 
et  qui  sait  meme  Part  de  donner  quelque  douceur  a  Pinquie- 
tude  ne  connoit  pas  jusques  ou  peut  aller  la  joie.  Car,  pour 
ces  dames  qui  trouvent  du  plaisir  a  etre  aimees  sans  aimer,  elles 
n'ont  point  d'autre  satisfaction  que  celle  que  la  vanite  leur 
donne;  mais  je  comprends  bien  qu'il  y  a  mille  douceurs,  toutes 
pures  et  tout  innocentes,  dans  une  affection  mutuelle.  Cet 
agreable  echange  de  pensees,  et  de  pensees  secretes,  qui  se  font 

20  entre  deux  personnes  qui  s'aiment,  est  un  plaisir  inconcevable, 
et  pour  juger  de  l'amour  par  Pamitie,  je  vous  assure,  ma  chere 
Cydnon,  que  j'ai  presentement  plus  de  joie  a  vous  dire  sans 
deguisement  ce  que  je  pense,  que  je  n'en  ai  lorsque  nous 
sommes  ensemble  aux  fetes  les  plus  magnifiques.' 

Ibid.,  page  700  :  '  Je  ne  suis  nullement  dans  le  sentiment 
de  ceux  qui  parlent  de  l'amour  comme  d'une  chose  qui  ne 
peut  etre  innocente,  si  Pon  n'a  le  dessein  de  s'epouser.  —  Vous 
voulez  done,  repliqua  Cydnon,  qu'on  vous  aime  sans  esperance  ? 
—  Je  veux  qu'on  espere  d'etre  aime,  repliqua  Sapho,  mais  je 

30  ne  veux  pas  qu'on  espere  rien  davantage  .  .  .  — Mais  encore, 
reprit  Cydnon,  dites-moi  un  peu  plus  precisement  comment 
vous  voulez  qu'on  vous  aime  et  comment  vous  entendez 
aimer?  —  J'entends,  dit-elle,  qu'on  m'aime  ardemment, 
qu'on  n'aime  que  moi  et  qu'on  m'aime  avec  respect.  Je 
veux  meme  que  cet  amour  soit  un  amour  tendre  et  sensible, 
qui  se  fasse  de  grands  plaisirs  de  fort  petites  choses,  qui  ait 
la  solidite  de  Pamitie  et  qui  soit  fonde  sur  Pestime  et  sur 
Pinclination.  Je  veux,  de  plus,  que  cet  amant  soit  fidele 
et  sincere  ;  je  veux  encore  qu'il  n'ait  ni  confident  ni  con- 

40  fidente  de  sa  passion  et  qu'il  renferme  si  bien  dans  son  cceur 
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tous  les  sentiments  de  son  amour  que  je  puisse  me  vanter 
d'etre  seule  a  les  savoir.  Je  veux  aussi  qu'il  me  dise  tous 
ses  secrets,  qu'il  partage  toutes  mes  douleurs,  que  ma  con- 
versation et  ma  vue  fassent  toute  sa  felicite,  que  mon  ab- 
sence Pafflige  sensiblement,  qu'il  ne  me  dise  jamais  rien  qui 
puisse  me  rendre  son  amour  suspect  de  foiblesse,  et  qu'il  me 
dise  toujours  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  persuader  qu'il  est 
ardent  et  qu'il  sera  durable.  Enfin,  ma  chere  Cydnon,  je 
veux  un  amant,  sans  vouloir  un  mari ;  et  je  veux  un  amant  qui, 
se  contentant  de  la  possession  de  mon  coeur,  m'aime  jusques  10 
a  la  mort  ;  car  si  je  n'en  trouve  un  de  cette  sorte,  je  n'en  veux 
point.  —  Mais,  apres  m'avoir  dit  comment  vous  voulez  etre 
aimee,  repliqua  Cydnon,  il  faut  me  dire  encore  comment  vous 
voulez  aimer.  —  En  vous  disant  Tun,  repliqua  Sapho,  je  vous 
ai  dit  l'autre  ;  car,  en  matiere  d'amour  innocent,  a  parler 
sincerement,  il  ne  doit  y  avoir  d'autre  difference  dans  les  senti- 
ments du  coeur  que  ceux  que  l'usage  a  etablis,  qui  veut  que 
1'amant  soit  plus  complaisant,  plus  soigneux  et  plus  soumis ; 
car,  pour  la  tendresse  et  la  confiance,  elles  doivent  sans  doute 
etre  egales ;  et,  s'il  y  a  quelque  difference  a  faire,  c'est  que  20 
1'amant  doit  toujours  temoigner  tout  son  amour,  et  que 
l'amante  doit  se  contenter  de  lui  permettre  de  deviner  tout 
le  sien  .  .  .  De  la  maniere  dont  j'ai  le  cceur  fait,  si  j'aimois, 
j'aimerois  si  tendrement  et  si  fortement  qu'il  seroit  difficile 
qu'on  me  rendit  l'amour  avec  usure.  Cependant,  je  suis  per- 
suadee  que,  pour  etre  heureuse  en  aimant,  il  faut  croire  qu'on 
est  pour  le  moins  autant  aimee  qu'on  aime,  car  autrement  on 
a  de  la  honte  de  sa  propre  foiblesse,  et  du  depit  de  la  tiedeur 
d'autrui.' 

Le  coeur  de  Mlle  de  Scudery  etait  reste  si  pur,  et  ses  moeurs  30 
si  innocentes,  si  irreprochables,  malgre  sa  tendresse  naturelle 
et  ses  vives  amities,  qu'elle-mcme  ne  craint  pas  de  se  rendre 
justice  et  de  faire  dire  a  un  de  ses  amis  : 

Ibid.,  page  781  :  '  Pour  moi,  qui  connois  Sapho  des  le  ber- 
ceau,  qui  connois  de  plus  tous  ceux  qui  l'ont  vue  ou  qui  la 
voyent,  et  qui  suis  frere  d'une  fille  qui  scait  tout  le  secret  de 
son  cceur,  je  vous  proteste  que  je  suis  fortement  persuade  que, 
quoique  Sapho  ait  ete  aimee  presque  de  tous  ceux  qui  l'ont 
vue,  elle  n'a  pourtant  point  encore  eu  d'amour.' 

Mais  il  etait  impossible  qu'une  personne  aussi  extraordinaire,  40 
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et  la  societe  qu'elle  formait  autour  d'elle  a  son  image,  ne  ren- 
contrat  bien  des  adversaires.  Cette  singuliere  existence  d'une 
femme  qui  ne  se  marie  pas  et  qui  est  environnee  d'amis  tres- 
tendres,  qui  n'a  pas  de  fortune  et  vit  de  son  esprit,  de  ses  vers 
et  de  sa  prose,  ne  pouvait  manquer  d'etre  suspecte  a  bien  des 
gens ;  et  Mlle  de  Scudery  nous  apprend  elle-meme  dans  le  Cyrus 
que,  deja  dans  ce  temps-la,  c'est-a-dire  de  1649  a  1654,  il  y 
avait  contre  elle  un  parti  puissant,  diversement  compose. 
Elle  nous  fait  connaitre  en  detail  ses  differents  ennemis  et  les 

10  critiques  qu'ils  elevaient  contre  elle  :  ici  de  jeunes  gentils- 
hommes  ignorants  et  etourdis  jugeant  de  tout  a  tort  et  a  tra- 
vers,  comme  les  petits  marquis  de  Moliere ;  la,  des  femmes 
coquettes  et  legeres  croyant  que  la  seule  occupation  d'une 
femme  est  de  soigner  sa  personne  et  de  passer  sa  vie  en  fetes 
et  en  divertissements ;  a  l'extremite  opposee,  des  femmes  hon- 
netes  outrant  la  modestie  et  la  vertu,  et  reduisant  toute  la  de- 
stinee  de  la  femme  a  n'etre  qu'une  bonne  mere  de  famille  ; 
enfin  des  hommes  qui,,devancant  le  Sganarelle  de  YEcole  des 
maris,  l'Arnolphe  de  YEcole  des  femmes  et  le  Chrysale  des  Fem- 

20  mes  sav antes,  veulent  que  les  femmes  ne  sachent  rien  et  soient 
tout  simplement  leurs  premieres  domestiques. 

Ibid.,  p.  554  :  '  II  y  avoit,  dit  un  ami  de  Mlle  de  Scudery, 
une  cabale  ignorante  et  envieuse  qui  etoit  opposee  a  la  notre, 
parloit  de  nous  d'une  si  plaisante  maniere  que  je  ne  m'en  puis 
souvenir  sans  etonnement.  Car  ils  se  figuroient  qu'on  ne 
parloit  jamais  chez  Sapho  que  des  regies  de  la  poesie,  que  de 
questions  curieuscs  et  de  philosophic,  et  je  ne  scais  meme  s'ils 
ne  disoient  point  qu'on  y  enseignoit  la  magic.  II  est  vrai  que 
ces  ennemis  declares  du  bon  sens  et  de  la  vertu  etoient  d'e- 

30  tranges  gens  ;  car,  apres  les  avoir  un  jour  repasses  les  uns  apres 
les  autres,  je  trouvai  que  les  plus  raisonnables  de  tous  ceux  qui 
fuyoient  Sapho  et  ses  amies  etoient  de  ces  jeunes  gens  gais  et 
etourdis  qui  se  vantent  de  ne  savoir  pas  lire,  et  qui  font  vanite 
d'une  espece  d'ignorance  guerriere  qui  leur  donne  l'audace 
de  juger  de  ce  qu'ils  ne  connoissent  pas,  et  leur  persuade  que 
les  gens  qui  ont  de  l'esprit  ne  disent  que  des  choses  qu'ils  n'en- 
tendent  point ;  de  sorte  que,  sans  se  donner  seulement  la 
peine  de  savoir  par  cux-memes  comment  parlent  ces  personnes 
qu'ils  fuicnt  avec  tant  de  soin,  ils  en  font  des  contes  extrava- 

.p  gants  qui  les  rendent  eux-memes  ridicules  a  ceux  qui  sont  dans 
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le  bon  sens.  Mais,  outre  cette  sorte  d'hommes  qui  ne  sont 
capables  que  d'un  enjouement  evapore  et  inquiet  qui  les  menc 
continuellement  de  visite  en  visite,  sans  savoir  ce  qu'ils  y  cher- 
chent  ni  ce  qu'ils  y  veulent  faire,  il  y  avoit  encore  des  femmes, 
que  je  mets  au  meme  rang,  qui  fuyoient  Sapho  et  ses  amis  et 
en  faisoient  des  railleries  a  leur  mode.  II  est  vrai  que  c'e- 
toient  de  ces  femmes  qui  pensent  qu'elles  ne  doivent  jamais 
rien  savoir,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  belles,  et  qu'elles  ne  doivent 
jamais  rien  apprendre  qu'a  bien  se  coiffer  ;  de  ces  femmes,  dis- 
je,qui  ne  peuvent  jamaisparler  qued'habillements,et  qui  font  10 
consister  toute  la  galanterie  a  bien  manger  les  collations  que 
leurs  galants  leur  donnent,  et  a  les  manger  meme  en  ne  se  di- 
sant  que  des  sottises  et  en  se  plaignant  bien  plus  aigrement,  si 
on  ne  les  traite  pas  assez  magnifiquement,que  si  on  leur  avoit 
manque  de  respect  en  une  chose  importante.  II  y  avoit  aussi 
d'une  autre  espece  de  femmes  qui,  pensant  que  la  vertu  scru- 
puleuse  vouloit  qu'une  dame  ne  sut  rien  faire  autre  chose  que 
d'etre  femme  de  son  mari,  mere  de  ses  enfants  et  maitresse  de 
sa  famille  et  de  ses  esclaves,  trouvoient  que  Sapho  et  ses  amies 
donnoient  trop  de  temps  a  la  conversation  et  qu'elles  s'amu-  20 
soient  a  parler  de  trop  de  choses  qui  n'etoient  pas  d'une  ne- 
cessite  absolue.  II  y  avoit  encore  quelques-uns  de  ces  hommes 
qui  ne  regardent  les  femmes  que  comme  les  premieres  esclaves 
de  leurs  maisons,  qui  defendoient  a  leurs  filles  de  lire  jamais 
d'autres  livres  que  ceux  qui  leur  servoient  a  prier  les  dieux,  et 
qui  ne  vouloient  pas  qu'elles  chantassent  des  chanson3  de 
Sapho.  Et  il  y  avoit  enfin  des  hommes  et  des  femmes  qui  nous 
fuyoient,  qu'on  pouvoit  sans  injustice  confondre  parmi  le 
peuple  le  plus  grossier,  quoiqu'il  y  eut  des  personnes  de 
qualite.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eut  aussi  quelques  gens  d'esprit,  30 
preoccupes  d'une  fausse  imagination,  qui  avoient  quelque  dis- 
position a  croire  que  la  societe  ou  nous  vivions  etoit  presque 
telle  que  tant  de  sottes  gens  la  disoient,  et  qui,  sans  s'eclaircir, 
demeuroient  dans  cette  erreur  sans  s'en  desabuser.' 

Ce  qui  faisait  tant  d'ennemis  a  la  societe  de  Mlle  de  Scudery 
etaient  principalement  les  tristes  imitations  auxquelles  elle 
avait  donne  naissance.  Des  que  l'hotel  de  Rambouillet  avait 
montre  les  agrements  de  reunions  occupees  de  divertissements 
ingenieux,  il  s'en  etait  forme  de  semblables  dans  la  plus  haute 
aristocratic  :    par  exemple,  l'hotel  de  Conde,  dont  faisaient  40 


MADEMOISELLE    DE    SCUDERY  I83 

les  honncurs  Mme  la  Princesse  et  Mlle  de  Bourbon  ;   puis  le 
salon  de  Mme  de  Sable  a  la  place  Royale  ;   d'autres  encore,  et 
un  peu  plus  tard  celui  de  Mademoiselle  au  Luxembourg.     Les 
samedis  de  Mlle  de  Scudery  eurent  la  meme  fortune  dans  la 
bourgeoisie  ;  ils  produisirent  de  tres-bonne  heure  des  reu- 
nions litteraires  d'un  ordre  un  peu  inferieur,  qui,  sans  doute, 
avaient  l'avantage  de  repandre  de  plus  en  plus  le  gout  de  la 
politesse,  des  manieres  elegantes,  des  belles  connaissances, 
mais  ne  pouvaient  guere  echapper  au  danger  de  l'affectation. 
10  Si,  chez  Mlle  de  Scudery,  on  s'efforcait  d'imiter  l'hotel  de 
Rambouillet  sans  yparvenir  entierement,  dans  bien  des  salons 
litteraires  de  la  bourgeoisie  on  s'efforca  vainement  d'imiter  le 
ton  et  les  occupations  des  celebres  samedis ;  et  on  tomba  bien 
vite  dans  une  preciosite  subalterne  et  manieree.     Heureuse 
Mlle  de  Scudery,  si  elle-meme,  ou  plutot  sa  societe,  y  avait 
toujours  echappe  !     Mais  n'anticipons  pas  sur  Phistoire  des 
samedis  :  detournons  les  yeux  de  la  Clelie  qui  est  encore  assez 
loin,  et  renfermons-nous  dans  le  Cyrus. 

Deja,  au  temps  du  Cyrus,  Mlle  de  Scudery  avait  trouve  une 
20  imitatrice  et  une  rivale  dans  une  personne  dont  elle  fait  le  por- 
trait sous  le  nom  de  Damophile.  Cette  Damophile  est-elle 
une  personne  reelle  ou  represente-t-elle  tout  un  genre  ?  Nous 
inclinons  a  penser  que  ce  pourrait  bien  etre  ici  la  Damophile 
de  Somaize  :  '  C'est,  dit-il,  une  pretieuse  qui  voit  grand 
monde.  Elle  loge  aupres  du  grand  palais  d'Athenes  (le  Lou- 
vre) .  .  .  Elle  scait  bien  les  mecaniques  et  parle  fort  bien  la 
langue  d'Hesperie.'  Et,  suivant  Somaize,  Damophile  est  une 
Mme  du  Buisson  que  nous  ne  connaissons  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  petit  probleme,  Mlle  de  Scudery  prend  un  soinpar- 
30  ticulier  de  se  bien  distinguer  de  cette  savante,  et  elle  s'appli- 
que  a  mettre  en  lumiere  toutes  les  differences  qui  les  separent. 
La  premiere,  la  plus  essentielle,  est  que  Mlle  de  Scudery  est 
aussi  simple,  aussi  naturelle  que  l'autre  est  remplie  de  preten- 
tions. Le  portrait  suivant  n'est-il  pas  trait  pour  trait  celui 
de  la  Philaminte  de  Moliere  ? 

Ibid.,  p.  588  :    '  Une  des  choses  qui  servoient  a  persuader 

qu'en  effet  il  etoit  dangereux  aux  femmes  de  vouloir  mettre 

leur  esprit  au-dessus  des  rubans,  des  boucles  et  de  toutes  les 

bagatelles  de  la  parure  des  dames,  fut  une  chosequiarriva,qui 

40  etoit  sans  doute  assez  etrange.     Car  imaginez-vous  qu'il  y  a 
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une  ferame  a  Mitylene  qui,  ayant  vu  Sapho  dans  le  commence- 
ment de  sa  vie,  parce  qu'elle  etoit  dans  son  voisinage,  se  mit  en 
fantaisie  de  l'imiter,  et  elle  crut  en  effet  l'avoir  si  bien  imitee 
que,  changeant  de  maison,  elle  pretendit  etre  la  Sapho  de  son 
quartier.  Mais,  a  vous  dire  la  verite,  elle  l'imita  si  mal  que 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  rien  eu  de  si  oppose  que  ces 
deux  personnes.  Je  pense  que  vous  vous  souvenez  bien  que 
je  vous  ai  dit  qu'encore  que  Sapho  sache  presque  tout  ce  qu'on 
peut  savoir,  elle  ne  fait  pourtant  point  la  savante,  et  que  sa 
conversation  est  naturelle,  galante  et  commode.  Mais  pour  10 
celle  de  cette  dame, qui  s'appelle  Damophile,il  n'en  est  pas  de 
meme.  S'etant  mis  dans  la  tete  d'imiter  Sapho,  elle  n'entre- 
prit  pas  de  le  faire  en  detail,  mais  seulement  d'etre  savante 
comme  elle,  et  crut  meme  avoir  trouve  un  grand  secret  pour 
acquerir  encore  plus  de  reputation.  Premierement,  elle  avoit 
toujours  cinq  ou  six  maitres,  dont  le  moins  savant  lui  ensei- 
gnoit,  je  crois,  l'astrologie;  elle  ecrivoit  continuellement  a  des 
hommes  qui  faisoient  profession  de  science  ;  elle  ne  pouvoit  se 
resoudre  a  parler  a  des  gens  qui  ne  sussent  rien.  On  voyoit 
toujours  sur  sa  table  quinze  ou  vingt  livres,  dont  elle  tenoit  20 
toujours  quelqu'un  quand  on  arrivoit  dans  sa  chambre  et 
qu'elle  y  etoit  seule,  et  je  suis  assure  qu'on  pouvoit  dire  sans 
mensonge  qu'on  voyoit  plus  de  livres  dans  son  cabinet  qu'elle 
n'en  avoit  lu,et  qu'on  en  voyoit  moins  chezSaphoqu'elle  n'en 
lisoit.  De  plus,  Damophile  ne  disoit  que  de  grands  mots, 
qu'elle  prononcoit  d'un  ton  grave  et  imperieux,  quoiqu'elle 
ne  dit  que  de  petites  choses ;  et  Sapho,  au  contraire,  ne  se  ser- 
voit  que  de  paroles  ordinaires  pour  en  dire  d'admirables.  Au 
reste,  Damophile,  ne  croyant  pas  que  le  savoir  put  compatir 
avec  les  affaires  de  sa  famille,  ne  se  meloit  d'aucuns  soins  do-  3° 
mestiques  :  mais  pour  Sapho,  elle  se  donnoit  la  peine  de  s'in- 
former  de  tout  ce  qui  etoit  necessaire  pour  savoir  commander 
a  propos  jusques  aux  moindres  choses-  Damophile  non-seule- 
ment  parle  en  style  de  livre,  mais  elle  parle  meme  toujours  de 
livres,  et  ne  fait  non  plus  dc  difficulte  de  citer  les  auteurs  les 
plus  inconnus,  en  une  conversation  ordinaire,  que  si  elle  en- 
seignoit  publiquement  dans  quelque  academie  celebre.  Mais 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  rare  en  la  vie  de  cette  personne  est 
qu'elle  a  ete  soupconnee  d'avoir  promis  a  un  homme,  a  qui  sa 
beaute  avoit  donne  quelques  sentiments  tendres,  de  l'ecouter  40 
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favorablement,  quoiqu'il  fut  tres-desagreable,  a  condition 
qu'il  feroit  des  vers  qu'elle  diroit  qu'elle  auroit  faits,  afin  de 
mieux  ressembler  a  Sapho.  Jugez  apres  cela  si  la  passion  de 
passer  pour  savante  peut  faire  faire  de  plus  bizarres  choses  que 
celle-la.  Ce  qui  rend  encore  Damophile  fort  ennuyeuse  est 
qu'elle  cherche  meme  avec  un  soin  etrange  a  faire  connoitre 
tout  ce  qu'elle  sait,  ou  tout  ce  qu'elle  croit  savoir,  des  la  pre- 
miere fois  qu'on  la  voit ;  et  il  y  a  enfin  tant  de  choses  facheuses, 
incommodes  et  desagreables  en  Damophile,  qu'on  peut  as- 

10  surer  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  plus  char- 
mant  qu'une  femme  qui  s'est  donne  la  peine  d'orner  son  esprit 
de  mille  agreables  connoissances,  quand  elle  en  sait  bien  user, 
il  n'y  a  rien  aussi  de  si  ridicule  et  de  si  ennuyeux  qu'une  femme 
sottement  savante.  Damophile,  etant  done  telle  que  jevous 
la  depeins,  etoit  cause  que  ces  sortes  de  gens  qui  ne  voyoient  ni 
Sapho,  ni  ses  amies,  s'imaginoient  que  notre  conversation  etoit 
telle  que  celle  de  Damophile, qu'ils  disoient  avoir  imite  Sapho; 
de  sorte  qu'ils  en  disoient  mille  bizarres  choses,  dont  nous  nous 
divertissions  quand  on  nous  les  racontoit,  nous  estimant  bien 

30  heureux  de  ce  que  l'opinion  que  ces  sortes  de  gens  avoient  de 
notre  societe  les  empechoit  de  nous  importuner  de  la  venir 
troubler  par  leur  presence.' 

M1]ede  Scudery  nous  montre  encore  Damophile  assemblant 
chez  elle  '  cinq  ou  six  savants  en  astrologie,  qui  raisonnent  en 
sa  presence  sur  l'eclipse  qu'on  voyait  alors  et  passent  toute  la 
nuit  a  parler  de  Tinterposition  de  la  terre  entre  la  lune  et  le 
soleil.'  Damophile  se  fait-elle  peindre  ?  Elle  pretend  qu'on 
la  mettc  a  cote  '  d'une  grande  table  ou  il  y  ait  quantite  de 
livres,  des  pinceaux,  une  lyre,  des  instruments  de  mathemati- 

50  ques,  qui  puissent  marquer  son  savoir  '  :  il  faut  meme  qu'on 
la  represente  '  habillee  comme  on  peint  les  Muses.' 

M,Ie  de  Scudery  insiste  sur  la  profonde  dissemblance  de 
Sapho  et  de  Damophile,  et  pour  la  mieux  faire  paraitre  elle 
les  met  en  scene  l'une  et  l'autre  dans  un  passage  un  peu  long 
sans  doute,  mais  qu'il  importe  de  ne  pas  trop  abregcr,  car  il 
expose  parfaitement  le  vrai  caractere  de  Mlle  de  Scudery  et 
le  ton  de  la  societe. 

Ibid :  II  y  cut  a  Mitylene  un  concert  admirable,  que  toute 
la  ville  alia  entendre  un  jour  chez  une  femme  de  qualite,  ou 

40  Sapho  et  toute  la  troupe  f  urent  comme  les  autres  dames ;  mais 
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comme  c'etoit  line  de  ces  assemblies  sans  choix,  ou  la  porte 
est  ouverte  a  tout  le  monde,  et  ou  Ton  voit  quelquefois  cent 
personnes  qu'on  ne  vit  jamais,  et  qu'on  ne  voudroit  jamais 
voir,  et  ou  l'on  voit  aussi  tout  ce  que  Ton  connoit  de  gens  fa- 
cheux  et  incommodes,  le  hasard  voulut  que  Sapho  fut  assise 
aupres  de  Damophile,de  sorte  qu'elle  fut  contrainte,  en  atten- 
dant que  le  concert  commencat,  de  faire  conversation  avec 
elle  et  avec  ceux  qui  l'environnoient.     Si  bien  que,  comme 
Damophile  n'alloit  jamais  sans  qu'elle  eut  avec  elle  deux  ou 
trois  de  ces  demi-savants,  qui  font  plus  les  habiles  que  ceux  10 
qui  le  sont  effectivement,  Sapho  se  trouva  terriblement  em- 
barrassee  ;   car  elle  ne  craignoit  rien  davantage  que  ces  sortes 
de  gens  ;   et  certes,  ce  n'etoit  pas  sans  raison  qu'elle  les  crai- 
gnoit, principalement  ce  jour-la.     En  effet,  a  peine  fut-elle 
assise,  qu'un  de  ces  amis  de  Damophile  se  mit  a  lui  faire  une 
question  sur  la  grammaire,  ou  Sapho  repondit  negHgemment, 
en  tournant  la  tete  de  l'autre  cote,  que,  n'ayant  appris  a  parler 
que  par  l'usage  seulement,  elle  ne  pouvoit  lui  repondre.     Mais 
des  qu'elle  eut  dit  cela,  Damophile  lui  dit  a  demi-voix,  avec 
une  suffisance  insupportable,  qu'elle  vouloit  la  consulter  sur  20 
un  doute  qu'elle  avoit  touchant  un  vers  d'Hesiode,  qu'elle 
n'entendoit   pas. —  Je  vous   jure,  repliqua  Sapho    en  sou- 
riant,  que  vous  ferez  bien  de  consulter  quelque  autre  ;  car 
pour  moi,  qui  ne  consulte  jamais  que  mon  miroir,  pour  savoir 
ce  qui  me  sied  le  moins  mal,  je  ne  suis  pas  propre  a  etre  con- 
sultee  sur  des  questions  difficiles.  —  Comme  elle  achevoit  ces 
paroles,  un  de  ces  hommes  de  qualite  qui  pensent  que,  des 
qu'une  personne  se  mele  d'ecrire,  il  ne  faut  lui  parler  que  de 
livres,  vint  de  l'autre  bout  de  la  salle,  fort  empresse,  lui  de- 
mander  si  elle  n'avoit  point  fait  quelqu'une  des  chansons  qu'on  30 
alloit  chanter. — Je  vous  assure,  lui  repondit-elle  en  rougissant 
de  depit,  que  je  n'ai  rien  fait  aujourd'hui  que  m'ennuyer  ;  car 
j'ai  une  telleimpatiencequeleconcert commence, ajouta-t-elle 
en  se  reprenant,  que  je  ne  souhaitai  jamais  rien  avec  plus  d'ar- 
deur. — Pour  moi,  lui  dit  alors  un  de  ces  amis  de  Damophile, 
j'aimerois  bien  mieux  que  vous  voulussiez  nous  reciter  quelque 
belle  epigramme,  que  d'entendre  la  musique. — Comme  Sapho 
etoit  prete  de  repondre  a  celui-la  avec  assez  de  chagrin,  il  en 
vint  un  autre  avec  des  tablettes  a  la  main,  qui  la  pria  de  vou- 
loir  bien  lire  une  elegie  qu'il  lui  bailla,  et  de  lui  en  dire  son  avis;  40 
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de  sortc  que,  comme  cllc  aimoit  encore  mieux  lire  les  vers  des 
autres  que  de  souffrir  qu'on  lui  parlat  des  siens  d'une  si  bizarre 
maniere,  elle  se  mit  a  lire  bas,  ou  du  moins  a  faire  semblant  de 
lire  ;  car  elle  avoit  tant  de  depit  d'etre  si  mal  placee,  qu'elle 
n'eut  pas  bien  juge  des  vers  qu'on  lui  montroit,  si  elle  l'eut 
entrepris.  Mais,  ce  qui  fit  encore  sa  plus  grande  distraction 
fut  que,  pendant  qu'elle  avoit  les  yeux  attaches  sur  ces  vers, 
elle  entendit  et  des  hommes  et  des  femmes  derriere  elle  qui 
parloient  de  son  esprit,  de  ses  vers  et  de  son  savoir,  la  mon- 

10  trant  a  d'autres,  et  disant  chacun  ce  qu'ils  en  pensoient,  selon 
leur  fantaisie.  Les  uns  disoient  qu'elle  n'avoit  point  la  mine 
d'etre  savante  ;  les  autres,  au  contraire,  trouvoient  qu'on 
voyoit  bien  a  ses  yeux  qu'elle  en  savoit  encore  plus  qu'on  n'en 
disoit.  II  y  cut  meme  un  homme  qui  dit  qu'il  n'eut  pas  voulu 
que  sa  femme  en  eut  su  autant  qu'elle  ;  et  il  y  eut  une  femme 
qui  souhaita  d'en  avoir  seulement  la  moitie  ;  si  bien  que  cha- 
cun, suivant  son  inclination,  la  loua  ou  la  blama,  pendant 
qu'elle  faisoit  semblant  de  lire  bien  attentivement.  Cepen- 
dant,  Damophile  s'entretenoit  avec  deux  ou  trois  demi-savants 

20  qui  etoient  aupres  d'elle,  et  leur  disoit  de  si  grandes  paroles 
qui  ne  vouloient  rien  dire,  qu'a  la  fin,  voulant  avoir  le  plaisir 
d'ouir  parler  quelque  temps  ensemble  deux  personnes  aussi 
opposees  que  Sapho  et  Damophile,  j'obligeai  la  premiere, 
malgre  qu'elle  en  eut,  a  rendre  l'elegie  a  celui  qui  la  lui  avoit 
baillee,  afin  de  la  forcer  d'etre  de  cette  conversation.  Sapho, 
etant  bien  aise  de  me  voir  aupres  d'elle,  parce  qu'elle  esperoit 
qu'elle  ne  parleroit  plus  qu'a  moi,  rendit  cette  elegie  a  celui 
qui  l'avoit  faite,  a  qui  elle  dit  qu'elle  ne  s'y  connoissoit  pas 
assez  bien  pour  oser  le  louer.    Apres  quoi,  se  tournant  de  mon 

30  cote,  eh  bien,  Democede,  me  dit-elle  a  demi-voix,  ne  suis-je 
pas  bien  malheureuse  de  m'etre  trouvee  si  pres  de  Damophile 
et  de  ses  amis  ?  Mais  du  moins,  ajouta-t-elle,  ai-je  une  grande 
consolation  que  vous  soyez  venu  a  mon  secours.  —  Non,  non, 
madame,  lui  dis-je  en  riant,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amene  pre- 
sentement  ici  ;  car,  selon  moi,  il  importe  a  votre  gloire  que 
vous  parliez,  afin  qu'on  sache  que  vous  ne  parlez  pas  comme 
Damophile.  —  En  effet,  apres  cela  je  me  mclai  dans  la  conver- 
sation de  Damophile  et  de  ceux  a  qui  elle  parloit,  adrcssant 
toujours  la  parole  a  Sapho,  quelque  depit  qu'elle  en  cut.     Ce- 

40  pendant,  comme  parmi  les  hommes  qui  etoient  aupres  de 
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Damophile  il  y  en  avoit  un  qui  parloit  assez  bien  des  choses 
qu'il  savoit,  il  se  mit  a  parler  de  l'harmonie  et  ensuite  de  la 
nature  de  Pamour,  avec  beaucoup  d'eloquence  ;  mais  ce  qu'il 
y  eut  d'admirable  fut  de  voir  la  difference  de  Sapho  et 
de  Damophile  ;  car  la  derniere  ne  cessoit  d'interrom- 
pre  celui  qui  parloit,  ou  pour  lui  faire  des  objections  em- 
brouillees,  ou  pour  lui  dire  de  nouvelles  raisons  qu'elle  n'en- 
tendoit  pas,  et  qui  ne  pouvoient  etre  entendues.  Elle  ne 
laissoit  pourtant  pas  de  dire  toutes  ces  choses  d'un  ton  sufh- 
sant,  et  avec  un  air  de  visage  qui  faisoit  voir  la  satisfaction  10 
qu'elle  avoit  d'elle  ;  quoique  Ton  connut  clairement  que  la 
moitie  du  temps  elle  n'entendoit  point  du  tout  ce  qu'elle 
disoit.  Pour  Sapho,  elle  ne  parloit  que  lorsque  la  bienseance 
vouloit  absolument  qu'elle  repondit  a  ce  que  cet  homme  lui 
demandoit ;  mais,  quoiqu'elle  dit  toujours  qu'elle  n'enten- 
doit rien  aux  choses  dont  il  parloit,  elle  le  disoit  comme  une 
personne  qui  les  entendoit  mieux  que  celui  qui  se  meloit  de 
les  vouloir  enseigner  ;  et  toute  sa  modestie  et  tout  son  cha- 
grin ne  pouvoient  empecher  qu'on  ne  connut,  malgre  la 
simplicite  de  ses  paroles,  qu'elle  savoit  tout  et  que  Damophile  20 
ne  savoit  rien.' 

Voici  maintenant  une  conversation  chez  M,le  de  Scudery. 
La  compagnie  est  composee  de  cinq  ou  six  femmes  qui  dans 
le  roman  ne  sont  pas  donnees  pour  des  princesses,  et  qui  dans 
la  realite  devaient  etre  des  bourgeoises  aimables.  II  y  a  un 
homme  de  iettres,  tel  que  Conrart  ou  Sarasin  ou  Chapelain, 
sous  le  nom  du  celebre  Alcee,  et  sous  celui  de  Nicanor,  un  rc- 
presentant  de  ces  hommes  de  qualite  qui  frequentaient  les 
Samedis.  M,,e  de  Scudery  n'y  parait  pas  du  tout  occupee  de 
ses  ouvrages  et  enivree  de  sa  reputation  :  loin  de  la,  elle  gemit  30 
sur  les  desagrements  et  les  ennuis  que  cette  reputation  lui 
attire.  Elle  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  sans  cesse  de  ses  vers 
et  de  sa  prose  et  qu'on  la  loue  a  tort  et  a  travers ;  elle  demande 
qu'on  la  traite  comme  une  personne  du  monde  qui  ecrit  ou 
n'ecrit  pas,  mais  qui  entend  vivre  de  la  vie  ordinaire.  II  est 
impossible  d'etre  moins  bas-bleu,  d'avoir  moins  le  ton  et  les 
manieres  d'un  bel  esprit  de  profession,  et,  comme  dirait  Pascal, 
de  moins  mettre  enseigne. 

'  Puisqu'il  vous  le  faut  dire,  reprit  Sapho,  je  suis  si  lasse 
d'etre  bel  esprit  et  de  passer  pour  savante  qu'en  l'humeur  ou  40 
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je  me  trouve  aujourd'hui  je  mets  la  supreme  felicite  a  ne 
savoir  ni  lire  ni  ecrire  ni  parler,  et  si  c'etoit  une  chose  possible 
que  de  pouvoir  oublier  a  lire,  a  ecrire  et  a  parler,  je  vous  pro- 
tests que  je  commencerois  de  me  taire  tout  a  l'heure,  pour  ne 
parler  de  ma  vie,  tant  je  suis  rebutee  de  la  sottise  du  monde, 
et  de  la  persecution  inseparablement  attachee  a  celles  qui, 
comme  moi,  ont  le  malheur  d'avoir  la  reputation  de  savoir 
quelque  autre  chose  que  f  aire  des  boucles  et  choisir  des  rubans. — 
Sapho  dit  cela  avec  un  chagrin  si  aimable  et  d'un  air  si  spiri- 

10  tuel,  que  cette  agreable  colere  augmenta  l'amour  ou  l'amitie 
qu'on  avoit  pour  elle  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui  l'entendirent. 
— Maisencore,luiditCydnon  (unedes  dames  presentes),dites- 
nous  precisement  ce  qui  vous  est  arrive.  —  Comment  est-il 
possible,  repliqua-t-elle,  que  vous  m'ayez  pu  voir  aupres  de 
Damophile,  environnee  de  tous  ces  savants  qui  la  suivent  tou- 
jours,  sans  me  plaindre,  et  sans  songcr  que  je  passois  fort  mal 
mon  temps?  —  Si  vous  eussiez  ete  du  cote  ou  j'etois,  repliqua 
Phylire  en  souriant,  vous  n'eussiez  pas  ete  importunee  par  des 
dames  trop  savantes.  —  Je  vous  assure,  repliqua-t-elle,  que  je 

20  ne  sais  ou  je  ne  l'eusse  pas  ete  aujourd'hui  ;  car  vous  aviez  a 
l'entour  de  vous  quatre  ou  cinq  femmes  qui  font  une  profession 
si  ouverte  de  hair  toutes  les  personnes  qui  ont  de  l'esprit,  et 
qui  affectent  une  ignorance  si  grossiere,  qu'elles  m'auroient 
encore  dit  quelque  chose  qui  m'auroit  deplu,  ou  qui  m'auroit 
ennuyee.  —  Du  moins,  reprit  Nicanor,  si  vous  eussiez  ete  ou 
j'etois,  vous  eussiez  trouve  plus  de  complaisance  ;  car  comme 
il  n'y  avoit  que  des  hommes  a  l'entour  de  moi,  vous  n'eussiez 
pu  manquer  d'en  etre  louee. — Je  l'aurois  sans  doute  ete,  repli- 
qua-t-elle, car  on  s'est  mis  dans  la  fantaisie  qu'il  me  faut  tou- 

30  jours  louer  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  je  ne  l'aurois 
pas  ete  a  ma  mode  ;  car  enfin,  Nicanor,  la  plus  grande  partie 
des  gens  de  votre  condition  savent  si  peu  ce  qu'il  faut  dire  a 
une  personne  comme  moi,  que  la  moitie  du  temps  ils  me  met- 
tent  en  colere,  lorsqu'ils  pensent  m'obliger ;  et,  a  la  reserve 
de  ceux  qui  sont  ici  presentement,  je  ne  sache  presque  per- 
sonne qui  ne  m'ait  dit  quelque  chose  qui  m'ait  deplu.  Encore 
ne  sais-je,  ajouta-t-elle,  s'il  n'y  a  point  quelqu'un  ici  qui  m'ait 
fachee  quelquefois ;  du  moins  sais-je  bien  que  j'ai  sujet  de 
me  plaindre  de  ce  que  vous  n'apprenez  pas,  a  tous  les  gens  que 

40  vous  voyez,  de  quelle  maniere  je  veux  qu'on  me  traite.     Pour 
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Alcee,  ajouta-t-elle,  je  suis  assuree  qu'il  entre  mieux  dans  mes 
sentiments  que  tout  le  reste  de  la  compagnie.  —  II  est  vrai, 
dit-il  en  riant,  que  le  metier  de  bel  esprit,  dont  on  dit  que  je 
me  mele,  est  assez  incommode.  —  Mais  encore,  dit  Phylire, 
quelle  incommodite  peut-il  avoir  et  quel  mal  peut  faire  a 
Sapho  cette  grande  reputation  qu'elle  a  par  tout  le  monde  ?  Ne 
doit-elle  pas  avoir  bien  de  la  joie  de  penser  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  gens  d'esprit  a  Athenes,  a  Corinthe,  a  Lacedemone,  a 
Thebes,  a  Argos,  a  Delphes  et  par  toute  la  Grece,  ne  parle 
d'elle  qu'avec  admiration  ? — Pour  tous  les  gens  qui  ne  me  10 
connoissent  point,  repliqua  Sapho,  j'en  suis  fort  contente  ; 
mais  pour  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  je  vois,  je  n'en 
suis  pas  si  satisfaite  ;  et  si  vous  voulez  que  je  vous  fasse  toutes 
mes  plaintes,  je  vous  les  ferai  afin  que  Nicanor  instruise  les 
gens  de  la  cour  comment  il  faut  qu'ils  vivent  avec  les  gens 
d'esprit,  que  Phylire  apprenne  aux  dames  de  son  quartier  a 
vivre  bien  avec  celles  du  notre,  et  qu'Amithone,  firinne,  Athys 
et  Cydnon  ne  m'accusent  plus  d'etre  bizarre  dans  mes  plaintes 
et  dans  mes  chagrins.  C'est  pourquoi,  pour  parler  de  la  chose 
en  general,  je  vous  dirai  encore  une  fois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  20 
incommode  que  d'etre  bel  esprit,  ou  d'etre  traite  comme  l'e- 
tant,  quand  on  a  le  cceur  noble  et  qu'on  a  quelque  naissance. 
Car  enfin,  je  pose  pour  fondement  indubitable  que,  des  qu'on 
se  tire  de  la  multitude  par  les  lumieres  de  son  esprit  et  qu'on 
acquiert  la  reputation  d'en  avoir  plus  qu'un  autre,  et  d'ecrire 
assez  bien  en  vers  ou  en  prose  pour  pouvoir  faire  des  livres,  on 
perd  la  moitie  de  sa  noblesse,  si  on  en  a,  et  l'on  n'est  point  ce 
qu'est  un  autre  de  la  meme  maison  et  du  meme  sang,  qui  ne 
se  melera  pas  d'ecrire.  En  effet,  on  vous  traite  tout  autre- 
ment,  et  l'on  diroit  que  vous  n'etes  plus  destine  qu'a  divertir  30 
les  autres,  et  qu'il  y  a  une  loi  qui  vous  oblige  a  ecrire  toujours 
des  choses  de  plus  en  plus  belles,  et  que,  des  que  vous  n'en 
voulez  plus  ecrire,  on  ne  vous  doit  plus  regarder.  Si  vous  etes 
riche,  on  a  bien  de  la  peine  a  le  croire  ;  si  vous  ne  l'etes  pas, 
c'est  la  derniere  infortune  ;  et,  pauvre  pour  pauvre,  on  est 
traite  bien  plus  doucement  quand  on  n'est  point  bel  esprit 
que  quand  on  l'est. —  Je  vois  pourtant,  repliqua  Nicanor,  que 
tous  les  hommes  de  la  cour  caressent  fort  tous  ceux  qui  se  me- 
lent  d'ecrire. —  Je  vous  assure, repliqua  Sapho,qu'ils  les  cares- 
sent  d'une  etrange  maniere  ;  car  presque  tous  les  jeunes  gens  -jo 
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de  la  cour  traitent  ceux  qui  se  melent  d'ecrire  comme  ils  trai- 
tent  des  artisans.  Ils  pensent  leur  avoir  rendu  tout  ce  qu'ils 
doivent  a  leur  merite  quand  ils  leur  ont  loue  en  passant,  et 
bien  souvent  mal  a  propos,  quelque  chose  qu'ils  ont  ecrit,  ou 
qu'ils  leur  ont  demande  ce  qu'ils  font,  quel  ouvrage  ils  ont  en- 
trepris,  s'il  sera  bientot  fait,  et  s'il  ne  sera  point  trop  court ; 
car  e'est  ce  qu'ils  savent  de  plus  fin  que  de  dire  toujours  que 
ce  qu'on  leur  montre  n'est  pas  assez  long.  Cependant  il  y  a 
sans  doute  une  grande  distinction  a  faire  entre  ceux  qui  ecri- 

10  vent  ;  car  il  y  a  assurement  des  gens  dont  il  ne  faut  voir  que 
les  ouvrages,  mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  dont  la  personne  doit 
encore  etre  preferee  a  leurs  ecrits.  Cependant  ces  gens,  qu'on 
appelle  les  gens  du  monde,  les  confondent  avec  les  autres,  et  ne 
leur  parlent  point  comme  ils  parlent  a  ceux  qui  ne  se  melent 
point  d'ecrire,  quoique  peut-etre  ils  en  soient  plus  dignes.  Je 
consens  done  que  ces  savants  qui  ne  sont  point  du  tout  pro- 
pres  a  la  conversation  ordinaire  n'y  soient  point  admis,  quoi- 
que je  veuille  qu'on  les  respecte,  ou  qu'on  les  excuse,  s'ils  ont 
effectivement  du  merite.     Mais  pour  ceux  qui  savent  parler 

20  aussi  agreablement  qu'ils  savent  ecrire,  je  veux  qu'on  leur  parle 
d'ordinaire  comme  s'ils  n'ecrivoient  pas,  et  qu'on  ne  les  accable 
pas  de  demandes  continuelles  de  leurs  ouvrages.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  de  ces  gens-la  qui  en  importunent  les  autres,  et  qui 
ne  cessent  de  persecuter  ceux  avec  qui  ils  sont  des  produc- 
tions de  leur  esprit  ;  mais  a  dire  la  verite,  je  ne  sais  quel  est  le 
plus  importune,  ou  de  celui  qui  trouve  un  de  ces  auteurs  qui 
accablent  ceux  qu'ils  voient  de  recits  continuels,  ou  de  celui 
qui  se  mele  d'ecrire  et  qui  trouve  de  ces  gens  de  qualite  qui  ne 
lui  parlent  jamais  d'autre  chose  que  de  ce  qu'il  ecrit,  princi- 

30  palement  lorsqu'il  a  quelque  naissance  et  qu'il  a  le  cceur  bien 
place  ;  pour  moi,  j'avoue  qu'on  ne  me  sauroit  faire  un  plus 
grand  depit  que  de  me  venir  parler  hors  de  propos  de  vers  que 
je  fais  quelquefois  pour  me  divertir. — Mais  encore  faut-il  etre 
equitable,  dit  Amithone  ;  car  le  moyen  de  ne  louer  jamais  ce 
que  vous  ecrivez  ?  —  Mais  le  moyen  que  j'endure  eternelle- 
ment,  reprit  Sapho,  que  l'un  me  vienne  demander  si  je  fais 
une  elegie,  l'autre,  si  j'ai  fait  une  chanson,  un  autre  encore,  si 
e'est  moi  qui  ai  fait  une  epigramme;  et  le  moyen  enfin  d'en- 
durer  qu'on  ne  me  parle  point  comme  on  parle  aux  autres,  moi 

40  qui  nevcux  etre  que  comme  les  autres  sont,  et  qui  nepuis  souf- 
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frir  qu'on  m'en  distingue  d'une  si  bizarre  maniere  ?  Cepen- 
dant,  on  ne  me  dit  jamais  rien  comme  on  le  dit  a  tout  le  reste 
du  monde  ;  car  si  on  me  fait  excuse  de  ce  qu'on  ne  m'est  pas 
venu  voir,  on  me  dit  qu'on  a  eu  peur  d'interrompre  mes  occu- 
pations. Si  on  m'accuse  de  rever,  on  me  dit  que  c'est  sans 
doute  que  je  ne  suis  jamais  mieux  que  lorsque  je  suis  seule  avec 
moi-meme  :  si  je  dis  seulement  que  j'ai  mal  a  la  tete,  je  trouve 
toujours  quelqu'un  qui  aime  assez  les  choses  communes  pour 
me  dire  que  c'est  la  maladie  des  beaux  esprits  ;  et  mon  mede- 
cin  meme,  quand  je  me  plains  de  quelque  legere  incommodite,  10 
me  dit  que  le  meme  temperament  qui  fait  mon  bel  esprit  fait 
mes  maux.  Enfin,  je  suis  si  importunee  de  vers,  de  savoir  et 
de  bel  esprit,  que  je  regarde  la  stupidite  et  l'ignorance  comme 
le  souverain  bien  .  .  .  Je  vois  des  hommes  et  des  femmes  qui 
me  parlent  quelquefois,  qui  sont  dans  un  embarras  etrange, 
parce  qu'ils  se  sont  mis  dans  la  fantaisie  qu'il  ne  me  faut  pas 
dire  ce  qu'on  dit  aux  autres  gens.  J'ai  beau  leur  parler  de  la 
beaute  de  la  saison,  des  nouvelles  qui  courent  et  de  toutes  les 
choses  qui  font  la  conversation  ordinaire,  ils  en  reviennent 
toujours  a  leur  point  ;  et  ils  sont  si  persuades  que  je  me  20 
contrains  pour  leur  parler  ainsi,  qu'ils  se  contraignent 
pour  me  parler  d'autres  choses  qui  m'accablent  tellement 
que  je  voudrois  n'etre  plus  Sapho  quand  cette  aventure 
m'arrive.  Car  je  le  dis  comme  si  vous  pouviez  voir  mon  cceur, 
on  ne  me  sauroit  faire  un  plus  sensible  depit  que  de  me  traiter 
en  fille  savante.  C'est  pourquoi  je  conjure  toute  la  com- 
pagnie  de  m'empecher  de  recevoir  cette  persecution,  en  disant 
plutot  a  toute  la  terre,  que  je  ne  suis  point  ce  qu'on  me  dit, 
que  c'est  Alcee  qui  fait  les  vers  qu'on  m'attribue,  et  que  je  n'ai 
rien  digne  d'etre  estime  ;  afin  qu'apres  cela  on  me  laisse  en  30 
repos,  sans  me  chercher  ni  sans  me  fuir  ;  car  je  vous  avoue  que 
je  n'aime  guere  ni  qu'on  me  cherche  ni  qu'on  me  fuie  comme 
savante.' 

Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  nous  voulons  encore  donner 
un  exemple  du  soin  passionne  que  prend  Mlle  de  Scudery  de 
bien  etablir  a  quel  point  elle  differe  des  fausses  savantes  et  des 
fausses  precieuses  avec  lesquelles  deja  on  tentait  de  la  confon- 
dre.  Elle  suppose  que  parmi  les  etrangers  qui  venaient  a  Mity- 
lene  et  se  faisaient  presenter  a  Sapho  il  y  en  avait  deux  d'une 
humeur  bien  opposee.     L'un  nomme  Themistogene,  curieux  40 
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de  science  et  de  bel  esprit,  mais  plus  pedant  qu'honncte 
homme,  pour  parler  le  langage  du  xvn©  siecle,  s'empresse  de 
faire  visite  a  Sapho,  dans  l'espoir  d'entendre  sortir  de  la  bouche 
d'une  personne  aussi  celebre  des  choses  merveilleuses ;  mais 
son  attente  ayant  ete  decue  et  Sapho  n'ayant  parle  ce  jour-la 
que  des  choses  dont  tout  le  monde  s'entretenait  autour  d'elle, 
il  est  fort  loin  de  l'admirer,  et  la  critique  qu'il  en  fait  est  un 
eloge  delicat  de  la  parfaite  simplicite  de  Mlle  de  Scudery. 
'  Je  vous  avoue,  dit-il  a  un  de  ses  amis,  que  je  suis  si  peu 

10  satisfait  d'avoir  vu  Sapho,  que  si  ce  n'etoit  que  je  suis  persuade 
qu'elle  a  voulu  cacher  son  scavoir,  a  cause  qu'il  y  avoit  trop  de 
femmes,  je  serois  tout  a  fait  desabuse  de  la  haute  opinion  que 
j'avois  concue  d'elle.  Car  enfin  je  ne  lui  ai  rien  oui  dire  d'au- 
jourd'hui  qu'une  autre  dame,  qui  n'auroit  rien  scu,  n'eut  pu 
dire.  —  Du  moins  m'avouerez-vous,  reprit  son  interlocuteur, 
que  si  elle  a  parle  comme  une  dame,  c'est  comme  une  dame 
qui  parle  bien. — J'avoue,  dit-il,  qu'elle  n'apas  dit  de  mots  bar- 
bares  ;  mais,  a  vous  dire  la  verite,  je  m'etois  attendu  a  tout 
autre  chose.  —  Vous  pensiez  done,  repartit  l'autre,  qu'elle  en- 

20  seignat  la  philosophic,  qu'elle  fit  des  arguments  invincibles, 
qu'elle  resolut  des  questions  difficiles,  et  qu'elle  expliquat  des 
passages  obscurs  d'Hesiode  ou  d'Homere  I  —  Je  pensois  du 
moins,  dit  Themistogene,  qu'il  ne  devoit  sortir  de  sa  bouche 
que  de  belles  et  grandes  choses  qui  faisoient  connoitre  ce 
qu'elle  scavoit.  Et  pour  moi,je  vous  dis  ingenument  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  des  jours  ou  elle  montre  son  scavoir  ;  car  il  ne  seroit 
pas  possible  qu'elle  eut  la  reputation  qu'elle  a  par  toutelaGrece 
si  elle  ne  disoit  que  des  bagatelles,  comme  celles  que  je  lui 
ai  entendu  dire  aujourd'hui.' 

30  L'autre  etranger  etait  le  jeune  et  beau  Phaon  qui,  selon  la 
tradition,  a  joue  un  si  grand  role  dans  la  vie  et  les  malheurs  de 
l'ancienne  Sapho.  Dans  le  Cyrus,  il  finit  par  devenir  aussi  un 
de  ses  adorateurs,  mais  il  ne  commence  pas  par  la  ;  car,  loin 
que  la  renommee  de  Sapho  l'attire,  elle  le  repousse  au  con- 
traire,  et  il  ne  montre  pas  le  meme  empressement  que  The- 
mistogene pour  etre  admis  chez  elle.  Phaon  est  un  homme 
de  plaisir  qui  n'aime  que  les  jolies  femmes,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Sapho  n'a  pas  ete  donnee  comme  une  grande 
beaute.     II  craint  tellement  les  pedantes  que,  sachant  que 

40  Damophile  imite  Sapho,  le  ridicule  de  la  copie  lui  fait  peur 
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de  l'original.  Ne  recherchant  la  societe  des  femmes  que  pour 
se  divertir,  il  les  souhaite  belles  et  agreables  et  non  pas  savantes, 
et  il  avoue  qu'il  redoute  extremement  les  femmes  '  qui  sont 
toujours  sur  le  haut  du  Parnasse,  et  ne  parlent  aux  hommes 
qu'avec  le  langage  des  dieux.'  Cependant,  il  se  laisse  mener 
chez  Sapho,  prepare  a  s'ennuyer,  et  resolu  a  se  retirer  bien  -vite 
apres  s'etre  acquitte  des  devoirs  de  la  politesse.  La,  il  est  bien 
etonne  de  trouver  une  femme  parlant  agreablement  mais  sim- 
plement,  et  ne  prenant  pas  du  tout  les  airs  d'une  Muse. 

Ibid.,  p.  641  :  '  Comme  Sapho  est  une  des  personnes  du  10 
monde  qui  a  l'abord  le  plus  agreable  et  le  plus  obligeant  quand 
elle  le  veut,  elle  nous  recut  admirablement  et  d'une  maniere 
si  galante  que  je  vis  bien  que  Phaon  en  fut  surpris,  et  qu'il  ne 
s'etoit  pas  attendu  de  trouver  une  fille  savante  qui  eut  un  air 
si  libre,  si  aimable  et  si  naturel.' 

Cependant  la  civilite  semblant  demander  qu'un  etranger 
presente  a  une  personne  celebre  lui  adresse  quelques  compli- 
ments, Phaon  se  met  a  lui  en  faire,  en  le  prenant  sur  un  assez 
haut  style.     Mais  Sapho  l'arrete  : 

'  Je  n'aime  nullement,  dit-elle,  qu'on  parle  de  moi  en  ces  ao 
termes,  et  le  dernier  outrage  que  je  puis  recevoir  est  de  me 
soupconner  d'etre  bien  aise  qu'on  me  loue  de  cette  maniere. 
Car  enfin,  comme  je  ne  suis  pas  savante,  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  dise  que  je  le  suis,  et  quand  je  le  serois,  je  ne  le  voudrois 
pas  non  plus.  Je  ne  puis  sans  doute  pas  nier  que  je  n'aie  fait 
quelques  vers,  mais  puisque  la  poesie  est  un  effet  d'une  incli- 
nation naturelle  aussi  bien  que  la  musique,  il  ne  me  faut  pas 
plus  louer  de  ce  que  je  fais  des  vers  que  de  ce  que  je  chante. 
Apres  cela  Sapho,  detournant  agreablement  la  conversation, 
apporta  un  soin  etrange  a  ne  parler  de  rien  qui  approchat  de  30 
l'esprit  savant ;  au  contraire,  toute  l'apres-dinee  se  passa  a 
faire  une  agreable  guerre  a  ses  amies  de  mille  petites  choses 
qui  s'etoient  passees  dans  leur  cabale,  et  qu'elle  faisoit  pour- 
tant  si  bien  entendre  que  Phaon  y  prenoit  beaucoup  de  plaisir.' 

Phaon  rend  compte  a  un  de  ses  amis  de  l'impression  que  lui 
a  laissee  cette  visite  : 

'  Je  suis  si  charme  d'avoir  vu  Sapho,  que  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  au  monde  une  personne  si  aimable.  Car  quand  je  songe, 
en  voyant  Sapho  si  douce,  si  sociable  et  si  galante,  que  c'est 
elle  qui  fait  ces  vers  que  toute  la  terre  admire,  et  que  je  pense  40 
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que  cette  mcme  fille  qui  se  divertit  des  petites  choses  en  scait 
tant  de  grandes,  j'ai  tant  d'admiration  pour  son  merite  que  je 
crains  bien  d'en  devenir  amoureux  .  .  .  Mais  je  voudrois  bien 
savoir  si  on  la  voit  toujours  aussi  aimable  que  je  l'ai  vue  au- 
jourd'hui,  si  on  ne  lui  trouve  jamais  nul  sentiment  de  cette 
espece  d'orgueil  qui  est  presque  inseparable  de  tous  ceux  qui 
savent  quelque  chose  d'extraordinaire.  —  Tout  ce  que  je  vous 
en  puis  dire,  reprit  son  ami,  c'est  que  Sapho  est  encore  quel- 
quefois  autant  au-dessus  de  ce  que  vous  l'avez  vue,  qu'elle 

10  vous  a  paru  au-dessus  de  ce  que  vous  vous  l'etiez  figuree.' 

Phaon  retourne  done  chez  Sapho,  et  il  assiste  a  plusieurs 
conversations  qui  nous  peuvent  donner  une  idee  exacte  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  reunions  du  samedi.  On  y  agitait  des 
questions  generales,  mais  toujours  a  1'occasion  de  quelque 
aventure  particuliere.  Phaon  et  Themistogene  s'etant  que- 
relles  en  causant  ensemble  sur  le  merite  de  Damophile  et  de 
Sapho,  et  Phaon  ayant  tres-vivement  defendu  Sapho,  celle-ci 
l'ayant  appris,  Ten  remercia  lorsqu'elle  le  revit,  et  a  ce  propos 
il  s'engagea  dans  la  petite  societe  un  entretien  general  sur  le 

20  degre  d'instruction  qui  convient  a  une  femme,  et  sur  la  mesure 
qu'elle  doit  savoir  garder  entre  l'ignorance  et  la  pedanterie. 
Cet  entretien  fait  si  bien  connaitre  la  tournure  d'esprit  de 
M1,e  de  Scudery,  le  ton  de  sa  societe,  et  combien  on  y  distin- 
guait  les  bonnes  et  les  mauvaises  precieuses,  que  nous  le  met- 
tons  ici,  en  l'abregeant  un  peu. 

Ibid.,  p.  664  :  '  A  peine  Sapho  vit-elle  entrer  Phaon  chez 
elle  (apres  sa  querelle  avec  Themistogene)  qu'elle  fut  au-de- 
vant  de  lui  de  la  meilleure  grace  du  monde,  et  le  regardant  avec 
un  visage  souriant  :   Vous  m'avez  tellement  louee  de  ne  dire 

30  point  de  grandes  choses,  que  je  n'ose  presque  vous  faire  un 
grand  remerciement  de  l'obligation  que  je  vous  ai,  de  peur 
que,  contre  ma  coutume,  il  ne  m'echappe  quelqu'une  de  ces 
grandes  paroles  qui  pourroient  m'acquerir  l'estime  de  The- 
mistogene et  me  feroient  perdre  la  votre  .  .  .  Quand  vous  me 
connoitrez  bien,  vous  verrez  que  je  nc  suis  pas  si  jalouse  de  ma 
gloire,  et  que,  tant  qu'on  ne  dira  pas  que  je  manque  de  vertu 
et  de  bonte,  je  ne  me  mettrai  guere  en  peine  de  ce  qu'on  dira 
de  moi.  —  Apres  cela,  Sapho  ayant  fait  asseoir  Phaon,  la  con- 
versation fut  tout  a  fait  divertissante  ;    car,  non-seulement 

40  ses  amies  particulieres  etoient  chez  elle,  mais  Phylire,  Nicanor, 
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Alcee  et  moi  y  etions  aussi.  La  querelle  de  Phaon  et  de  The- 
mistogene  tourna  la  conversation  d'un  cote  qui  fit  dire  mille 
belles  et  agreables  choses  a  Sapho.  En  effet,  apres  avoir  bien 
parle  de  l'erreur  de  Themistogene,  qui  croyoit  qu'on  ne  savoit 
rien  si  on  ne  parloit  continuellement  de  science,  Phylire  dit 
qu'encore  que  l'ignorance  grossiere  fut  un  grand  defaut,  elle 
pensoit  pourtant  qu'il  y  avoit  moins  d'inconvenient  que  la  plus 
grande  partie  des  femmes  fussent  ignorantes  que  d'etre  sa- 
vantes.  —  Car,  imaginez-vous,  dit-elle,  quelle  persecution  ce 
seroit,  s'il  y  avoit  deux  ou  trois  cents  Damophiles  a  Mitylene.  10 
—  Mais  imaginez-vous  au  contraire,  repliquaprecipitamment 
Phaon,  quelle  felicite  il  y  auroit  s'il  y  avoit  seulement  cinq  ou 
six  Saphos  en  toute  la  terre.  —  Eh  !  de  grace,  Phaon,  reprit 
Sapho  en  rougissant,  n'effacez  point  Pobligation  que  je  vous 
ai  par  des  louanges  que  je  n'aime  pas  ;  et  souvenez-vous,  s'il 
vous  plait,  que  je  ne  veux  point  passer  pour  savante ;  car  enfin, 
je  suis  fortement  persuadee  que,  si  je  sais  quelque  chose  que 
toutes  les  femmes  ne  savent  pas,  je  ne  sais  du  moins  rien  que 
toutes  les  dames  ne  dussent  savoir. — En  verite,  reprit  Cydnon 
en  riant,  vous  les  engagez  a  bien  des  choses ;  car,  a  parler  sin-  20 
cerement,  vous  en  savez  tant,  que  je  ne  sais  comment  vous 
pouvez  faire  pour  les  cacher,  ni  comment  nous  les  pourrions 
apprendre.  —  Je  vous  assure,  repliqua  Sapho,  que  j'en  sais  si 
peuque,si  toutes  les  femmes  vouloient  bien  employer  tout  le 
temps  qu'elles  emploient  a  rien,  elles  en  sauroient  mille  fois 
plus  que  moi. — Ce  que  dit  la  belle  Sapho  est  si  bien  dit,quoi- 
qu'il  ne  soit  pas  positivement  vrai  pour  ce  qui  la  regarde,  re- 
prit Phaon,  que  je  ne  puis  m'empecher  de  l'en  louer  ;  car  il 
est  certain  qu'il  y  a  lieu  dereprocherpresque  a  toutesles  dames 
qu'elles  perdent  la  plus  precieuse  chose  du  monde  en  perdant  30 
beaucoup  d'heures  qu'elles  pourroient  plus  agreablement  em- 
ployer qu'elles  ne  font. —  En  mon  particulier,  dit  Phylire,  je 
ne  sais  comment  les  dames  pourroient  trouver  le  loisir  d'ap- 
prendre  quelque  chose  quand  elles  le  voudroient ;  car,  pour 
moi,  je  n'ai  pas  bien  souvent  celui  d'aller  au  temple  ;  et  j'ai 
une  amie  qui  est  tous  les  jours  habillee  si  tard,  qu'elle  ne  peut 
jamais  sortir  que  quand  le  soleil  se  couche. —  J'avois  toujours 
cru,  reprit  Amithone,  qu'il  falloit  que  Sapho  ne  dormit  point, 
pour  avoir  le  temps  de  faire  tout  ce  qu'elle  fait,  jusqu'a  ce  que 
j'aie  eu  fait  un  voyage  a  la  campagne  avec  elle  ;   mais  depuis  40 
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cela  je  m'en  suis  desabusee,  etant  certain  qu'elle  regie  si  bien 
toutes  ses  heures  qu'elle  a  loisir  de  faire  mille  choses  que  je  ne 
ferois  point,  car  elle  trouve  le  temps  de  dormir  autant  qu'il 
faut  pour  avoir  le  teint  repose  et  les  yeux  tranquilles ;  elle 
trouve  celui  de  s'habiller  aussi  galamment  qu'une  autre  ;  elle 
trouve,  dis-je,  celui  de  lire,  d'ecrire,  de  rever,  de  se  promener, 
de  donner  ordre  a  ses  affaires  et  de  se  donner  a  ses  amies ;  et 
tout  cela  sans  etre  empressee  et  sans  embarras.  —  Je  voudrois 
bien,  dit  la  belle  Athys,  qu'elle  m'eut  enseigne  son  secret,  car, 

10  si  je  le  savois,  je  pense  que  je  me  resoudrois  a  tacher  d'appren- 
dre  plus  que  je  ne  sais.  —  Mais  avant  que  de  l'obliger  a  dire  un 
si  grand  secret,  repliqua  Erinne,  je  voudrois  bien  que  toutes 
les  personnes  qui  sont  ici  examinassent  si,  en  effet,  il  seroit  bien 
que  les  femmes  en  general  sussent  plus  qu'ellesne  savent. — Ah ! 
pour  cette  question,  reprit  Sapho,  je  pense  qu'elle  est  aisee  a 
resoudre,  car  il  faut  que  j'avoue,  aujourd'hui  que  je  ne  suis 
plus  en  colere  comme  je  l'etois  il  y  a  quelques  jours,  qu'encore 
que  je  sois  ennemie  declaree  de  toutes  les  femmes  qui  font  les 
savantes,  je  ne  laisse  pas  de  trouver  l'autre  extremite  fort  con- 

20  damnable,  et  d'etre  souvent  epouvantee  de  voir  tant  de  fem- 
mes de  qualite  avec  une  ignorance  si  grossiere  que,  selon  moi, 
elles  deshonorent  notre  sexe.  En  effet,  ajouta-t-elle,  la  diffi- 
culte  de  savoir  quelque  chose  avec  bienseance  ne  vient  pas 
tant  a  une  femme  de  ce  qu'elle  sait,  que  de  ce  que  les  autres  ne 
savent  pas,  et  c'est  sans  doute  la  singularite  qui  fait  qu'il  est 
tres-difficile  d'etre  comme  les  autres  ne  sont  point,  sans  etre 
exposee  a  etre  blamee  ;  car,  a  parler  veritablement,  je  ne  sache 
rien  de  plus  injurieux  a  notre  sexe  que  de  dire  qu'une  femme 
n'est  point  obligee  de  rien  apprendre.     Mais  si  cela  est,  ajouta 

30  Sapho,  je  voudrois  done  en  meme  temps  qu'on  lui  defendit  de 
parler,  et  qu'on  ne  lui  apprit  point  a  ecrire  ;  car  si  elle  doit 
ecrire  et  parler  il  faut  qu'on  lui  permette  toutes  les  choses  qui 
peuvent  lui  eclairer  l'esprit,  lui  former  le  jugement  et  lui  ap- 
prendre a  bien  parler  et  a  bien  ecrire.  Serieusement,  poursui- 
vit-elle,  y  a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  comment  on 
agit  pour  l'ordinaire  en  l'education  des  femmes  ?  On  ne  veut 
pas  qu'elles  soient  coquettes  ni  galantes,  et  on  leur  permet 
pourtant  d'apprendre  soigneusement  tout  ce  qui  est  propre 
a  la  galanterie,  sans  leur  permettrc  de  savoir  rien  qui  puisse 

40  fortifier  leur  vertu  ni  occuper  leur  esprit.    En  effet,  toutes 
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ces  grandes  reprimandes  qu'on  leur  fait  dans  leur  premiere 
jeunesse,  de  n'etre  pas  assez  propres,  de  ne  s'habiller  point 
d'assez  bon  air,  et  de  n'etudier  pas  assez  les  lecons  que  leurs 
maitres  a  danser  et  a  chanter  leur  donnent,  ne  prouvent-elles 
pas  ce  que  je  dis  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  rare  est  qu'une  femme 
qui  ne  peut  danser  avec  bienseance  que  cinq  ou  six  ans  de  sa 
vie  en  emploie  dix  ou  douze  a  apprendre  continuellement  ce 
qu'elle  ne  doit  faire  que  cinq  ou  six  ;  et  a  cette  meme  per- 
sonne  qui  est  obligee  d'avoir  du  jugement  jusques  a  la  mort 
et  de  parler  jusques  a  son  dernier  soupir,  on  ne  lui  apprend  10 
rien  du  tout  qui  puisse  ni  la  faire  parler  plus  agreablement,  ni 
la  faire  agir  avec  plus  de  conduite  ;  et  vu  la  maniere  dont  il  y 
a  des  dames  qui  passent  leur  vie,  on  diroit  qu'on  leur  a  defendu 
d'avoir  de  la  raison  et  du  bon  sens,  et  qu'elles  ne  sont  au  monde 
que  pour  dormir,  pour  etre  grasses,  pour  etre  belles,  pour  ne  rien 
faire,  et  pour  ne  dire  que  des  sottises ;  et  je  suis  assuree  qu'il  n'y 
a  personnedans  la  compagnie  qui  n'en  connoisse  quelqu'une  a 
qui  ce  que  je  dis  convient.  En  mon  particulier,  ajouta-t-elle, 
j'en  sais  une  qui  dort  plus  de  douze  heures  tous  les  jours,  qui 
en  emploie  trois  ou  quatre  a  s'habiller,  ou  pour  mieux  dire  a  20 
ne  s'habiller  point,  car  plus  de  la  moitie  de  ce  temps-la  se 
passe  a  ne  rien  faire  ou  a  defaire  ce  qui  avoit  deja  ete  fait.  En- 
suite  elle  en  emploie  encore  bien  deux  ou  trois  a  faire  divers 
repas,  et  tout  le  reste  a  recevoir  des  gens  a  qui  elle  ne  sait  que 
dire,  ou  a  aller  chez  d'autres  qui  ne  savent  de  quoi  l'entre- 
tenir ;  jugez  apres  cela  si  la  vie  de  cette  personne  n'est  pas 
bien  employee  ! 

Je  suis  persuadee,  reprit  Sapho,  que  la  raison  de  ce  peu  de 
temps  qu'ont  toutes  les  femmes  est  sans  doute  que  rien  n'oc-  3° 
cupe  davantage  qu'une  longue  oisivete  ;  joint  qu'elles  se  font 
presque  toutes  de  grandes  affaires  de  fort  petites  choses,  et 
qu'une  boucle  de  leurs  cheveux  mal  tournee  leur  importe  plus 
de  temps  a  la  mieux  tourner  que  ne  feroit  une  chose  fort  utile 
et  fort  agreable  tout  ensemble.  II  ne  faut  pourtant  pas  qu'on 
s'imagine,  ajouta-t-elle,  que  je  veuille  qu'une  femme  ne  soit 
point  propre,  et  qu'elle  ne  sache  ni  danser  ni  chanter  ;  car,  au 
contraire,  jeveux  qu'elle  sache  toutes  les  choses  divertissantes; 
mais,adirelaverite,jevoudroisqu'oneutautant  desoind'orner 
son  esprit  que  son  corps,  et  qu'entre  etre  ignorante  ou  savante  40 
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on  prit  un  chemin  entre  ces  deux  extremities  qui  empechat 
d'etre  incommode  par  une  suffisance  impertinente  ou  par  une 
stupidite  ennuyeuse.  —  Je  vous  assure,  reprit  Amithone,  que 
ce  chemin  est  bien  difficile  a  trouver.  —  Si  quelqu'un  le  peut 
enseigner,  repliqua  Phaon,  ce  ne  peut  etre  que  Sapho.  —  En 
mon  particulier,  reprit  Phylire,  je  lui  serois  fort  obligee 
si  elle  me  vouloit  dire  precisement  ce  qu'une  femme  doit 
savoir. —  II  seroit  sans  doute  assez  difficile,  repliqua  Sapho,  de 
donner  une  regie  generale,  car  il  y  a  une  si  grande  diversite  dans 

10  les  esprits  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  loi  universelle  qui  ne  soit 
injuste.  Mais  ce  que  je  pose  pour  fondement  est  qu'encore 
que  je  voulusse  que  les  femmes  sussent  plus  de  choses  qu'elles 
n'en  savent  pour  l'ordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamais 
qu'elles  agissent  ni  qu'elles  parlent  en  savantes.  Je  veux  done 
bien  qu'on  puisse  dire  d'une  personne  de  mon  sexe,  qu'elle 
sait  cent  choses  dont  elle  ne  se  vante  pas,  qu'elle  a  l'esprit  fort 
eclaire,  qu'elle  connoit  finement  les  beaux  ouvrages,  qu'elle 
parle  bien,  qu'elle  ecrit  juste,  et  qu'elle  sait  le  monde  ;  mais 
je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  dire  d'elle  :  e'est  une  femme  sa- 

20  vante,  car  ces  deux  caracteres  sont  si  differents  qu'ils  ne  se 
ressemblent  point.  Ce  n'est  pas  que  celle  qu'on  n'appellera 
point  savante  ne  puisse  savoir  autant  et  plus  de  choses  que 
celle  a  qui  on  donnera  ce  terrible  nom,  mais  e'est  qu'elle  se 
sait  mieux  servir  de  son  esprit,  et  qu'elle  sait  cacher  adroite- 
ment  ce  que  l'autre  montre  mal  a  propos.  —  Ce  que  vous  dites 
est  si  bien  demele,  reprit  Nicanor,  qu'il  est  aise  de  comprendre 
cette  difference. —  Mais  a  ce  que  je  vois,  dit  alors  Phylire,  il  y  a 
done  des  choses  ou  qu'il  ne  faut  pas  savoir,  ou  qu'il  ne  faut  pas 
montrer,  quand  on  les  sait.  —  II  est  constamment  vrai,  repli- 

30  qua  Sapho,  qu'il  y  a  certaines  sciences  que  les  femmes  ne  doi- 
vent  jamais  apprendre,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'elles  peuvent 
savoir,  mais  qu'elles  ne  doivent  pourtant  jamais  avouer  qu'elles 
sachent,quoiqu'elles  puissent  souffrir  qu'on  le  devine. — Mais 
a  quoi  leur  sert  de  savoir  ce  qu'elles  n'oseroient  montrer  ?  re- 
prit Phylire. —  II  leur  sert,  repliqua  Sapho,  a  entendre  ce  que 
de  plus  savants  qu'elles  disent,  et  a  en  parler  meme  a  propos, 
sans  en  parler  pourtant  comme  les  livres  en  parlent,  mais  seule- 
ment  comme  si  le  simple  sens  naturel  leur  faisoit  comprendre 
les  choses  dont  il  s'agit.     Joint  qu'il  y  a  mille  agreables  con- 

40  noissances,  dont  il  n'est  pas  nccessaire  de  faire  un  si  grand 
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secret.  En  effet,  on  peut  savoir  quelques  langues  etrangeres, 
on  peut  avouer  qu'on  a  lu  Homere,  Hesiode  et  les  excellents 
ouvrages  de  l'illustre  Aristee  (Chapelain),  sans  faire  trop  la 
savante  ;  on  peut  raeme  en  dire  son  avis  d'une  maniere  si  mo- 
deste  et  si  peu  affirmative  que,  sans  choquer  la  bienseance  de 
son  sexe,  on  ne  laisse  pas  de  faire  voir  qu'on  a  de  l'esprit,  de  la 
connoissance  et  du  jugement.  On  peut  et  on  doit  savoir  tout 
ce  qui  peut  servir  a  ecrire  juste,  car,  selon  moi,  c'est  une  erreur 
insupportable  a  toutes  les  femmes  de  vouloir  bien  parler  et  de 
vouloir  mal  ecrire,  et  le  privilege  qu'elles  pretendent  en  avoir  10 
est  si  honteux  a  tout  le  sexe  en  general,  si  elles  l'entendoient 
bien,  qu'elles  en  devroient  rougir.  —  II  est  vrai,  dit  Nicanor, 
que  la  plupart  des  dames  semblent  ecrire  pour  n'etre  pas  en- 
tendues,  tant  il  y  a  peu  de  liaison  en  leurs  paroles,  et  tant  leur 
orthographe  est  bizarre. —  Cependant,  ajouta  Sapho  en  riant, 
ces  memes  dames  qui  font  si  hardiment  des  fautes  si  grossieres 
en  ecrivant,  et  qui  perdent  tout  leur  esprit  des  qu'elles  com- 
mencent  d'ecrire,  se  moqueront  des  journees  entieres  d'un 
pauvre  etranger  qui  aura  dit  un  mot  pour  un  autre.  II  y  a 
toutefois  bien  plus  de  sujet  de  trouver  etrange  de  voir  une  20 
femme  de  beaucoup  d'esprit  faire  mille  fautes  en  ecrivant  sa 
langue  naturelle,  que  de  voir  un  Scythe  qui  ne  parlera  pas  bien 
grec. —  Helas!  dit  alors  Phylire  en  riant,  que  j'ai  de  part  a  ce 
que  vous  dites!  — Vous  parlez  pourtant  si  juste,repris-je,que 
je  ne  sais  comment  il  est  possible  que  vous  n'ecriviez  pas  de 
meme. —  Je  veux  croire,  reprit  Sapho,  que  Phylire  ecrit  aussi 
bien  qu'elle  parle  ;  mais  apres  tout,  il  est  certain  qu'il  y  a  des 
femmes  qui  parlent  bien,  qui  ecrivent  mal,  et  qui  ecrivent  mal 
purement  par  leur  faute. — Mais  encorevoudrois-je  savoir  d'ou 
cela  vient,dit  la  belle  Athys. — Cela  vient  sans  doute,repliqua  3° 
Sapho,  de  ce  que  la  plupart  des  femmes  n'aiment  point  a  lire, 
ou  de  ce  qu'elles  lisent  sans  aucune  application  et  sans  faire 
meme  nulle  reflexion  sur  ce  qu'elles  ont  lu  ;  ainsi,  quoiqu'elles 
aient  lu  mille  et  mille  fois  les  memes  paroles  qu'elles  ecrivent, 
elles  les  ecrivent  pourtant  tout  de  travers,  et  en  mettant  les 
lettres  les  unes  pour  les  autres  elles  font  une  confusion  qu'on 
ne  sauroit  debrouiller,  a  moins  que  d'y  etre  fort  accoutume. — 
Ce  que  vous  dites  est  tellement  vrai,  reprit  Erinne,  que  je  fis 
hier  une  visite  a  une  de  mes  amies  qui  est  revenue  de  la  cam- 
pagne,  a  qui  j'ai  reporte  toutes  les  lettres  qu'elle  m'a  ecrites  40 
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pendant  qu'elle  y  etoit,  afin  qu'elle  me  les  lut.  —  Jugez  done, 
poursuivit  Sapho,  si  j'ai  tort  de  souhaiter  que  les  femmes  ai- 
ment  a  lire  et  qu'elles  lisent  avec  quelque  application.  Ce- 
pendant  il  s'en  trouve  qui  ont  naturellement  beaucoup  d'es- 
prit,  qui  ne  lisent  presque  jamais ;  et  ce  qu'il  y  a,  selon  moi, 
de  plus  etrange,  e'est  que  ces  femmes  qui  ont  infiniment  de 
l'esprit  aiment  mieux  s'ennuyer  quelquefois  horriblement  lors- 
qu'elles  sont  seules,  que  de  s'accoutumer  a  lire  et  a  se  faire  une 
compagnie  telle  qu'elles  la  pourroient  souhaiter,  en  choisissant 

10  une  lecture  enjouee  ou  serieuse,  selon  leur  humeur.  II  est 
certain  que  la  lecture  eclaire  si  fort  l'esprit  et  forme  si  bien  le 
jugement,  que  la  conversation  toute  seule  ne  peut  le  faire 
aussitot  ni  aussi  parfaitement.  En  effet,  la  conversation  ne 
vous  donne  que  les  premieres  pensees  de  ceux  qui  vous  parlent, 
qui  sont  bien  souvent  des  pensees  tumultueuses,  que  ceux 
memes  qui  les  ont  eues  condamnent  un  quart  d'heure  apres ; 
mais  la  lecture  vous  donne  le  dernier  effort  de  l'esprit  de  ceux 
qui  ont  fait  les  livres  que  vous  lisez;  de  sorte  que,  quand  meme 
on  ne  lit  simplement  que  pour  son  plaisir,  il  en  demeure  tou- 

ao  jours  quelque  chose,  dans  l'esprit  de  la  personne  qui  lit,  qui  le 
pare  et  qui  l'eclaire,  et  empeche  cette  personne  de  tomber 
dans  des  ignorances  grossieres,  qui  choquent  terriblement  tous 
ceux  qui  n'en  sont  pas  capables...  Ce  que  je  voudrois  princi- 
palement  apprendre  aux  femmes  seroit  de  ne  parler  point  trop 
de  ce  qu'elles  sauroient  bien,  et  de  ne  parler  jamais  de  ce 
qu'elles  ne  savent  point  du  tout,  et  a  parler  raisonnablement. 
Je  voudrois  qu'elles  ne  fussent  ni  fort  savantes  ni  fort  igno- 
rantes,  et  qu'elles  voulussent  menager  un  peu  mieux  les  avan- 
tages  que  la  nature  leur  a  donnes.     Je  voudrois,  dis-je,  qu'elles 

30  eussent  autant  de  soin  de  parer  leur  esprit  que  leur  personne. 
— Mais  encore  une  fois,  dit  Phylire,ou  trouver  le  temps  de  lire 
et  d'apprendre  quelque  chose  ?  —  Je  ne  demande  pour  cela, 
repliqua  Sapho,  que  celui  que  les  dames  perdent  a  ne  rien  faire 
ou  a  faire  des  choses  inutiles,  et  il  y  en  aura  de  reste  pour  en 
savoir  assez  pour  avoir  besoin  d'en  cacher.  De  plus,  il  ne  faut 
pas  qu'on  s'imagine  que  je  veuille  que  cette  femme  que  j'in- 
troduis  soit  une  liseuse  eternelle  qui  ne  parle  jamais,  au  con- 
traire,  je  veux  qu'elle  ne  lise  que  pour  apprendre  a  bien  parler  ; 
et  s'il  etoit  impossible  de  joindre  la  lecture  a  la  conversation, 

40  je  conseillerois  encore  plutot  la  derniere  que  l'autre  a  une 
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dame.  Mais  comme  cela  n'est  nullement  incompatible,  et 
qu'il  y  a  mille  agreables  connoissances  qu'une  femme  peut 
avoir  sans  sortir  de  la  modestie  de  son  sexe,  pourvu  qu'elle  en 
use  bien,  je  souhaiterois  de  tout  mon  cceur  que  toutes  les 
femmes  fussent  moins  paresseuses  qu'elles  ne  le  sont,  et  que 
j'eusse  moi-meme  profite  des  conseils  que  je  donne  aux  autres.' 
Telles  sont  les  conversations  qui  se  tenaient  chez  Mlle  de 
Scudery,  d'apres  son  propre  temoignage,  du  moins  au  temps 
ou  elle  ecrivait  le  Cyrus.  Nous  le  demandons  :  ces  conver- 
sations-la ressemblent-elles  le  moins  du  monde  a  celles  qu'un  10 
peu  plus  tard  retrace  Pabbe  de  Pure,  et  qu'apres  lui  Moliere  a 
plusieurs  fois  reprises  pour  les  couvrir  de  ses  sarcasmes  im- 
mortels  ?  Ou  se  rencontrent  ici  la  recherche  du  bel  esprit,  la 
pretention  a  un  savoir  trop  releve,  Pambition  de  paraitre  et 
de  regenter  le  public,  Paffectation  d'un  langage  particulier,  le 
ton  pedantesque  et  hautain,  rien  enfin  de  tout  ce  qui  com- 
posait  le  cortege  des  fausses  precieuses  ? 


CHAPITRE  IX 

LE   SAM  EDI 

Caractere  du  Samedi.  —  De  Pair  et  du  ton  galant.  —  Une 
seance  du  Samedi :  la  journee  des  madrigaux.  —  Que 
Moliere,  dans  Les  Precieuses  ridicules  et  Les  Femmes 
savantes,  n'a  voulu  attaquer  ni  Vhotel  de  Rambouillet,  ni 
mademoiselle  de  Scudery  et  sa  societe.  —  Veritable  objet  de 
la  comedie  de  Moliere.  —  Don  Juan,  Le  Tartuffe.  Deux 
epoques  differentes  dans  la  societe  de  mademoiselle  de  Scudery. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M1]e  de  Scudery,  lorsqu'elle 
ecrivit  le  Cyrus,  logeait  ruede  Beauce,paroisse  Saint-Nicolas- 
des-Champs.  Elle  y  demeura  pres  d'un  demi-siecle,  et  c'est  la 
qu'elle  mourut.  Nous  ignorons  quelle  etait  sa  maison.  On 
sait  seulement  qu'a  cette  maison  etait  joint  un  jardin.  Son 
appartement  devait  etre  fort  modeste,  mais  assez  grand  pour 
contenir,  le  samedi,  une  compagnie  un  peu  nombreuse.  Sa 
vie  s'y  ecoulait  dans  un  travail  facile  et  parmi  les  douceurs  de 
Pamitie.     Outre  les  periodiques  reunions  du  samedi,  elle  re- 

10  cevait  tous  les  jours  un  certain  nombre  de  personnes  qui  lui 
etaient  plus  particulierement  cheres.  Voila  ce  que  nous  ap- 
prend  le  Cyrus,  t.  x,  liv.  II,  p.  599  :  '  Nous  etions  tous  les  jours 
cinq  ou  six  hommes  ensemble  qui  n'avions  rien  a  faire  qu'a 
voir  Sapho.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fissions  quelques  autres 
visites  ;  mais  a  dire  la  verite,  nous  les  faisions  courtcs  et  nous 
les  faisions  de  fort  bonne  heure,  chacun  en  notre  particulier, 
afinderevenirdiligemment  chezSapho,ou  Amisthone, Erinne, 
Athys  et  Cydnon  etaient  toujours.  Quand  il  faisait  beau, 
toute  cette  troupe  s'allait  promener  ;    et  quand  le  mauvais 

20  temps  ne  le  permettait  point,  nous  demeurions  chez  Sapho, 
dont  le  logement  etait  le  plus  agreable  du  monde  ;  car  enfin 
elle  avait  une  antichambre,  une  chambre  et  un  cabinet  de 
plain-pied  qui  regardaient  sur  la  mer.'  Dans  le  roman  la  belle 
vue  est  sur  la  mer,  car  on  est  a  Mitylenc  en  Tile  dc  Lesbos ; 
a  Paris,  au  Marais,  dans  la  rue  dc  Beauce,  au  milieu  du  xvn° 
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siecle,  la  belle  perspective  etait  sur  les  jardins  du  Temple 
et  sur  la  campagne  qui  presque  de  toutes  parts  environnait 
encore  Saint-Nicolas-des-Champs. 

Le  samedi  etait,  comme  on  le  voit,  le  jour  ou  M11®  de  Scu- 
dery  recevait  chez  elle  une  compagnie  ou  il  y  avait  comme  des 
echantillons  de  toutes  les  parties  de  la  societe  francaise,  depuis 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  grandes  dames  jusqu'a 
M1J«  Boquet,  depuis  des  lettres  eminents  tels  que  Sarasin, 
Conrart,  Chapelain,  Pellisson,  jusqu'a  l'auteur  du  Louis  d'or, 
et  jusqu'a  un  obscur  bel  esprit  de  province,  M.  Doneville.  10 
Mais  la  diversite  meme  contribuait  a  l'agrement ;  et  comme 
d'abord  on  ne  songeait  qu'a  se  divertir  d'une  facon  honnete, 
ces  reunions  durent  etre  longtemps  fort  gaies  et  exemptes  de 
pedanterie.    Le  langage  habituel  y  etait  celui  d'une  politesse 
tournee  a  la  plaisanterie.    Les  femmes  etaient  honnetes  sans 
etre  prudes,  a  l'instar  de  l'hotel  de  Rambouillet ;  les  hommes 
etaient  empresses  et  entouraient  les  dames  des  plus  gracieux 
hommages ;   on  leur  permettait  Fair  un  peu  tendre,  mais  la 
passion  n'etait  pas  admise,  et  la  derniere  extremite  de  la  ga- 
lanterie  etait  un  certain  semblant  d'amour  platonique.     Cela  20 
meme  entrainait  bien  quelques  rivalites  et  quelques  jalousies. 
MlleRobineausemble  avoir  etel'objet  des  attentions  de  Chape- 
lain.    Mme  Arragonais  etait  fort  comptee  pour  sa  bonte,  son 
esprit  et  sa  fortune  :  elle  se  plaisait  a  faire  d'aimables  presents 
aux  personnes  de  la  societe.     Conrart  se  piquait  de  ne  pas 
demeurer  en  reste  avec  elle,  comme  nous  le  verrons  tout  a 
l'heure.     Arriver  le  plus  pres  possible  du  cceur  de  Sapho  etait 
l'ambition  de  tous  les  hommes.     Conrart  y  pretendait,  Pel- 
lisson seul  y  parvint,mais  un  peu  plus  tard ;  et  l'on  dit  qu'alors, 
malgre  tous  ses  soins  et  toute  sa  delicatesse,  Mlle  de  Scudery  30 
ne  reussit  pas  entitlement  a  maintenir  une  parfaite  harmonie 
entre  les  deux  academiciens,  et  que  l'amour  meme  platonique 
fit  ombrage  a  Pamitie.     Conrart,  qui  l'avait  tant  aimee,  finit 
par  se  brouiller  un  peu  avec  elle  :  c'est  du  moins  ce  qu'assure 
Menage,  qui  declare  le  savoir  d'original.     Mais,  en  1653,  la 
paix  regnait  encore  dans  la  rue  de  Beauce,  et  Conrart  y  etait 
l'homme  important.     On  s'y  entretenait  de  toutes  choses, 
depuis  les  affaires  d'Etat  jusqu'aux  modes  du  jour.     La  poli- 
tique, la  guerre,  les  arts,  la  litterature,  les  nouvelles,  tout  se 
pouvait  mettre  sur  le  tapis  et  devenir  sujet  de  conversation,  40 
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a  une  condition  pourtant,  c'est  que  tout  y  fut  dit  de  cet  air 
et  de  ce  ton  galant  dont  l'hotel  de  Rambouillet  et  les  cercles 
aristocratiques,  formes  a  son  image,  offraient  le  parfait  mo- 
dele,  et  que  la  societe  bourgeoise  s'efforcait  plus  ou  moins 
heureusement  d'imiter. 

En  quoi  done  consistait  l'air  et  le  ton  galant  ?  II  est  plus 
aise  de  le  sentir  que  de  le  dire  ;  on  le  definit  mieux  par  son 
contraire,  l'air  et  le  ton  guinde  et  pedant.  La  matiere  de  la 
conversation  n'y  fait  rien  :  on  peut  etre  pedant  en  parlant  de 

10  bagatelles,  comme  avoir  le  ton  galant  en  parlant  des  choses  les 
plus  serieuses.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  dites-le 
d'une  facon  qui  n'ait  rien  de  tendu  et  de  force,  et  faites  le  plus 
grand  effet  du  monde  pourvu  que  vous  ne  songiez  pas  a  faire 
le  moindre  effet.  La  simplicite  et  le  naturel  sont  ici  absolu- 
ment  de  rigueur,  mais  il  y  faut  encore  un  leger  parfum  de  de- 
licatesseet  d'agrement,  et,sans  aller  jusqu'a  la  gaiete,  une  dou- 
ceur et  une  serenite  qui  se  marquent  au  moins  par  un  sourire. 
Mais  laissons  parler  M11®  de  Scudery  :  c'est  a  elle  a  nous  ap- 
prendre  l'air  et  le  ton  galant  qu'elle  demandait  a  ses  amis. 

20  Le  Grand  Cyrus,  t.  x,  p.  887  :  '  L'air  galant  ne  consiste  pas 
precisement  a  avoir  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  jugement 
et  beaucoup  de  savoir  :  c'est  quelque  chose  de  si  particulier 
et  de  si  difficile  a  acquerir  quand  on  ne  l'a  pas,  qu'on  ne  sait 
ou  le  prendre  ni  ou  le  chercher  ;  car  enfin,  ajouta  Sapho,  je 
connois  un  homme  que  toute  la  compagnie  connoit  aussi,  qui 
est  bien  fait,  qui  a  de  l'esprit,  qui  est  magnifique  en  train,  en 
meubles  et  en  habillements,  qui  est  propre,  qui  parle  judi- 
cieusement,  qui,  de  plus,  fait  ce  qu'il  peut  pour  avoir  l'air  ga- 
lant, et  qui  cependant  est  le  moins  galant  dc  tous  les  hommes. 

30  —  Mais  qu'est-ce  done,  dit  Amithone,  que  cet  air  galant  qui 
plait  si  fort?  —  C'est  je  ne  sais  quoi,  reprit  Sapho,  qui  nait 
de  cent  choses  differentes.  Je  suis  persuadee  qu'il  faut  que  la 
nature  mette  du  moins  dans  l'esprit  et  dans  la  personne  de 
ceux  qui  doivent  avoir  l'air  galant  une  certaine  disposition  a  le 
recevoir;  il  faut  de  plus  que  le  grand  commerce  du  monde,  et 
du  monde  de  la  cour,  aide  encore  a  le  donner  ;  et  il  faut  aussi 
que  la  conversation  des  femmes  le  donne  aux  hommes ;  car 
je  soutiens  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  aient  eu  l'air  galant, 
qui  aient  fui  1'entretien  des  personnes  de  mon  sexe  ;  et  si  j'ose 

4°  dire  tout  ce  que  je  pense,  je  dirai  encore  qu'il  faut  mcrae  qu'un 
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homme  ait  eu  une  fois  dans  sa  vie  quelque  legere  inclination 
pour  acquerir  parfaitement  l'air  galant.  —  Mais  prenez  garde 
de  ne  vous  engager  pas  trop,  reprit  Amithone,  en  disant  ce 
que  vous  dites.  —  En  effet,  ajouta  Alcee,  je  trouve  qu' Ami- 
thone a  raison  de  dire  ce  qu'elle  dit ;  car  s'il  est  necessaire 
d'avoir  aime  quelque  chose  pour  avoir  l'air  galant  il  s'ensuit 
qu'une  dame  qui  a  souverainement  cet  air  doit  avoir  plus 
aime  qu'une  autre.  —  Nullement,  repliqua  Sapho  ;  car  dans 
le  meme  temps  que  je  soutiens  que  pour  faire  qu'un  homme 
ait  Pair  tout  a  fait  galant  il  faut  qu'il  ait  le  coeur  un  peu  en-  10 
gage,  je  soutiens  aussi  que,  pour  faire  qu'une  dame  ait  ce  meme 
air,  il  suffit  qu'elle  ait  recu  une  disposition  favorable  de  la  na- 
ture, qu'elle  ait  vu  le  monde,  qu'elle  ait  su  connoitre  les  hon- 
netes  gens,  et  qu'elle  ait  eu  dessein  de  plaire  en  general,  sans 
aimer  rien  en  particulier.  —  Apres  tout,  dit  la  belle  Athys,  il 
me  semble  qu'on  abuse  un  peu  trop  du  mot  galant ;  car  je 
trouve  bon  qu'on  dise  :  cela  est  pense  galamment,  cela  est  dit 
avec  galanterie,  et  mille  autres  choses  semblables,  ou  l'esprit 
a  sa  part ;  mais  je  ne  sais  s'il  est  aussi  bien  de  dire:  cet  habit 
est  galant,  ou  cet  homme  est  galamment  habille.  —  Pour  moi,  20 
dit  Phaon,  je  n'en  ferois  pas  de  difficulte,  car  enfin  c'est  cet  air 
galant  que  Sapho  a  dans  l'esprit  et  en  toute  sa  personne  qui 
fait  que  l'habillement  qu'elle  porte  aujourd'hui  lui  sied  bien  ; 
et  cela  est  tellement  vrai  qu'on  voit  des  dames  au  bal  admira- 
blement  parees  qui  sont  tres-mal  en  comparaison  de  la  simpli- 
city de  cet  habillement,  qui  ne  tire  sa  galanterie  que  de  celle 
de  la  personne  qui  le  porte  et  qui  l'a  imagine  aussi  agreable 
qu'il  est.  —  En  mon  particulier,  ajouta  Sapho,  je  crois  qu'on 
peut  mettre  l'air  galant  a  tout,  et  qu'on  le  peut  meme  con- 
server  jusques  a  la  fin  de  sa  vie.  Mais,  a  vous  dire  la  verite  et  30 
a  vous  parler  de  la  chose  en  general,  cette  espece  de  galanterie 
est  assurement  fillede  l'autre,  et  il  faut  avoir  aime  ou  avoir  sou- 
haite  de  plaire  pour  l'acquerir.  Ce  n'est  pas,  comme  je  l'ai 
deja  dit,  qu'il  ne  faille  plusieurs  choses  pour  cela,  et  il  y  a  meme 
des  personnes  qui  sont  nees  avec  de  grandes  qualites,  qui  ne  le 
sauroient  avoir  ;  cependant  c'est  un  grand  malheur  de  ne  l'a- 
voir  pas  ;  car  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'agrement  plus  grand 
dans  l'esprit  quele  tour  galant  et  naturel  qui  met  le  je  ne  sais 
quoi  qui  plait  aux  choses  les  moins  capables  de  plaire,  et  qui 
mcle  dans  les  entretiens  les  plus  communs  un  charme  secret  40 
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qui  satisfait  et  qui  divertit.  Entin,  ce  je  ne  sais  quoi  galant, 
repandu  en  toutc  la  personne  qui  le  possede,  soit  en  son  esprit, 
en  ses  paroles,  en  ses  actions  ou  meme  en  ses  habillements,  est 
ce  qui  acheve  les  honnetes  gens,  ce  qui  les  rend  aimables  et 
ce  qui  les  fait  aimer.  En  effet,  il  y  a  un  biais  de  dire  les  choses 
qui  leur  donne  un  nouveau  prix,  et  il  est  constamment  vrai 
que  ceux  qui  ont  un  tour  galant  dans  l'esprit  peuvent  souvent 
dire  ce  que  les  autres  n'oseroient  seulement  penser.  Mais, 
selon  moi,  Fair  galant  de  la  conversation  consiste  principale- 

jo  ment  a  penser  les  choses  d'une  maniere  aisee  et  naturelle,  a 
pencher  plutot  vers  la  douceur  et  vers  l'enjouement  que  vers  le 
serieux  et  le  brusque,  et  a  parler  enfin  facilement  et  en  termes 
propres  sans  affectation.  II  faut  meme  avoir  dans  l'esprit  je 
ne  sais  quoi  d'insinuant  et  de  flatteur  pour  reduire  l'esprit 
des  autres,  et,  si  je  pouvois  bien  exprimer  ce  que  je  com- 
prends,  je  vous  ferois  avouer  que  l'on  ne  sauroit  etre  tout  a 
fait  aimable  sans  avoir  l'air  galant.' 

Le  Samedi  ne  se  passait  pas  toujours  en  conversations  sur 
les  choses  du  jour  et  sur  les  questions  generates  que  l'occasion 

20  faisait  naitre  :  on  s'y  faisait  aussi  confidence  des  ouvrages  aux- 
quels  on  travaillait,  on  y  lisait  des  vers,  quelquefois  on  en 
improvisait  qui  n'etaient  pas  toujours  merveilleux,  mais  qui 
n'avaient  d'autre  pretention  que  de  remplir  agreablement 
quelques  heures.  Quand  la  seance  paraissait  d'un  plus  grand 
interet  qu'a  l'ordinaire,  Pellisson  prenait  des  notes,  redigeait 
une  sorte  de  proces-verbal  et  recueillait  les  differentes  pieces 
qui  avaient  ete  lues  ou  composees.  On  possede  encore  un  de 
ces  proces-verbaux  ecrit  tout  entier  de  la  main  de  Pellisson,  et 
dans  lequel  Conrart,  en  l'inserant  dans  sa  collection  manu- 

30  scrite,  a  mis  aussi  de  sa  main  un  certain nombre  denotescomme 
pour  notre  instruction.  M.  de  Monmerque  a  le  premier  fait 
connaitre  cette  piece  curieuse  ;  nous-memes,  apres  lui,  nous 
en  avons  donne  quelques  extraits  ;  mais  il  n'est  pas  inutile  d'y 
revenir  pour  en  mieux  marquer  le  veritable  caractere. 

La  seance  dont  Pellisson  fait  le  recit  n'est  pas,  il  est  vrai, 
tout  a  fait  contemporaine  du  Cyrus,  mais  elle  le  suit  de  fort 
pres  ;  car,  comme  nous  l'avons  deja  dit,  le  dernier  volume  du 
Cyrus  est  du  15  septembre  1653,  et  la  seance  dont  nous  avons 
le  proces-verbal  est  du  20  decembre  de  la  meme  annee.     Dans 

40  l'intervalle  la  societe  s'etait  un  peu  alteree.     L'idee  seule  d'un 
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proces-verbal  dit  assez  qu'on  ne  songeait  plus  seulement  a  se 
divertir,  et  qu'on  y  mettait  de  la  facon  et  de  l'appret.  Le 
lieu  meme  des  reunions  etait  change.  Tallemant  dit  positive- 
ment  que '  Mlle  de  Scudery  avoit  pris  le  samedi  pour  demeurer 
au  logis,  arm  de  recevoir  ses  amis  et  ses  amies.'  Le  jour  etait 
reste  le  meme  et  inviolable  ;  mais,  des  la  fin  de  1653,  l'assem- 
blee  ne  se  tenait  pas  toujours  chez  Mlle  de  Scudery,  mais  fort 
souvent  chez  Mlle  Boquet ;  et  c'est  alors  surtout  que  ces  re- 
unions furent  nominees  le  Samedi.  Conrart,  qui  le  devait 
bien  savoir,  nous  l'apprend  dans  la  note  suivante  :  '  M,,e  de  10 
Scudery  se  trouve  tous  les  samedis  chez  une  de  ses  amies  parti- 
culieres  nominee  M1Ie  Boquet,  autrement  Agelaste.  On  ap- 
pelle  le  Samedi  les  petites  assemblies  qui  se  font  en  ce  lieu-la, 
et  les  Chroniques  du  Samedi  le  recueil  des  lettres,  des  billets, 
des  vers  et  des  autres  pieces  de  galanterie  de  cette  societe.' 
Le  20  decembre  1653,  on  s'etait  done  reuni  chez  Mlle  Boquet, 
mais  Mme  Arragonais  n'ayant  pu  venir  a  cause  d'une  petite 
indisposition,  comme  elle  demeurait  a  deux  pas  de  la,  la  plus 
grande  partie  de  la  compagnie  se  rendit  chez  elle  pour  y  finir 
le  samedi.  II  y  avait  la  Mnie  Arragonais  et  sa  fille,  Mme  d'Ali-  ao 
gre,  qui  faisaient  les  honneurs  de  leur  hotel,  Pellisson,  Sarasin, 
Doneville,  Isarn,  et  bien  entendu  Mlle  de  Scudery.  M1^  Ro- 
bineau  etait  absente,  ayant  alors  des  affaires  facheuses  pour  les 
taxes  qu'on  avait  mises  sur  les  rentes  de  son  pere.  Chapelain 
manquait  aussi.  Conrart  etait  retenu  chez  lui  par  la  goutte, 
mais  le  chroniqueur,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  Pellisson,  sup- 
pose qu'il  etait  present,  grace  a  un  genie  familier  qui  lui  portait 
les  vers  que  l'on  faisait  et  rapportait  ses  reponses :  '  invention 
poetique,  dit  Conrart  lui-meme  dans  une  note,  pour  faire  en- 
tendre la  verite  qui  est  que  les  vers  de  Theodamas,  bien  qu'ils  30 
aient  ete  faits  presque  impromptu  et  aussi  vite  que  les  autres, 
ne  furent  pourtant  pas  faits  dans  cette  assemblee  ou  M.  Con- 
rart ne  se  pouvoit  trouver  a  cause  qu'il  avoit  la  goutte.' 

Pour  bien  entendre  ce  qui  se  fit  ce  soir-la  chez  Mme  Arrago- 
nais, il  faut  savoir  qu'un  des  samedis  precedents '  le  genereux 
Theodamas,  e'est-a-dire  Conrart,  en  se  retirant,  avoit  donne 
a  Sapho  je  ne  sais  quoi  enveloppe  d'un  papier  bien  parfume, 
a  la  charge  qu'elle  ne  le  regarderoit  que  quand  il  seroit  parti. 
Ce  je  ne  sais  quoi  etait  un  cachet  de  cristal  grave  du  chiffre  de 
Sapho  et  du  sien  meles  ensemble.'     L'attention  etait  delicate  40 
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et  ressemblait  a  une  declaration  peu  deguisee.  Le  lendemain, 
M1,e  de  Scudery  s'empressa  de  remercicr  Conrart  par  un  ma- 
drigal qui,  sous  un  air  flatteur  et  gracieux,  marquait  douce- 
ment  la  reserve  ou  elle  se  voulait  tenir  : 

Pour  meriter  un  cachet  si  joli, 
Si  bien  grave,  si  brillant,  si  poli, 
II  faudroit  avoir,  ce  me  semble, 
Quelque  joli  secret  ensemble. 
Car  enfin  les  jobs  cachets 
IO  Demandent  de  jobs  secrets, 

Ou  du  moins  de  jobs  billets. 
Mais  comme  je  n'en  sais  point  faire, 
Que  je  n'ai  rien  qu'il  faille  taire, 
Ni  qui  merite  aucun  mystere, 
II  faut  vous  dire  seulement 
Que  vous  donnez  si  galamment 
Qu'on  ne  peut  se  defendre 
De  vous  donner  son  coeur  ou  de  le  laisser  prendre. 

'  Ce  madrigal,  dit  notre  Chronique,  attira  une  epitre  fort 
20  galante  de  Theodamas,  l'epitre  un  autre  madrigal  de  Sapho,  et 
ce  madrigal  un  autre  de  Theodamas  qui  voulut  avoir  le  der- 
nier. Des  lors  on  commenca  a  comprendre  qu'un  bon  madri- 
gal et  un  beau  cachet  de  cristal  etoient  deux  choses  qui  ne 
rimoient  pas  mal ;  et  Theodamas,  cherchant  a  plaire  a  la  prin- 
cesse  Philoxene  (Mme  Arragonais),  s'avisa  de  lui  envoyer  un 
cachet  de  meme  matiere  que  celui  de  Sapho,  avec  un  madrigal, 
la  conjurant  d'y  repondre  par  un  autre...  Philoxene  savoit 
faire  des  vers  quand  il  lui  plaisoit ;  mais  en  cette  occasion  elle 
crut  qu'il  etoit  de  la  dignite  d'une  princesse  comme  elle  de  ne 
j0  repondre  que  par  secretaire  :  elle  voulut  employer  Acante 
(Pellisson),  qui  se  rencontra  le  premier  sur  ses  pas ;  il  s'en  de- 
fendit,  disant  que  le  prince  Agathirse  (Raincy)  y  seroit  infini- 
ment  plus  propre,  soit  pour  la  satisfaction  de  la  princesse,  soit 
pour  celle  de  Theodamas.  II  promit  pourtant  a  Philoxene 
qu'il  seroit  son  pis-aller,  et  que  si  Agathirse  ne  vouloit  pas 
faire  de  beaux  vers  pour  elle  il  essaieroit  d'en  faire  des  me- 
diants. Agathirse  fit  le  lendemain  un  madrigal,  non  pas  pour 
repondre  a  celui  dc  Theodamas,  mais  tout  au  contraire  pour 
s'excuser  d'y  repondre...  Incontinent  apres  il  s'enfuit  au 
h.f.  x  p 
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pays  de  Neustrie  (la  Normandie),  de  peur  qu'on  ne  lui  en  de- 
mands davantage.' 

Les  choses  en  etaient  la  le  samedi  20  decembre  1653,  quand 
la  compagnie  passa  de  chez  MneBoquet  chez  Mme  Arragonais. 
Celle-ci  ne  manqua  pas  de  sommer  Pellisson  de  tenir  sa  parole 
et  de  lui  donner  le  madrigal  qu'il  lui  avait  promis,  si  Raincy 
ne  lui  en  faisait  pas  un.     Pellisson  commence  par  demander 
un  jour  de  repit.     Elle  refuse  tout  delai,  et  s'adresse  succes- 
sivement  a  tous  les  assistants  pour  en  obtenir  le  madrigal  dont 
elle  a  besoin.     Chacun  propose  le  sien.     De  la  une  multitude  10 
de  madrigaux  bons  et  mauvais,  qui  fit  donner  a  cette  seance 
dans  le  proces-verbal  le  titre  de  la  Journee  des  madrigaux, 
fragment  des  Chroniques  du  Samedi.     Ann  d'expliquer  et  d'ex- 
cuser  cette  grande  quantite  de  madrigaux,  le  chroniqueur  Pel- 
lisson nous  apprend  qu'il  regnait  alors  une  sorte  d'epidemie 
de  petits  vers '  dont  la  secrete  influence  commencoit  a  tomber 
avec  le  serein  .  .  .  Toute  la  troupe  s'en  ressentit,  tout  le  palais 
en  fut  rempli ;   et,  s'il  est  vrai  ce  qu'on  en  conte,  la  poesie, 
passant  l'antichambre,  les  salles  et  les  gardes-robes  memes,  des- 
cendit  jusqu'aux  offices.     Un  ecuyer,  qui  etoit  bel  esprit  ou  30 
qui  avoit  bonne  volonte  de  l'etre,  et  qui  avoit  pris  la  nouvelle 
maladie,  acheva  un  sonnet  de  bouts-rimes  sans  suer  que  me- 
diocrement ;   et  un  grand  laquais  fit  pour  le  moins  six  dou- 
zaines  de  vers  burlesques.     Mais  nos  heros  et  nos  heroines  ne 
s'attacherent  qu'aux  madrigaux.     Jamais  il  n'en  fut  tant  fait 
ni  si  promptement.     A  peine  celui-ci  venoit-il  d'en  prononcer 
un,  que  celui-la  en  sentoit  un  autre  qui  lui  fourmilloit  dans 
la  tete.     Ici  on  recitoit  quatre  vers,  la  on  en  ecrivoit  douze. 
Tout  s'y  faisoit  gaiement  et  sans  grimace.     Personne  n'en 
rognoit  ses  ongles  et  n'en  perdoit  le  rire  ni  le  parler.     Ce  n'e-  30 
toit  que  defis,  que  reponses,  que  repliques,  qu'attaques,  que 
ripostes.     La  plume  passoit  de  main  en  main,  et  la  main  ne 
pouvoit  suffire  a  l'esprit.     On  fit  des  vers  pour   toutes  les 
dames  presentes.'     II  semble  que  la  bouffonnerie  meme  de 
cette  description  ne  permettait  guere  qu'on  s'y  trompat. 
Evidemment  toutes  les  exagerations  sont  ici  prodiguees  a 
dessein  :  on  s'y  moque  agreablement  de  soi-meme  de  peur 
que  les  autres  ne  soient  tentes  de  le  faire,  et  l'ingenieux  chroni- 
queur aurait  bien  ri  s'il  eut  pu  soupconner  qu'un  jour  de  bon- 
nes gens,  et  meme  un  savant  academicien,  prendraient  au  pied  40 
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de  la  lettre  ces  plaisanteries,  et  que  la  gravite  du  xixe  siecle 
s'armerait  de  ce  burlesque  recit  pour  gourmander  l'aimable 
compagnie. 

Sarasin  est  le  premier  qui,  venant  au  secours  de  Mm©  Arra- 
gonais,  lui  offre  deux  madrigaux  qu'il  improvise  sur-le-champ; 
mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  valent  grand'chose.  Pellisson  im- 
provise aussi  son  madrigal,  et  en  fait  hommage  a  Mm«  Arra- 
gonais,  en  s'excusant  de  n'avoir  pu  mieux  faire  : 

Votre  tres-humble  pis-aller, 
10  Incomparable  Philoxene, 

Voudroit  savoir  fort  bien  parler 
Ann  de  vous  tirer  de  peine  ; 
Mais  s'il  faut  ne  vous  rien  celer, 
Sa  foible  et  languissante  veine 
Ne  sauroit  jamais  bien  couler, 
Si  ce  n'est  que  quelque  Chimene 
Voulut  un  peu  le  cajoler,  etc. 

Voici  le  madrigal  qu'il  propose  a  M'»e  Arragonais  d'envoyer 
a  Conrart : 

20  Si  j'avois  un  secret,  si  j'avois  rien  de  doux, 

Pour  qui  seroit-ce  que  pour  vous, 
Dont  le  madrigal  admirable 
En  vaut  bien  un  tres-javorable  ? 
Voila  pour  votre  madrigal. 
Quant  au  beau  cachet  de  cristal 

Mon  cceur  de  sa  nature 
Est  d'une  matiere  aussi  pure, 
Mais  elle  n'est  pas  aussi  dure. 

Isarn,  presse  de  rimer  a  son  tour,  repond  en  vers  qu'il  lui 
30  faut  un  delai  d'une  quinzaine,  et  proteste  qu'a  l'avenir  il  aura 
toujours  des  impromptu  dans  sa  poche.  Doneville,  qui  avait 
quitte  le  Marais  pour  le  faubourg  Saint-Germain,  s'excuse  sur 
la  fievre  qui  le  tient  encore,  et  envoie  quelques  jours  apres  son 
contingent  de  madrigaux.  Puis  il  se  fait  comme  un  assaut  de 
vers  entre  Sarasin  et  Pellisson, a  qui  louerait  le  mieux  Mme Ar- 
ragonais et  sa  fille  Mme  d'Aligre.appelee  ici  Telamire.  Enfin, 
Sapho,  qui  'sembloit  ne  devoir  que  juger  des  coups  et  donner 
le  prix  avec  le  reste  des  dames,  scntit  je  ne  sais  quelle  emotion 

p  2 
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dans  son  courage,  qui  ne  lui  permit  pas  d'en  demeurer  la,  et 
descendit  du  theatre  pour  se  meler  parmi  les  combattants.' 
Madrigal  de  Sapho  pour  Philoxene,  a  Theodamas  : 

Pour  employer  votre  aimable  cachet 
A  garder  un  joli  secret, 
II  faut  done  que  je  vous  atteste 
Et  que  merae  je  vous  proteste 
Que  j'ai  le  coeur  sensible  et  doux 
Et  que  je  ne  l'ai  que  pour  vous. 
Mais  pour  faire  aujourd'hui  plus  qu'on  ne  me  demande,  10 
Je  vous  declare  hautement 
Qu'il  n'est  point  de  faveur  si  grande 
Que  vous  n'obteniez  aisement, 
Soit  comme  ami,  soit  comme  amant ; 
Car  j'aime  mieux  etre  moins  prude 
Que  d'avoir  de  l'ingratitude. 

Conrart,  ou  plutot  son  genie  familier,  repond  a  l'instant : 

Sapho,  j'admire  votre  adresse  : 
Par  un  mouvement  de  tendresse 
Vous  me  temoignez  aujourd'hui  20 

Vos  bontes  sous  le  nom  d'autrui. 
Mon  coeur  rend  done  graces  au  votre 
De  ce  qu'il  a  pour  lui  des  sentiments  si  doux, 
Et  de  ce  qu'il  pense  pour  vous 
Ce  que  vous  dites  pour  un  autre. 

Sapho  replique  ;  la  soiree  se  prolonge  en  reparties  plus  ou 
moins  piquantes,  et  se  termine  par  un  dernier  madrigal  de 
Conrart,  remerciant  Mme  Arragonais  de  lui  avoir  repondu 
comme  il  l'avait  desire,  mais  se  plaignant  qu'elle  eut  fait  con- 
fidence a  tout  le  monde  de  leurs  secrets ;  et  chacun  se  retira  30 
fort  content  de  cette  journee,  et  '  ne  portant  envie,  dit  le  mali- 
cieux  chroniqueur,  aux  grands  exploits  de  la  journee  de  Thy- 
barra  (la  bataille  de  Lens  dans  le  Grand  Cyrus),  ni  au  divertis- 
sement des  dix  journees  de  Boccace.' 

Toute  cette  poesie  galante  ne  veut  pas  etre  prise  au  serieux 
et  soutient  a  peine  la  publicite  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  n'y  etait  pas  destinee  ;  e'est  un  pur  badinage  qui  n'est 
pas  depourvu  de  facilite  et  d'agrement,  et  nous  n'avons  pas 
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l'honneur  de  connaitre  de  societe  qui  fut  capable  de  s'amuser 
de  cette  facon.  Les  trois  principaux  acteurs  de  la  seance  du 
20  decembre  1653,  Sarasin,  Mlle  de  Scudery  et  Pellisson,  ont 
d'ailleurs  assez  fait  leurs  preuves.  II  est  a  regretter  qu'au- 
jourd'hui  que  l'on  ramasse  en  quelque  sorte  toutes  les  miettes 
du  grand  siecle,  et  que  Ton  reimprime  jusqu'a  Saint-Amand, 
on  n'ait  pas  eu  l'idee  de  recueillir  tous  les  petits  vers  de  Mlle  de 
Scudery  si  agreablement  tournes  et  qui  charment  a  la  fois  l'es- 
prit  et  l'oreille.     On  vient  de  donner  coup  sur  coup  deux  edi- 

10  tions  nouvelles  de  Voiture  :  nous  demandons  un  choix  bien 
fait  des  ceuvres  de  prose  et  de  vers  de  Sarasin.  On  possede 
de  Pellisson  bien  des  epitres,  des  stances,  des  chansons,  des  vers 
de  toute  sorte  et  de  differentes  epoques,  la  plupart  adresses  ou 
se  rapportant  a  Mlle  de  Scudery,  objet  constant  de  ses  tendres 
soins  et  de  ses  gracieuses  inspirations.  Contentons-nous  de 
citer  V  Or  anger  a  Sapho,  le  beau  Prologue  des  Fdcbeux,  que  Mo- 
liere  demanda  a  Pellisson  et  qu'il  ne  dedaigna  pas  de  laisser 
paraitre  a  cote  de  sa  comedie  ;  surtout  ce  petit  Dialogue  d'un 
passant  et  d^une  tour  ter elle,  dont  la  simplicite  touchanterappelle 

20  les  pieces  les  plus  dedicates  de  l'anthologie  grecque. 

LE    PASSANT. 

Que  fais-tu  dans  ce  bois,  plaintive  tourterelle? 

LA   TOURTERELLE. 

Je  gemis,  j'ai  perdu  ma  compagne  fidele. 

LE    PASSANT. 

Ne  crains-tu  pas  que  l'oiseleur 
Ne  te  fasse  mourir  comme  elle? 

LA   TOURTERELLE. 

Si  ce  n'est  lui,  ce  sera  ma  douleur. 

30  Telle  est  la  rapide  histoire  des  Samedis  et  de  la  societe  de 
Mlle  de  Scudery.  On  connait  maintenant  les  divers  person- 
nages  qui  composaient  cette  societe,  les  hommes  et  les  femmes, 
les  visiteurs  d'elite  et  les  habitues,  les  grands  seigneurs  et  les 
grandes  dames  les  lettrcs,  les  bourgeois  et  les  bourgeoises  de 
rang  different,  depuis  la  roturc  opulente  jusqu'aux  plus  me- 
diocres  conditions.  On  sait  aussi  ou  tour  a  tour  elle  s'est  ras- 
semblee,  comment  on  y  passait  le  temps,  quel  ton  y  regnait 
en  general,  et  jusque  dans  les  badinages  les  plus  voisins  de  la 
bouffonnerie,  meme  a  la  fin  de  1653,  a  ce  moment  de  la  transi- 
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tion  hasardeuse  du  Cyrus  a  la  Clelie.  C'est  done  ici  le  lieu  et 
le  temps  de  reprendre  une  question  que  deja  nous  nous  sommes 
adressee  a  nous-memes  et  qui  revient  sans  cesse  a  propos  de  ces 
portraits  a  la  fois  flattes  et  veridiques  :  sont-ce  la  les  precieux 
et  les  precieuses  que  Moliere  a  poursuivis  au  debut  et  a  la  fin 
de  sa  carriere,  et  qu'il  a  livres  aux  sifflets  de  son  siecle  et  de  la 
posterite  ? 

II  est  aujourd'hui  bien  demontre,  depuis  Pouvrage  de  M. 
Roederer,  que  Moliere,  ni  dans  la  charge  des  Precieuses  ridi- 
cules, ni  dans  la  haute  comedie  des  Femmes  savantes,  n'a  ja-  10 
mais  songe  a  attaquer  l'hotel  de  Rambouillet.  La  marquise 
de  Rambouillet  vecut  jusqu'a  la  fin  de  1665,  environnee  de 
1'estime  et  de  la  veneration  universelle.  Julie  d'Angennes 
etait  duchesse  et  gouvernante  des  enfants  de  France  ;  elle  ne 
preceda  que  de  bien  peu  d'annees  Moliere  dans  la  tombe. 
Le  due  de  Montausier,  gouverneur  du  dauphin,  passait  pour 
le  modele  de  la  vertu  antique.  Moliere  lui  avait  emprunte 
quelques-uns  des  traits  de  son  heros  favori,  le  Misanthrope. 
Boileau  lui-meme  le  celebrait.  Conde,  un  des  defenseurs  et 
des  protecteurs  declares  de  Moliere,  etait  la,  dans  toute  sa  ao 
gloire,  avec  sa  sceur,  Mme  de  Longueville,  avec  Mme  de  Sable, 
avec  Mme  de  Sevigne,  avec  Bossuet,  pour  proteger  la  memoire 
de  l'illustre  hotel  qui  avait  vu  leur  brillante  jeunesse.  Ce  qui 
dominait  dans  les  salons  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre, 
ainsi  que  dans  les  nobles  societes  qui  s'etaient  formees  sur  ce 
modele,  erait  un  abandon  plein  de  charme,  car  la  simplicite  est 
la  compagne  de  la  vraie  aristocratic  II  y  avait  sans  doute  une 
delicatesse  quelquefois  raffinee,  mais  l'ombre  meme  du  ridi- 
cule n'en  approchait  pas ;  et  en  1673  Moliere  eut  revoke  son 
siecle,  si  l'on  eut  pu  soupconner  que,  dans  les  Femmes  savantes,  30 
il  pretendait  s'attaquer  a  des  personnes  de  cet  esprit  et  de  cet 
ordre.  A  plus  forte  raison,  nous  rougirions  d'avoir  besoin  de 
prouver  qu'en  1660,  dans  les  Precieuses  ridicules,  Moliere  n'a- 
vait  pas  songe  amettre  en  scene  Mme  de  Rambouillet,  ses  deux 
nobles  filles,  leurs  amis  et  leurs  amies.  II  faut  laisser  de  telles 
suppositions  aux  critiques  de  l'ecole  de  Tallemant,  qui  ne  re- 
muent  le  passe  que  pour  fletrir  toutes  les  gloires  nationales, 
tout  ce  qui  a  ete  grand  et  illustre,  au  profit  de  la  demagogie  et 
de  la  basse  litterature  :  deux  choses  qui  se  donnent  naturelle- 
ment  la  main.  4° 
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Mais  nous  allons  plus  loin  :  nous  pretentions  que  Mlle  de 
Scudery  et  sa  societe,  telles  qu'elles  sont  depeintes  dans  le 
Grand  Cyrus,  quoique  deja  bien  differentes  de  l'hotel  de  Ram- 
bouillet,  n'ont  pas  davantage  servi  de  modele  aux  Precieuses 
ridicules.  Et  il  y  en  a,  selon  nous,  des  raisons  decisives  :  d'a- 
bord  la  guerre  ouverte  que  fait  M1,e  de  Scudery  aux  fausses 
precieuses  qui  tentaient  de  l'imiter,  puis  sa  profession  declaree 
de  simplicite  et  de  modestie,  enfin  l'ideal  qu'elle  trace  de  la 
vraie  precieuse,  c'est-a-dire  de  la  femme  distinguee,  repoussant 

10  a  la  fois  la  grossiere  ignorance  que  les  partisans  du  vieux  temps 
imposaient  a  la  femme,  et  l'affectation  du  savoir  et  du  beau 
langage  que  de  beaux  esprits  de  bas  etage  et  les  bas  bleus  du 
jour  commencaient  a  mettre  a  la  mode,  dans  les  societes  d'un 
rang  inferieur,  sous  le  pretexte  d'imiter  Mme  de  Rambouillet 
et  Mlle  de  Scudery. 

II  importe  de  ne  pas  se  meprendre  sur  la  nature  du  genie  de 
Moliere  et  sur  le  but  qu'il  se  proposait.  Moliere  n'est  point 
un  predicateur  de  morale,  qui,  arme  d'un  type  de  perfection, 
y  veut  amener  son  siecle,  en  frappant  sur  tout  ce  qui  s'en 

30  ecarte  :  Moliere  est  tout  simplement  un  poete  comique  qui 
se  porte  partout  ou  il  apercoit  un  exces  pour  en  tirer  ce  qu'il 
cherche,  ce  qui  est  l'objet  et  la  matiere  de  son  art,  a  savoir  le 
ridicule.  Le  grand  contemplateur  assistait  au  spectacle  de  la 
comedie  humaine  ou  il  ne  voyait  personne  qui  s'appelat  la 
Sagesse,  et  il  y  remarquait  des  vices  et  des  travers  qu'il  es- 
sayait  de  transporter  dans  sa  propre  comedie.  II  ne  met  pas 
aux  prises  la  vertu  et  le  vice,  mais  des  vices  opposes,  des  carac- 
teres  differents  qui  se  developpent  comme  dans  la  societe  par 
leur  lutte  meme  :  c'est  cette  lutte  qui  fait  le  tissu  habile  de  ses 

30  pieces,  et  en  meme  temps  leur  force  comique.  II  n'a  donne 
le  role  de  la  mesure  parfaite  a  aucun  personnage,  car  ce  per- 
sonnage-la  n'a  jamais  ete,  et  a  la  scene  il  serait  fort  peu  drama- 
tique. 

Prenons  pour  exemple  l'ceuvre  la  plus  profonde  de  Moliere, 
celle  ou  il  est  l'egal  d'Aristophane,  de  Shakspeare  et  de  Cor- 
neille,  le  Don  Juan,  ce  precedent  ou  ce  pendant  du  Tartuffe. 
La,  que  voyons-nous  ?  grace  a  Dieu,  point  d'Ariste  ni  de 
Philinte :  un  grand  caractere  de  scelerat  paredes  dehors  les  plus 
aimables  et  des  qualites  les  plus  seduisantes,  l'esprit,  la  bra- 

40  voure  et  une  sorte  de  generosite  naturelle,  se  developpant 
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successivement  dans  les  situations  les  plus  differentes,  et  arn- 
vant  par  degres  a  ce  comble  de  perversite  qui  est  Phypocrisie, 
au  dela  de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  les  vengeances  et  les  fou- 
dres  du  ciel.  Don  Juan  rencontre  sur  ses  pas  bien  des  lecons 
qui  l'auraient  pu  eclairer  et  qu'il  repousse,  mais  il  n'a  pas  de 
pedagogue  en  titre.  Le  seul  personnage  qui  semble  en  tenir 
lieu,  Sganarelle,  ce  Sancho  francais,  dit  sans  doute  les  plus 
admirables  choses  ;  mais  lui-meme,  comme  son  modele  es- 
pagnol,  il  a  ses  vices  :  il  est  poltron  et  il  est  interesse.  Quand 
Don  Juan  vole  au  secours  d'un  homme  pret  a  succomber  sous  10 
les  coups  de  quatre  brigands,  Sganarelle  se  cache  ;  et  quand 
la  main  du  commandeur  s'appesantit  sur  l'athee  endurci  et 
incorrigible,  Sganarelle  s'ecrie  :  O  mes  gages  !  Avec  le  fond 
d'un  honnete  homme,  il  a  pourtant  l'ame  d'un  laquais.  II  est 
essentiellement  l'element  comique  de  la  piece,  comme  Don 
Juan  en  est  l'element  tragique  et  pathetique  ;  il  occupe  pres- 
que  toujours  la  scene  et  la  dispute  a  son  maitre,  de  peur  que 
le  drame  ne  devienne  trop  serieux,  car  apres  tout  il  faut  que, 
si  profond  qu'il  puisse  etre,  il  demeure  une  comedie,  et,  pour 
cela,  que  le  plaisant  et  le  ridicule  y  couvrent  pour  ainsi  dire  2J 
l'odieux.  Dona  Elvire  elle-meme,  si  touchante  dans  sa  dou- 
leur,  dans  son  repentir  et  dans  le  tendre  et  religieux  interet 
qu'elle  porte  a  l'ame  de  Don  Juan,  a  commis  une  bien  grande 
faute,  et  n'est  pas  la  vertu  sans  tache.  Partout,  sur  la  scene 
comme  dans  lemonde,  des  vices,  des  imperfections,  des  travers; 
des  vices  qui  trainent  apres  eux  le  malheur,  des  imperfections 
qui  excitent  une  compassion  affectueuse,  et  par-dessus  tout 
des  traversqui  font  rire,  carc'est  l'objet supreme  dela  comedie. 
La  haute  moralite  de  la  piece  est  dans  Pimpression  generale 
qu'elle  produit  et  danssa  terrible  conclusion.  Voila  le  modele  30 
de  Part,  et  la  regie  qu'il  nous  fournit  ;  tout  ce  qui  s'en  eloigne 
estdeja  d'unordre  inferieur  et  ne  sepeut  entitlement  justifier. 
Mais  il  est  des  circonstances  imperieuses  qui  dominent  sur 
Part,  et  qui  quelquefois  contraignent  Moliere,  pour  mieux 
accabler  le  vice  ou  le  travers  qu'il  poursuit,  de  faire  Peloge  de 
la  vertu  dont  ce  vice  et  ce  travers  sont  ou  l'exces  ou  le  simu- 
lacre,  de  peur  qu'on  ne  Paccuse  d'avoir  voulu  attaquer  cette 
vertu  en  en  faisant  la  caricature.  Ainsi  dans  Pentreprise  hardie 
du  Tartuffe,  pour  mieux  combattre  la  fausse  devotion,  il  lui 
fallait  faire  bien  haut  Peloge  de  la  vraie,  et  meme  inventer  un  40 
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personnage  qui  la  represcntat  et  fit  la  fonction  du  choeur  anti- 
que. Tel  est  Cleante,  que  Moliere  a  pris  soin  pourtant  de 
tirer  de  cette  abstraction  ideale,  d'animer  et  de  vivifier  en  en 
faisant  le  beau-frere  d'Orgon,  et  en  lui  donnant  un  tres-grand 
interet  a  demasquer  et  a  faire  chasser  Tartuffe.  Moliere 
avait-il  deja  invente  ce  personnage  en  1664,  ou  n'y  songea-t-il 
qu'apres  l'orage  et  lorsqu'il  corrigea,  a  plusieurs  reprises,  le 
Tartuffe,  pour  le  rendre  irreprochable  ?  Nous  l'ignorons ; 
mais  il  est  certain  que  le  morceau  celebre  sur  la  vraie  devotion 

10  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  Cleante  a  fait  en  1669  le  salut  de 
la  piece.  Le  Philinte  du  Misanthrope  etait  bien  moins  ne- 
cessaire  que  le  Cleante  du  Tartuffe,  mais  il  est  fort  utile  encore 
a  1'entier  developpement  du  caractere  d'Alceste.  Nous  dou- 
tons  que  Corneille  ou  Shakspeare  eussent  imagine  Philinte ; 
mais  il  est  des  personnages  d'ailleurs  assez  peu  dramatiques, 
auxquels  il  faut  se  resigner  parce  qu'ils  font  paraitre  et  mettent 
en  relief  certains  cotes  du  personnage  principal.  Dans  le 
chef-d'oeuvre  de  Racine,  dans  cette  Phedre  mille  fois  au-des- 
sus  de  celle  d'Euripide,  comme  l'a  si  bien  fait  voir  M.  de  Cha- 

20  teaubriand,  l'invention  des  amours  d'Hippolyte  et  d'Aricie 
est,  nous  en  convenons,  une  faute  evidente,  presque  grossiere, 
en  apparence  toute  gratuite,  et  que  M.  Schlegel  a  tres-juste- 
ment  reprochee  a  Racine  ;  mais  nous  disons  de  cette  faute-la  : 
feltx  culpa  ;  car  avisez-vous  de  la  supprimer,  et  la  jalousie  de 
Phedre  devient  impossible,  la  jalousie  inseparable  de  l'amour, 
et  surtout  de  l'amour  coupable,  la  jalousie  qui  acheve  de  trou- 
bler  et  d'egarer  l'ame  de  Phedre  et  la  pousse  au  crime  qui  est 
a  la  fois  la  lecon  et  le  denoument  de  la  tragedie.  Racine  se 
proposait  de  peindre  la  passion  de  Phedre  dans  son  progres 

30  fatal  jusqu'a  l'abominable  accusation  qui  abuse  Thesee  et  fait 
immoler  un  fils  par  un  pere.  II  fallait  done  rendre  Phedre 
jalouse  ;  et  pour  cela  il  fallait  qu'Hippolyte  fut  amoureux 
d'une  autre,  et  pour  cela  encore  il  fallait  que  Theramene, 
comme  un  gouverneur  de  bonne  maison  a  lafindu  xvnesiecle, 
fit  a  son  eleve  une  sorte  de  cours  de  galanterie  ;  tristes  inven- 
tions que  nous  condamnons  autant  que  M.  Schlegel,  mais  que 
nous  acceptons  comme  l'inevitable  rancon  des  plus  grandes 
beautes  que  la  scene  francaise  eut  vues  depuis  Corneille.  De 
mcme,dans  le  Misanthrope,  Moliere  avait  grand  besoin  de  Phi- 

40  linte.     La  bienveillance  un  peu  banale  de  ce  personnage  et  sa 
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moderation  sans  grandeur  servent  merveilleusement  a  irriter 
Alceste  et  a  provoquer  les  explosions  de  cette  humeur  et  de 
cette  bile  genereuse  qui  l'entrainent  aux  plus  nobles  exces 
jusqu'au  ridicule. 

Dans  les  Femtnes  savantes  l'objet  de  Moliere  est  de  se  mo- 
quer  des  pedantes ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  Chrysale 
soit  le  sage  de  la  piece.  Loin  de  la,  Chrysale,  dans  sa  juste 
colere,  a  l'air  d'exposer  a  peu  pres  la  meme  theorie  sur  la  fem- 
me que  Sganarelle  dans  VEcole  des  maris,  et  Arnolphe  dans 
VEcole  des  femtnes.  Or,  Moliere  persifle  Sganarelle  et  Arnolphe,  10 
et  par  consequent  Chrysale,  tout  autant  que  Philaminte,  Belise 
et  Armande.  C'est  toujours  l'exces,  le  ridicule  qu'il  poursuit, 
tantot  dans  les  femmes  qui  affectent  le  bel  esprit  et  tombent 
dans  la  pedanterie,  tantot  dans  la  grossierete  et  l'egoisme  qui 
veulent  depouiller  la  femme  de  son  noble  rang  de  compagne 
de  l'homme,  faite  comme  lui  pour  connaitre  et  aimer,  et  qui 
pretendent  la  reduire  a  la  condition  d'une  servante,  d'un  etre 
inferieur  dont  on  ne  daigne  cultiver  ni  l'esprit  ni  l'ame.  Ar- 
nolphe, dans  VEcole  des  femmes,  soutient  l'opinion  que  plus 
tard  developpera  Chrysale  :  2° 

Moi,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle, 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle, 

Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  ecrits, 

Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux  esprits  ! 

Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut, 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 

Son  frere,  plus  raisonnable,  lui  repond  : 

Une  femme  stupide  est  done  votre  marotte  ? 
.„....-••• 
Mais  comment  voulez-vous,  apres  tout,  qu'une  bete 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'etre  honnete  f       30 

Dans  VEcole  des  maris,  Sganarelle  parle  deja  en  1 661  comme 
Arnolphe  le  fera  en  1663  ;  mais  Ariste  exprime  une  opinion 
contraire,  et  declare  qu'il  entend  traiter  bien  differemment 
sa  femme  et  lui  laisser  frequenter  les  belles  compagnies.  Dans 
les  Femmes  savantes,  en  1673,  ce  n'est  pas  du  tout  Chrysale, 
c'est  bien  plutot  Clitandre  qui  represente  l'opinion  deMoliere, 
et  Clitandre  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  Arnolphe,  un 
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Sganarelle,  unChrysale,  unpartisande  l'ignorancedes  femmes : 
nullement,  il  est  pour  ce  juste  milieu  que  Mlle  de  Scudery  a 
peint  si  admirablement;  et  il  semble  que  ce  soit  encoreMlle  de 
Scudery  qui  parle  par  la  bouche  de  Clitandre  en  ces  vers  : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartes  de  tout, 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d'etre  savante, 
Et  j'aime  que  souvent  aux  questions  qu'on  fait 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait ; 
10      De  son  etude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache,  etc. 

Voila  le  dernier  mot  de  Moliere,  a  la  fin  de  sa  vie  ;  c'est  en 
quelque  sorte  son  secret  qui  lui  echappe,  la  lumiere  qui  eclaire 
a  nos  yeux  toutes  les  contradictions  apparentes.  Moliere  est 
en  toutes  choses  et  ici  en  particulier  pour  la  juste  mesure,  et  il 
combat  tous  les  exces  contraires,  egalement  ridicules,  l'igno- 
rance  qui  fait  des  Agnes,  et  la  pedanterie  des  Philamintes. 
En  quoi  done  peut-il  etre  en  guerre  avec  Mlle  de  Scudery  qui 
veut  et  qui  dit  absolument  la  meme  chose  ? 

20  Nous  sommes  loin  de  comparer  les  Precieuses  ridicules  a 
VEcole  des  femmes,  a  VEcole  des  maris,  et  surtout  aux  Femmes 
savantes.  C'est  une  charge  vive  et  comique,  dans  le  style  bur- 
lesque alors  a  la  mode,  selon  nous  un  peu  trop  vantee,  qui  sent 
encore  la  province,  et  ou  l'auteur  du  Barbouille  attaque  a  ou- 
trance  les  precieuses  vraiment  ridicules  qu'il  trouva  dans  toute 
leur  extravagance  a  son  arrivee  a  Paris  en  1658,  et  que  lui  signa- 
lait  l'abbe  de  Pure.  La  Precieuse  de  l'abbe  de  Pure,  voila, 
nous  croyons  l'avoir  suffisamment  etabli,  la  veritable  source 
des  Precieuses  ridicules.     Or,  qui  nous  dit  et  d'ou  voit-on  le 

30  moindre  indice  que  l'abbe  de  Pure,  ce  precurseur  de  Moliere, 
ait  mis  M^6  de  Scudery  parmi  les  precieuses  qu'il  denonce  au 
bon  sens  du  public  f  Tout  au  contraire,  il  prend  soin  de  faire 
un  eloge  particulier  de  Mlle  de  Scudery.  Et  que  loue-t-il  en 
elle  ?  Precisement  son  caractere,  sa  bonte,  sa  douceur,  sa 
modestie,  sa  parfaite  simplicitc,  e'est-a-dire  les  qualites  les 
plus  opposees  aux  defauts  des  pedantes.  De  bonne  foi,  qui 
peut  rcconnaitre  les  Samedis  frequcntes  par  des  lettres  illus- 
tres,  par  une  bourgeoisie  spirituelle,  et  ou  quelquefois  parais- 
saient  des  hommes  et  des  femmes  d'une  assez  haute  qualite, 
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dans  cette  ruelle  ignoble  ou  les  filles  de  M.  Gorgibus  recoivent 
deux  laquais  deguises  en  marquis,  qui  leur  debitent  les  plus 
grossieres  sottises  ?  Est-ce  Mlle  de  Scudery,  Pidole  de  son 
siecle,  Mme  Cornuel,  une  des  plus  grandes  admirations  de 
Mme  de  Sevigne,  ou  Mlle  Legendre  que  La  Rochefoucauld  en- 
tourait  de  gracieuses  flatteries,  qui  sont  mises  sous  les  traits  de 
Catau  et  de  Madelon  ?  Pourquoi,  arbitrairement,  sans  nulle 
preuve,  et  contre  toute  apparence,  s'en  prendre  a  Mlle  de  Scu- 
dery, quand  elle-meme  nous  montre  le  veritable  original  de  la 
Precieuse  de  Pabbe  de  Pure,  cette  Damophile  qui  tachait  en  10 
vain  de  Pimiter  pour  se  donner  un  air  distingue,  qui  etudiait 
les  mathematiques  et  Pastronomie,  proposait  des  questions  de 
grammaire,  s'entourait  de  savants,  se  faisait  peindre  en  muse, 
charmoit  les  pedants  represented  par  Themistogene,  et  repous- 
sait  Phaon,  c'est-a-dire  les  gens  du  monde,  amis  du  naturel  et 
des  conversations  aimables  et  galantes.  Damophile,  avec  sa 
compagnie  commune  et  sotte,  voila  les  Precieuses  ridicules  et 
les  Femmes  savantes.  M'le  de  Scudery  leur  ressemble  si  peu, 
qu'elle  se  depite  et  se  desole  de  se  voir  travestie  par  elles.  Loin 
done  d'attaquer  Mlle  de  Scudery,  Moliere  s'y  joint,  substi-  2o 
tuant  a  ses  railleries  deja  fort  vives  une  caricature  accablante. 
II  n'y  a  pas  en  effet  un  seul  trait  de  Moliere  qu'on  ne  retrouve, 
mais  bien  moins  acere  sans  doute,  dans  le  second  livre  du  tome 
dixieme  du  Cyrus,  consacre  a  Phistoire  de  Mlle  de  Scudery  et 
de  sa  societe. 

Disons  tout,  et  convenons  aussi  que  cette  societe,  dans  ses 
vicissitudes,  a  fini  autrement  qu'elle  n'avait  commence,  et  que 
dans  sa  decadence  elle  a  donne  naissance  a  des  imitations  plus 
malheureuses  encore  que  celles  du  temps  du  Cyrus  contre  les- 
quelles  nous  avons  entendu  Mlle  de  Scudery  protester  elle-  30 
meme. 

Tallemant  est  ici  fort  instructif :  il  nous  apprend  que  de 
son  temps  les  Samedis  etaient  bien  degeneres  ;  et  il  en  donne 
la  cause,  e'est  que  '  Chapelain  et  quelques  autres  y  avoient 
mene  des  gens  ramasses  de  tous  cotes  ;  '  et  lui  qui  ecrit  en  1657 
ajoute  :  '  Je  ne  pense  pas  que  cela  dure  plus  longtemps.'  II 
accuse  Conrart  et  Chapelain  d'avoir  fait  du  Samedi  une  cabale. 
1  Elle  est  fort  demanchee  .  .  .  Chapelain  et  M.  de  Montausicr 
sont  quasi  les  seuls  constants.'  II  s'en  faut  bien  que  nous 
acceptions  le  jugement  de  Tallemant  sur  Conrart  et  sur  Cha-  40 
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pelain  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  eussent  l'esprit  de 
coterie  ;  et  il  est  bien  certain  que  leur  credit  alia  diminuant 
depuis  la  publication  de  la  Pucelle.  '  Chapelain  et  lui,  dit  Tal- 
lemant,  imposent  encore  a  quelques  gens,  mais  cela  se  decoud 
fort.'  La  renommee  et  la  consideration  de  M1,e  de  Scudery 
n'en  recurent  pas  la  moindre  atteinte  ;  et  ce  meme  Tallemant 
qui  annonce  la  decadence  des  Samedis  avoue  qu'au  moment 
ou  il  ecrit  '  Mlle  de  Scudery  est  plus  considered  que  jamais.' 
En  effet,  ce  n'etait  pas  sa  societe  qui  la  soutenait,  c'etait  elle 

10  bien  plutot  qui  soutenait  sa  societe,  et  le  Samedi  s'affaiblit 
beaucoup  et  changea  peu  a  peu  de  caractere  des  qu'elle  cessa 
de  la  recevoir  chez  elle.  Bien  avant  1657,  dans  une  des  Pe~ 
tites  pieces  recueillies  par  Conrart,  on  rencontre  la  distinction 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Ville,  c'est-a-dire  de  la  premiere 
societe  qui  se  reunissait  chez  Mlle  de  Scudery  et  aussi  chez 
Mme  Arragonais,  et  de  la  derniere  bien  plus  melangee  qui  s'as- 
semblait  chez  M1,e  Boquet,  et  ou  Mlle  de  Scudery  tenait  en- 
core le  haut  bout  sans  toutefois  donner  le  ton  ;  et  on  y  voit 
qu'une  partie  de  ceux  qui  avaient  habite  l'ancienne  ville  mur- 

20  muraient  de  ce  qu'on  recevait  tant  de  gens  dans  la  nouvelle. 
Selon  nous,  la  distinction  que  nous  venons  d'etablir  parait 
admirablement  dans  le  Cyrus  et  la  Clelie.  Comme  plusieurs 
fois  nous  l'avons  indique  et  comme  il  est  temps  de  le  bien  mar- 
quer,  ces  deux  romans,  malgre  toute  leur  ressemblance,  dif- 
ferent profondement  aux  yeux  d'une  critique  exercee  et  tra- 
hissent  des  epoques  tres-differentes.  Le  Cyrus  a  ete  congu  et 
commence  dans  l'annee  1648,  puisque  le  tome  premier  a  paru 
dans  les  premiers  jours  de  1649  ;  et  sa  composition  successive 
ainsi  que  sa  publication  comprennent  plusieurs  annees,  jus- 

30  qu'au  13  septembre  1 654,  date  precise  de  l'impression  du  der- 
nier volume.  Ces  cinq  ou  six  annees  sont  les  plus  belles  de  la 
vie  et  de  la  societe  de  M1]e  de  Scudery.  Nee  en  1607,  elle 
avait  alors  de  quarante  et  un  a  quarante-sept  ans ;  elle  avait 
franchi  les  premiers  pas  si  difficiles  de  la  carriere  des  lettres  ; 
elle  etait  celebre,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  elle  etait  tres-consi- 
deree  ;  elle  avait  vu  et  voyait  encore  de  grands  evenements  et 
de  grands  personnages  dont  la  fidele  peinture  illustrait  ses 
ecrits.  L'hotcl  de  Rambouillet  penchait  vers  son  declin  ;  les 
Samedis  s'clevaicnt,  et  les  commencements  sont  en  general  ce 

40  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  mcilleur  en  toutes  choses.     Les 
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Samedis  sortaient  en  quelque  sorte  du  noble  hotel  et  en  re- 
tenaient  la  tradition  un  peu  affaiblie.     Le  Cyrus  represente 
ces  premiers  beaux  jours.     La  delicatesse  des  idees  et  du  lan- 
gage  y  est  sans  doute  poussee  fort  loin,  mais  elle  ne  passe  pour- 
tant  point  certaines  bornes,  et,  bien  que  deja  elle  touche  a 
l'exces,  elle  n'y  tombe  point  encore.     Dans  la  Clelie,  au  con- 
traire,  toutes  les  bornes  sont  franchies,  et  Pexces  domine.     Un 
seul  exemple  suffit  a  mettre  cette  difference  dans  une  lumiere 
manifeste.     Dans  le  Cyrus,  M1!©  de  Scudery  fait  l'eloge  de 
l'amour  platonique,ideal  sublime  et  perilleux  de  l'amitie  hon-  10 
nete  et  tendre, propose  auxamespassionnees  etdelicates.  Deja 
la  pente  etait  glissante,  mais  on  etait  loin  encore  des  extrava- 
gances du  pays  et  royaume  du  Tendre,  avec  ses  divers  cantons, 
et  de  cette  fameuse  Carte  qui  fit  jeter  un  cri  d'alarme  aux 
scrupuleux  et  provoqua,  de  la  part  des  gens  de  gout,  ces  rail- 
leries inepuisables  qui  se  sont  prolongees  fort  avant  dans  le 
siecle.    On  ne  peut  dire  quel  mal  a  fait  a  M11©  de  Scudery  cette 
invention  qui  d'abord  etait  un  pur  badinage,  et  qu'un  jour, par 
le  conseil  de  Chapelain,  elle  s'avisa  de  mettre  dans  la  Clelie. 
Des  le  premier  volume,  ou  se  trouve  la  carte  fatale,  eclata  un  20 
dechainement  universel.     La  Clelie  a  beau  egaler  quelquefois 
le  Cyrus  par  la  grace  des  conversations  et  des  portraits :   un 
seul  grand  defaut,  qui  revoltait  a  la  fois  le  bon  sens  vulgaire  et 
les  esprits  d'elite,  l'a  decriee  a  jamais ;  et  par  une  exageration 
fort  injuste,  mais  facile  a  comprendre,  la  Clelie  a  presque  en- 
traine  le  Cyrus  dans  sa  disgrace.     Nous  abandonnons  l'une 
malgre  tant  de  pages  charmantes;  mais  nous  defendons  l'autre, 
parce  qu'on  n'y  trouve  pas  meme  l'ombre  des  folles  subtilites 
qui  ont  perdu  la  Clelie,  parce  qu'il  exprime  une  bien  autre  et 
meilleure  epoque  de  la  societe  deM11©  de  Scudery,  et  que  cette  30 
societe  y  parait  encore  exempte  des  defauts  que  plus  tard  elle 
n'a  pas  su  eviter,  et  qui,  selon  la  coutume,  l'ont  precipitee  par 
ou  elle  penchait.     Le  Cyrus  ne  passe  pas  l'annee  1653  ;  la  Cle- 
lie, qui  est  aussi  en  dix  volumes,  s'etend  du  milieu  de  l'annee 
1654  jusque  dans  l'annee  1660.     Deja,  au  temps  du  Cyrus,  les 
premiers  Samedis  avaient  eu  de  sottes  imitations  que  nous 
avons  fait  connaitre  ;  mais  la  Carte  du  Tendre  dans  la  Clelie 
et  le  ton  des  nouveaux  Samedis  ne  pouvaient  manquer  de  pro- 
duire  des  imitations  bien  plus  deplorables  ;  et  ce  sont  ces  imi- 
tations-la  qui,  vers  1658,  1659  et  1660,  c'est-a-dire  pendant  40 
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la  publication  des  derniers  volumes  de  la  Clelie,  donnerent 
naissance  a  la  Precieuse  de  l'abbe  de  Pure  et  aux  Precieuses  ridi- 
cules de  Moliere. 

Telle  est,  a  nos  yeux,  la  verite  ;  non,  ce  n'est  point  a  l'hotel 
de  Rambouillet,  ni  a  Mlle  de  Scudery  et  a  la  compagnie  aima- 
ble,  spirituelle  et  souvent  elevee  qu'elle  reunit  longtemps  au- 
tour  d'elle,  que  s'adressent  les  attaques  de  Moliere  ;  mais  il 
est  certain  que  sans  l'hotel  de  Rambouillet  et  sans  les  premiers 
Samedis  le  genre  precieux  n'eut  pas  ete  si  fort  en  honneur,  et 

10  qu'on  n'eut  pas  vu  s'elever  de  toutes  parts,  et  dans  Paris  et 
d'un  bout  de  la  France  a  l'autre,  cette  foule  de  societes  hautes 
et  basses,qui,ne  l'oublions  pas,eurent  l'avantage  defairepene- 
trer  dans  tous  les  rangs  de  la  societe  francaise,  meme  les  plus 
mediocres,  le  gout  des  choses  de  l'esprit,  mais  qui  en  meme 
temps,  par  leur  affectation  et  leurs  exagerations  inevitables, 
appelaient  les  represailles  du  sens  commun  et  les  sarcasmes  du 
grand  comique.  II  faut  bien  payer  la  rancon  des  meilleures 
choses,  et  les  mauvaises  imitations  ne  deshonorent  qu'aux  yeux 
du  vulgaire  les  modeles  excellents.     Laissons  les  precieuses 

20  ridicules  sous  les  coups  qui  les  ont  justement  frappees ;  mais, 
comme  Moliere,  honorons  les  vraies  precieuses,  les  femmes 
aimables  et  distinguees  qui  preferaient  aux  plaisirs  bruyants 
les  divertissements  ingenieux  et  honnetes,  tenaient  pour  ainsi 
dire  ecole  de  politesse,  entretenaient  et  repandaient  autour 
d'elles  le  gout  du  bien  et  du  beau.  Tant  que  ce  gout  n'aura 
pas  peri  en  France,  le  nom  de  la  marquise  de  Rambouillet  ne 
sera  jamais  prononce  qu'avec  respect,  et  Mlle  de  Scudery  aura 
une  juste  part  dans  l'estimepublique,  pour  l'heureuse  influence 
qu'elle  a  longtemps  exercee,  pour  les  eminentes  qualites  de  son 

30  cceur  et  la  rare  distinction  de  son  esprit. 
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NOTES 

GENERAL  NOTE 

The  authors  whose  names  are  given  below  are  so  often 
mentioned  in  the  text  that  it  has  been  thought  necessary  to 
indicate  where  a  note  can  be  found  concerning  them.  This 
will  avoid  constant  reference  to  the  '  page '  and  '  line '.  Proper 
names  of  persons  and  places  found  in  the  text  are  so  numerous 
that  they  have  been  omitted  from  the  notes  when  they  could 
easily  be  found  in  ordinary  works  of  reference,  or  when  they 
could  be  passed  over  without  detracting  from  the  value  of  the 
notes.  Thus  Mazarin,  Richelieu,  Cromwell,  Rocroy,  Dun- 
kerque  have  not  been  annotated. 

N.B. — The  numbers  given  below  refer  to  the  notes,  and  not 
to  the  text  alone  ;  thus  Arnauld  (Antoine), '  2.  38,'  stands  for 
'see  note  to  p.  2,  1.  38.' 

Arnauld  (Antoine),  2.  38.  Motteville  (Mme),  7.  10. 

Balzac,  151.  11.  Pellisson,  204.  9. 

Bossuet,  32.  24.  Rapin,  114.  19. 

Chapelain,  6.  32.  Sabl6  (Mme  de),  23.  4. 

Conrart,  120.  7.  Sarrasin,  16.  20. 

Dacier  (Mme),  2.  29.  Scudery  (Georges),  166.  27. 

Godeau,  10.  31.  Scudgry  (Mlle  de),  1.  1. 

Huet,  160.  13.  Segrais,  105.  26. 

La  Rochefoucauld,  15.  6.  Somaize,  183.  24. 

Mairet,  146.  15.  Tallemant  des  Reaux,  105.  26. 

Malherbe,  120.  8.  Voiture,  16.  20. 

Menage,  1 14.  19. 

Page  1.  1.  1.  le  Grand  Cyrus,  the  proper  title  of  which  is 
Artamene  ou  le  Grand  Cyrus,  a  famous  novel  in  ten  volumes,  or 
parts,  by  Mlle  de  Scudery.  The  first  part  of  the  novel  was 
published  in  Paris  in  1650,  the  last  in  1653.  Under  names 
and  incidents  borrowed  from  the  history  of  Persia,  the  novel 
portrays  people  and  deeds  of  the  time  of  the  authoress  ;  hence 
the  universal  success  of  the  book. 

Mlle  de  Scudery  professes  to  give  us  the  history  of  Cyrus 
the  Great,  but  the  well-known  facts  are  so  distorted,  the 
events  recorded  and  described  are  so  often  imaginary  and 
fanciful,  the  language  is  frequently  so  euphuistic  and  stilted, 
that  even  a  cursory  inspection  of  the  book  shows  it  to  be  a 

h.f.  x  Q 
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work  of  fiction.  The  ancient  names  are  only  a  thin  disguise 
for  living  persons.  The  romance  was  at  first  supposed  to 
have  been  written  by  Mlle  de  Scudery's  brother,  who,  at  the 
time,  had  a  great  but  undeserved  reputation  as  a  poet.  Mlle  de 
Scudery  painted  her  own  portrait  in  the  Sapho  of  Cyrus. 
When  the  real  authorship  of  the  book  became  known,  she  was 
at  once  called  Villustre  Sapho  or  la  dixieme  Muse.  We  might 
now  call  her  the  '  Muse  of  Dulness '. — M1Ie  de  Scudery  was 
born  at  Havre  in  1607,  and  died  in  Paris  in  1701.  She  was 
also  the  authoress  of  Clelie,histoire  romaine.  In  her  youth  she 
had  likewise  written  Villustre  Bassa  (1635),  a  novel  in  four 
volumes,  Conversations  sur  divers  sujets  (1680-94),  Conversations 
de  Morale  (1 688-1 692). 

1.  5.  '  Heros  de  roman,'  avec  un  '  Discours  preliminaire.'  As 
Boileau,  the  author,  called  it,  '  Un  Dialogue  a  la  maniere  de 
Lucien.'  It  is  an  imitation,  and  a  somewhat  weak  imitation,  of 
some  of  Lucian's  Dialogues,  in  which  Minos,  Pluto,  Rhada- 
manthus,  Diogenes,  Cyrus,  Horatius  Codes,  Clelia,  Sappho, 
Lucretius,  Brutus,  &c,  appear,  and  discuss  chiefly  the  merits 
of  the  heroes  and  heroines  of  Mlle  de  Scudery  before  the 
judges  of  the  lower  regions.  The  'Dialogue  '  is  preceded  by 
a  'Discours'  which  was  prefixed  to  it  in  17 10  (Conrart  says 
1 7 13,  but  wrongly).  The  Dialogue  was  commenced  in  1664 
and  finished  in  1665.  It  is  a  satirical  piece  directed  against 
the  novelists  of  the  seventeenth  century,  principally  d'Urf£, 
author  of  L'Astree,  a  pastoral  romance  enthusiastically  received 
by  polite  society,  on  which  see  note  to  p.  35, 1.  29. 

Page  2.  1.  2.  sous  Louis  XIII,  i.e.  between  the  death  of 
Henri  IV  in  1610,  and  1643,  when  Louis  XIV  ascended  the 
throne  as  a  child  five  years  old. 

1.  14.  un  roi  promts  par  les  pr  ophites,  .  .  .  comme  le  peint 
Herodote  .  .  .  tel  qtiil  est  figure  dans  Xenophon  .  .  .  See  Isaiah, 
cap.  xlv  ;  Herodotus'  Histories,  Book  I,  for  picturesque 
stories  of  the  great  king's  birth  and  childhood ;  and  also  Xeno- 
phon's  Cyropaedia  for  a  fictitious  biography  of  Cyrus  of  Persia 
— not  the  Cyrus  mentioned  in  the  Anabasis. 

1.  19.  Mandane,  the  mother  of  Cyrus;  but  the  Mandane 
of  Mlle  de  Scudery  is  the  heroine  of  Le  Grand  Cyrus. 

1.  20.  traducteur  du  traite  du  '  Sublime',  i.  e.  Boileau,  who,  in 
1674,  gave  an  excellent  translation  of  Longinus'  famous 
treatise  On  the  Sublime,  a  work  conspicuous  in  Greek  litera- 
ture for  its  excellent  style  and  exquisite  criticism.  Longinus 
Dionysius  Cassius  was  born  213  A.  D.  (?)  and  was  put  to  death 
in  273. 
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I.  29.  Mme Dacier,  i.e.  Anne  Lefevre  (1654-17 20),  the  cele- 
brated French  female  Hellenist  who  gave  a  translation  of  the 
Iliad  in  1699,  and,  later,  one  of  the  Odyssey  (1709).  These 
translations  were  the  occasion  for  a  renewal  of  the  old  quarrel 
about  the  superiority  of  the  ancients  over  the  moderns. 
Mme  Dacier  launched  into  the  fray  and  fought  hard  against 
La  Motte.  It  was  this  quarrel  which  elicited  from  Voltaire 
the  witty  remark :  •  On  eut  dit  que  l'ouvrage  de  la  Motte 
— Discours  sur  Homere—italt  celui  d'une  femme  d'esprit,  et 
que  celui  de  Mme  Dacier  —  Des  causes  de  la  corruption  du  gout 
(17 14) — etait  celui  d'un  homme  savant.' 

1.  38.  celui  qui  a  .  .  .  d'efendu  Racine  .  .  .  celebre  Moliere, 
bonore  et  venge  Amauld.  After  the  almost  total  failure  of 
Athalie  as  a  play,  owing  to  obstacles  thrown  in  the  way  by 
bigots  who  prevented  it  from  being  properly  staged,  Racine 
felt  very  disappointed  and  thought  his  play  inferior  to  Esther, 
which  had  been  a  great  success  when  acted  by  the  young  girls 
at  the  Saint-Cyr  school.  One  day  when  Racine  was  talking 
to  Boileau  on  the  subject,  the  latter  affirmed  that  Athalie 
was  a  masterpiece,  adding :  '  Je  m'y  connais,  et  le  public  y 
reviendra.'  Boileau's  affirmation  was  correct,  as  time  proved. 
It  was  also  Boileau  who  consoled  Racine  after  the  failure  of 
his  Phedre,  which  was  acted  for  the  first  time  on  January  1, 
1677.  Boileau  dedicated  one  of  his  finest  Epitres  to  Racine 
(Epjtre  VII).  This  epitre  was  written  after  the  failure  of 
Phedre,  and  Boileau  tells  Racine  that  the  jealousy  of  his 
enemies  will  finally  prove  useful  to  him. 

Boileau,  as  he  once  said  to  Louis  XIV,  considered  Moliere 
the  best  writer  of  the  time,  and  he  took  no  pains  to  conceal 
his  admiration  of  the  great  playwright.  Many  are  the  passages 
in  his  writings  in  which  he  celebrates  him.  Among  them 
must  be  mentioned  Satire  II,  dedicated  to  Moliere,  and  in 
which  he  expresses  his  admiration  of  the  facility  with  which 
he  could  compose. 

In  that  same  Epitre  TJ/are  found  the  well-known  lines  : 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenue  par  priere, 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eut  enferme  Moliere, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantes, 
Furent  des  sots  esprits  &  nos  yeux  rebuffs. 

The  whole  epitre  should  be  read  because  of , the  allusions  to 
some  of  Moliere's  and  Racine's  best  plays  :  L'Ecole  des  Fentmes, 
Tartufe,  Phedre,  Andromaque,  Britannicus.  On  Phedre  see  note 
to  p.  217,  II.  18-32. 

The  Arnauld  alluded  to  is  '  le  grand  Arnauld,'  Amauld 

Q  2 
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Antoine  (16 12-1694),  the  bitter  foe  of  the  Jesuits  and  Protes- 
tants, the  impersonation  of  Jansenism  and  the  incarnation  of 
the  spirit  of  Port- Royal.  One  of  Boileau's  Epitres  (the  third) 
is  inscribed  to  him  ;  see  note  to  p.  20,  1.  30. 

PAGE  3.  1.  7.  qui  gagna  a  vingt-deux  ans  une  bataille  immor- 
telle, i.e.  the  famous  battle  of  Rocroy,  where  the  Spaniards 
were  utterly  defeated  by  the  French  under  Cond£,  and  others, 
on  May  19,  1643.  See  note  to  p.  83, 1.  12  et  seqq.  Conde 
was  born  in  1621.  In  1644  he  defeated  the  Germans  at 
Freiburg  (Baden),  won  the  battle  of  Nordlingen  in  1645  and 
that  of  Lens  in  1648,  and  took  Dunkirk  in  1646. 

1.  10.  dont  Bojjuet  .  .  .  au  Cyrus  pr'edit  par  les  prophetes. 
See  Bossuet's  '  Oraison  funebre  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Conde,  prononcee   dans   l'6glise  de  Notre-Dame  de  Paris  le 

10  mars  1687.'  Near  the  beginning  occur  the  words  :  '  Dieu 
nous  a  revele  que  lui  seul  il  fait  les  conquerants,  et  que  lui 
seul  il  les  fait  servir  a  ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un 
Cyrus,  si  ce  n'est  Dieu  qui  l'avait  nomme'  deux  cents  ans  avant 
sa  naissance,  dans  les  oracles  d'Isai'e?'  See  Isaiah  xlv.  The 
Conde  of  Bossuet's  oraison  is  very  unlike  the  Conde1  of 
history.  That  the  prince  was  a  good  soldier  no  one  denies, 
but  his  military  genius  lay  chiefly  in  daring,  in  persistent  assault, 
and  in  an  unsparing  sacrifice  of  human  life.  See  also  note 
to  p.  10,  11.  8-19. 

1.  20.  ce  passage  du  Rhin  que  %<ous  avez  si  dignement  chante. 
See  Boileau's  Epitre  IV,  Au  Roi.  This  epitre  was  written  after 
the  campaign  of  1672,  when  Louis  XIV,  having  secured  the 
neutrality  of  England,  declared  war  against  Holland.  Louis 
commanded  in  person,  and  the  crossing  of  the  Rhine  was  one 
of  the  initial  events  of  the  campaign.  As  a  military  prowess 
it  was  a  farce.  The  king  had  with  him  15,000  men,  and  the 
Prince  de  Conde  accompanied  him.  The  opposite  bank  was 
defended  by  about  500  horse,  and  about  the  same  number  of 
foot.  The  Rhine  was  crossed  between  Wesel  and  Toll-Huys 
(Toll-House)  by  means  of  a  ford.  It  is  interesting  to  compare 
the  fulsome  admiration  expressed  by  Boileau  and  Bossuet 
with  Napoleon's  view  of  this  military  feat.  In  Boileau's  epitre 
'  Le  Rhin  tremble  et  fremit,'  '  Le  Rhin  &  leur  aspect  d'epou- 
vante  frissonne,'  and  Old  Father  Rhine  is  told  by  his  Naiads 
that  a  new  king  is  coming  to  take  his  place,  and  they  add  : 

11  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  (Louis  XIV  was  very  small!)  ; 
Et  depuis  ce  Romain  (Julius  Caesar),  dont  l'insolent  passage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts, 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 
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Bossuet  in  his  Oraison  funebre  du  Prince  de  Conde  said  fifteen 
years  later :  '  Laissons  le  passage  du  Rhin,  le  prodige  de 
notre  siecle  et  de  la  vie  de  Louis  le  Grand,'  and  Napoleon  in 
his  Memoires :  '  Le  passage  du  Rhin  est  une  operation  militaire 
de  quatrieme  ordre,  puisque  dans  cet  endroit  le  fleuve  est 
gugable,  appauvri  par  le  Wahal,  et  qu'il  n'etait  d'ailleurs 
defendu  que  par  une  poign6e  d'hommcs.'  Louis  XIV  himself 
said  of  it :  '  J'etais  present  au  passage,  qui  fut  hardi, 
vigoureux,  plein  d'eclat  et  glorieux  pour  la  nation.' 

1.  26.  Charenton  et  le  siege  de  Paris.  Charenton  is  a  small 
town  near  Paris,  near  the  junction  of  the  Seine  and  Marne, 
five  kilometres  from  the  capital.  On  account  of  its  strategic 
importance  it  was  at  various  times  the  scene  of  many  conflicts. 
On  the  occasion  alluded  to  here  it  was  taken  by  Conde  in 
1648  during  the  guerre  de  la  Fronde. 

1.  33.  la  ducbesse  de  Longue-ville,  i.e.  Anne  Genevieve  de 
Bourbon-Cond6,  the  heroine  of  the  Fronde.  She  was  the 
daughter  of  Henri  II  of  Bourbon  and  of  Charlotte-Marguerite 
of  Montmorency,  and  consequently  elder  sister  of  the  Grand 
Conde.     See  note  to  p.  16,  1.  8. 

PAGE  4.  1.  9.  car  Vesprit  etait  alors  une  puissance.  Witty 
people  and  poets  occupied  then  a  peculiar  position  in  society. 
To  be  known  as  a  bel-esprit  was  tantamount  to  being  a  man  of 
quality.  Wit  opened  easily  the  most  stringently  closed  doors. 
However,  to  judge  from  a  passage  in  the  Clelie  (part  v, 
bk.  hi,  p.  1 1 68,  ed.  1660),  it  seems  to  have  had  its  draw- 
backs : 

'  —  Helas,  reprit  Amilcar, — Sarrasin, — vous  ne  scavez 
guerre  ce  que  vous  desirez  quand  vous  souhaitez  d'estre 
bel-esprit :  il  n'y  a  rien  de  plus  descrie  dans  le  monde  presente- 
ment,  et  j'aimerois  mieux  estre  esclave  que  bel-esprit.  Ceux 
qui  le  sont  avec  raison  s'en  cachent ;  ceux  qui  n'ont  pas  de 
quoy  soustenir  ceste  qualite-la  le  sont  si  mal  a  propos,  qu'ex- 
cepte  ceux  qui  s'en  moquent,  personne  ne  veut  de  leur 
conversation.  Ce  n'est  pas,  reprit  Amilcar,  que  si  vous  avez 
bien  envie  de  l'estre  je  n'y  consente  de  tout  mon  cceur,  et  il  ne 
faudra  seulement  que  nous  faire  seavoir  de  quelle  nature  de 
bel-esprit  vous  voulez  estre,  car  il  y  en  a  du  premier  ordre,  il  y 
en  a  des  subalternes,  il  y  en  a  de  la  Cour,  de  la  ville,  de  la 
campagne,  et  il  y  a  mesme  de  beaux  esprits  du  bas  peuple. . . .' 

In  the  Cyrus  (part  x,  pp.  612-626)  M"°  de  Scudery  had 
already  protested  against  the  title  of  bel-esprit.  See  our  text, 
p.  188,  1.  39,  to  p.  189,  1.  8. 

Those  who  wish  to  make  an  exhaustive  study  of  the  sub- 
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ject  may — if  they  have  leisure — read  Calliere's  Traite  du  bel- 
esprit,  published  in  1695.  It  contains  346  pages.  We  have 
seen  the  book,  but  have  not  read  it.  La  Bruyere's  chapter  (I), 
De  l'Esprit,  should  certainly  be  read. 

Page  6.  1.  11.  comme  ailleurs  :  in  a  book  written  in  1853  by 
Victor  Cousin  and  entitled  Madame  de  Longueville. 

Page  6.  1.  5.  a  son  retour  de  Munster,  i.  e.  where  Mme  de  Lon- 
gueville  had  accompanied  her  husband,  who  was  one  of  the 
plenipotentiaries  who  discussed  several  international  points 
raised  by  the  Thirty  Years'  War.  This  conference  led  to  the 
famous  Treaty  of  Westphalia  (1648),  so  favourable  to  France, 
so  disastrous  for  Germany. 

1.  6.  dans  les  plaines  de  Lens,  i.  e.  a  town  in  the  Pas-de- 
Calais,  about  twelve  miles  north  of  Arras,  where  Conde'  beat 
the  Spaniards  in  1648  within  two  hours.  (The  s  in  Lens  is 
to  be  sounded.) 

1.  13.  Nanteuil,  a  celebrated  portrait-engraver  and  pastel- 
painter.  He  had  the  title  of '  dessinateur  et  graveur  du  cabinet 
du  roi.'  He  was  born  in  1630  and  died  in  1678.  Regnesson 
was  not  nearly  so  talented,  but  his  portraits  are  none  the  less 
charming. 

1.  27.  le  prince  de  Conti,  younger  brother  of  the  Grand 
Conde,  born  in  1629,  died  1666.  He  embraced  the 
Church  when  quite  young,  joined  the  party  of  La  Fronde, 
but  became  reconciled  with  the  Court  party  and  married  a 
niece  of  Cardinal  Mazarin. 

1.  25.  Charlotte- Marguerite  de  Montmorency,  the  mother  of 
the  Grand  Cond£,  of  Mme  de  Longueville,  and  the  Prince  de 
Conti.  She  was  born  in  1594  and  died  in  1650.  See  note  to 
p.  129,  1.  6. 

1.  32.  lefameux  auteur  de  la  ' Puerile' ,  i.e.  La  Pucelle  011  la 
France  delivree,  an  epic  by  Jean  Chapelain  (1595-1674).  The 
first  twelve  cantos  were  published  in  the  seventeenth  century 
at  the  expense  of  the  Due  de  Longueville ;  this  edition  is  still 
of  great  value  on  account  of  its  typographic  beauty.  Twelve 
more  cantos  remained  imprinted  until  the  beginning  of  the 
nineteenth  century.  They  would  have  been  printed  soon 
after  the  first  twelve,  had  not  Boileau's  well-merited  strictures 
on  the  poem  utterly  ruined  it  and  crushed  for  ever  Chapelain's 
reputation.  The  work  contained,  besides  a  large  number  of 
engravings,  two  beautifully  engraved  portraits :  one  of  the 
author,  the  other  of  the  Due  de  Longueville.  Chapelain  was 
a  learned  man,  and  wrote  well  in  prose,  but  was  utterly  worth- 
less as  a  poet.     He  seems  to  have  had  a  more  than  ordinary 
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amount  of  conceit,  for,  when  asked  by  Colbert  to  draw  up 
a  list  of  meritorious  writers  entitled  to  receive  state  pensions, 
he  described  himself  as  '  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand 
toete  francais  et  du  plus  solide  jugement,  3,000  livres.'  How- 
ever, Chapelain  deserves  great  credit  for  the  generous  part  he 
took  in  the  Querelle  du  Cid  (see  note  to  p.  167,  11.  22-8).  While 
he  severely  criticized  parts  of  Corneille's  play,  he  also  gave  it 
its  due  mead  of  praise  and  thus  saved  the  honour  and  future  of 
the  infant  Academic 

Chapelain  was  essentially  a  critic,  and  it  would  have  been 
well  for  his  reputation  if  he  had  never  attempted  to  become 
a  poet. 

Page  7.  I.  2.  notre  clef.  This  key  was  found  in  the 
Bibliotheque  de  T Arsenal,  in  Paris.  There  is  another  key  in 
the  Bibliotheque  Mazarine,  also  in  Paris,  but  not  so  complete 
as  the  first-mentioned. 

1.  10.  M'"e  de  Motteville  (1621-1689)  (Francoise-Bertaut) 
was  born  in  162 1,  and  was  married  at  eighteen  to  Langlois 
de  Motteville,  who  was  eighty  years  old.  She  was  soon 
a  widow  and  became  the  friend  and  confdente  of  Anne  of 
Austria.  She  died  in  1689.  After  the  death  of  Anne  she 
almost  retired  from  the  world  and  composed  her  Memoires, 
which  are  of  great  value  for  the  light  they  cast  on  the  events 
of  the  Fronde  and  the  Regence,  and  for  the  portrayal  of  the 
characters  of  the  actors  of  those  troublous  times.  Her 
Memoirs  are  entitled  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  a" Anne 
(TAutricbe,  which  were  not  published  until  1723,  at  Amsterdam. 
They  were  re-published  in  Paris,  in  4  vols.,  in  1 855,  with  notes 
by  Riaux,  and  an  Introduction  by  Sainte-Beuve. 

Page  8.  1.  19.  la  pi'et'e  si  connue  de  Mv"i  de  Longue-ville. 
Cousin  ought  to  have  said  that  if  she  became  very  devout  in 
her  old  age  she  had  certainly  not  been  noted  for  her  piety 
at  any  previous  time.  She  was  extremely  worldly,  fond  of 
intrigues,  and  certainly  not  a  woman  of  very  strict  morals. 
She  often  told  her  friends  she  did  not  like  '  les  plaisirs  inno- 
cents.' 

1.  39.  quasi.  This  word  should  be  pronounced  kasi,  and 
not,  as  is  too  often  the  case,  kwasi. 

Page  9.  1.  7.  Guise  et  Coligny.  The  Guise  mentioned  here 
is  Henri  II  de  Lorraine,  due  de  Guise  (1614-1664),  chiefly 
celebrated  for  his  rebellion  against  Richelieu,  and  also  for  the 
part  he  took  in  the  revolt  of  the  Neapolitans,  under  Masaniello, 
against  the  Spaniards.— Coligny  (161 6-1 686),  a  descendant  of 
the  famous  admiral  murdered  on  the  night  of  St.  Bartholomew. 
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1.  11.  Phoebus,  comte  de  Miossens,  &c,  or  better,  C6sar, 
Phoebus  d'Albret,  comte  de  Miossens,  the  last  of  the  Albrets, 
one  of  the  most  noble  families  of  southern  France,  from  which 
sprang  Henri  IV  of  France,  whose  mother  was  Jeanne  d'Albret. 
Phoebus  became  a  marshal  of  France  in  1653,  and  died  in 
1676. 

Page  10.  11.  7-19.  au  milieu  des  fatales  brouilleries  qui  se 
mirent  entre  Mazarin  et  Conde.  In  the  first  war  of  the  Fronde 
(Aug.  1648-March,  1649),  Conde,  called  by  a  misnomer 'le 
Grand  CondeY  supported  Mazarin  and  the  queen  mother 
against  the  Frondeurs.  After  the  peace  made  at  Ruel.  in  1649,  jgLeJ 
the  Court  returned  to  Paris  in  the  month  of  April.  This  rfw 
peace,  however,  did  not  last  long.  The  Court  had  not  bought 
the  nobles  at  their  own  valuation.  Conde*  wished  to  rule.  He 
wearied  the  Court  with  his  exigencies,  and  assumed  towards  it 
a  tone  which  one  might  have  expected  from  a  low-bred  man, 
but  certainly  not  from  a  prince.  Besides  his  insolence 
towards  Mazarin,  he  tried  to  supplant  him  in  the  favour  of 
Anne.  The  contempt  he  showed  for  the  bourgeois  dis- 
contented that  class.  His  own  particular  friends  insulted 
everyone.  They  once  attacked  the  people  following  a  funeral, 
and  introduced  the  name  of  God  in  some  of  their  drinking- 
songs.  Hence  Mazarin  found  it  an  easy  task  to  have  Conde, 
his  brother  Conti,  and  brother-in-law  Longueville,  arrested  in 
Jan.  1650,  and  have  them  lodged  in  the  fortress  of  Vincennes, 
whence  he  was  after  a  time  transferred  to  Marcoussis  and 
subsequently  to  Havre,  where  Mazarin  went  in  person  to 
release  him.  No  sooner  was  Conde*  free  than  he  organized 
a  still  greater  rebellion,  in  which  he  was  assisted  by  Nemours, 
Lorraine,  and  La  Rochefoucauld,  and  opposed  by  Turenne, 
who  was  successful  at  Gien,  but  nearly  defeated  at  the  Fau- 
bourg Saint-Antoine.  Conde  was  in  1652  declared  guilty  of 
high  treason.  He  then  entered  the  service  of  Spain,  and  for 
six  years  fought  against  his  own  country,  but  not  very  success- 
fully. The  Peace  of  the  Pyrenees  (1658)  ended  the  war, 
and  Conde  was  received  back  into  Court  favour. 

The  Duchesse  de  Longueville,  who  was  the  soul  of  the 
Fronde,  and  whose  bewitching  powers  had  won  many  men  to 
her  side,  induced  her  husband,  who  was  governor  of  Normandy, 
to  join  the  Fronde  party  and  to  rouse  the  people  of  that 
province  against  Mazarin  and  the  Court.  The  Due  de  Longue- 
ville failed  in  his  attempt,  and  was  imprisoned.  The  Duchesse 
then  fled  to  Holland,  and  tried  her  seductive  influence  on 
Turenne,  whom  she  induced  to  enter  into  culpable  negotia- 
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tions  with  Spain  for  an  invasion  of  France.  But  Turenne, 
after  his  defeat  at  Rethel  (Dec.  15,  1650),  became  ashamed  of 
the  part  he  was  playing,  and  returned  to  his  allegiance  to  the 
Crown.  He  then  opposed  Condg,  and  after  his  semi-victory 
at  the  Faubourg  Saint-Antoine  placed  the  young  king  in 
possession  of  his  capital  (1652). 

1.  14.  la  guerre  de  Guyenne,  i.  e.  during  the  Fronde.  Conde 
found  his  warmest  supporters  in  that  province. 

1.  15.  Stenay,  a  town  in  the  Meuse  district,  was  then 
defended  by  Conde"  and  the  Spaniards. 

1.  16.  Turenne,  the  famous  French  marshal,  born  at 
Sedan  in  161 1,  was  killed  at  Saltzbach  in  1675.  Mme  de 
Sevign£'s  letter  on  the  death  of  Turenne  should  be  read.  See 
letters  dated  July  31,  Aug.  28,  1675. 

Bouteville,  i.  e.  the  Mar6chal  de  Luxembourg,  whose 
father  was  Francois  Bouteville,  comte  de  Montmorency,  a 
celebrated  duellist  who  was  executed  by  order  of  Richelieu  in 
1627  after  his  twenty-second  duel.  His  son  was  Francois 
Henri  de  Montmoreney-Bouteville,  due  de  Luxembourg. 
He  distinguished  himself  greatly  at  Lens  and  was  made 
marshal  when  only  twenty  years  old. 

1.  31.  Godeau,  a  bishop  of  Grasse,  born  in  1605,  died  in 
1672.  He  was  a  poet  and  one  of  the  familiar  figures  in  the 
society  of  the  Marquise  de  Rambouillet.  He  was  nicknamed 
le  nain  de  Julie,  i.  e.  of  Julie  d'Angennes,  because  of  his  short 
stature.  He  became  a  friend  of  Richelieu,  who,  having  re- 
ceived from  him  a  paraphrase  of  the  Benedicite,  said  to  him 
on  thanking  him  'qu'il  lui  rendait  Grasse  (grace),'  and  soon 
after  appointed  him  to  that p bishopric.  Godeau  is  the  author 
of  an  excellent  Histoire  de  PEglisejusqu'au  Fill"  siecle  (1653). 

I.  35.  Matthieu  Mole  (born  1584,  died  1656),  appointed  First 
President  of  the  Parliament  of  Paris  by  Richelieu  in  1641, 
defended  with  equal  zeal  during  the  Fronde  the  interests  of  the 
people  and  the  rights  of  the  Crown,  and  occasionally  had  to 
struggle  hard  against  both.  During  this  period  he  gave  such 
proofs  of  his  courage  that  Cardinal  de  Retz  wrote,  speaking  of 
him  :  '  Si  ce  n'£tait  pas  une  espece  de  blaspheme  de  dire  qu'il 
y  a  quelqu'un  dans  notre  siecle  plus  intrgpide  que  le  Grand 
Gustave  et  M.  le  Prince  (le  prince  de  Cond£),  je  dirais  que 
c'a  £t6  Mole,  premier  president.' 

1.  39.  Beaufort  is  the  name  of  historical  families  in  Eng- 
land, France,  and  Belgium.  The  Beaufort  meant  here  is 
Francois  de  Vendome,  due  de  Beaufort,  born  in  Paris  in  16 16, 
son  of  Cesar,  due  de  Vendome,  who  was  a  natural  son  of 
Henri    IV   and   Gabrielle   d'Estr£es.     After   having   been  a 
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favourite  of  Anne  of  Austria  he  became  her  enemy.  Being 
imprisoned,  he  managed  to  escape  and  played  a  part  in  the 
Fronde.  He  became  the  darling  of  the  populace,  whose  low 
manners  and  language  he  imitated  to  perfection,  and  thus 
won  for  himself  the  not  very  enviable  title  of  le  rot  des  halles. 
Cardinal  de  Retz  speaks  of  him  in  these  flippant  terms:  '  11 
me  fallait  un  fantome  que  je  pusse  mettre  devant  moi,  et  par 
bonheur,  il  se  trouva  que  ce  fantome  etait  le  petit-fils  de 
Henri  le  Grand,  qui  parlait  comme  on  parle  aux  halles,  ce  qui 
n'est  pas  ordinaire  aux  enfants  de  Henri  le  Grand,  et  qui  avait 
de  grands  cheveux  bien  longs  et  bien  blonds.  On  ne  saurait 
s'imaginer  le  poids  de  ces  circonstances  et  concevoir  l'effet 
qu'elles  firent  dans  le  peuple.'  Beaufort  was  not  particularly 
intelligent,  but  was  a  brave  soldier.  He  was  killed  at  the  siege 
of  Candia  in  1669. 

Page  11.  1.  1.  Laplace  Maubert,  now  a  fine  square,  was  until 
quite  recently  the  very  centre  of  that  quarter  of  Paris 
inhabited  by  ch'iffonniers. 

1.  4.  V amour  de  la  patrie.  M,le  de  Scudery,  like  other  per- 
sons of  the  times,  does  not  seem  to  have  had  a  correct  notion 
of  what  patriotism  meant.  Patriotism,  according  to  the  idea 
of  the  day,  consisted  in  advancing  one's  own  family  as  much  as 
possible,  either  by  fighting  for  France  or  against  it,  as  occasion 
might  require.  The  Prince  d'Elbeuf  had  fought  ten  years 
against  France  before  he  became  French.  Cond^  was  a  traitor 
and  in  these  days  would  certainly  have  been  put  to  death. 
Turenne  once  turned  against  his  king  and  country,  and  the 
Due  de  Bouillon,  in  exchange  for  his  principality  of  Sedan, 
would  have  willingly  given  the  whole  of  France  to  the 
Spaniards.  La  Rochefoucauld  cared  for  nothing  but  the  love 
of  Mme  de  Longueville. 

1.  11.  Depuis  qu'il  est  prisonnier.  The  imprisonment  was  not 
at  all  stringent.  The  prisoners  had  everything  they  wanted 
and  were  not  deprived  of  amusements. 

1.  18.  Marcoussis  is  in  the  department  of  Seine-et-Oise. 
The  prince  and  his  friends  were  transferred  from  Vincennes 
to  a  castle  which  then  belonged  to  the  Due  d'Entragues.  See 
note  to  p.  10, 11.  7-19. 

1.  22.  le  donjon  de  Vincennes  est  de'venu  Vobjet  de  la  curiosite 
universale.  The  keep  of  the  old  fortress  is  still  in  existence,  as 
are  some  of  the  old  buildings,  and  also  a  very  fine  chapel. 
Conde  was  confined  in  one  of  the  rooms  in  the  keep,  which 
the  editor  often  saw  in  his  youth.  In  the  same  room  Conde's 
parents  had  also  been  prisoners,  and  Madame  de  Longueville 
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was  born  there  in  1619,  during  their  captivity.  It  was  there, 
too,  that  the  last  of  the  Condes,  the  Due  d'Enghien,  spent 
a  few  hours  of  the  night  of  March  20,  1804,  before  being 
shot  in  the  moat  of  the  fortress  in  the  early  morning. 
Vincennes  is  a  suburb  in  the  east  of  Paris  and  a  very  short 
distance  from  the  capital. 

1.  38.  Et  ne  fetonne  pas  .  .  .  The  anecdote  is  related  in 
the  Mc 'moires  de  Mm*  de  Mottei'ille,  torn,  iv,  p.  218. 

Page  12.  1.  6.  le  comte  tPHarcourt,  i.e.  Henri  de  Lorraine 
( 1 601-1666).  During  the  Fronde  he  first  supported  the  Court 
party,  then  passed  to  the  enemy,  like  Conde  and  Turenne. 
He  was  a  fine  soldier,  relieved  Casal,  and  took  Turin  against 
great  odds.     He  also  beat  the  Spaniards  in  Flanders. 

1.  35.  M">e  de  Motteville  .  .  .  entre  dans  bien  d'autres  details, 
i.e.  in  her  Memoires  pour  seri'ir  a  Vhistoire  d'1  Anne  d'Autricbe 
depuis  j6ij  jusqu'a  1666,  torn,  iv,  p.  89  (ed.  Fr.  Riaux,  1855, 

4  VOls.    12°). 

Page  13.  I.  10.  LePlessis  Be/liere,  or  more  correctly  Jacques 
de  Rouge,  dit  le  Marquis  de  Plessis-Belliere,  a  French  general, 
born  1602.  He  distinguished  himself  at  the  sieges  of  La  Rochelle 
and  Armantieres,  of  the  latter  of  which  he  was  governor.  He 
sided  with  the  Court  during  the  Fronde.  Whilst  engaged  in 
the  expedition  undertaken  to  replace  the  Due  de  Guise  on  the 
Neapolitan  throne  he  was  mortally  wounded  at  Castellamare 
in  1654. 

Page  14.  1.  36.  tout  aussi  owvertement.  So  says  Tallemant 
des  R£aux  in  his  Historiettes,  torn,  vi,  p.  389. 

Page  15.  1.  6.  leduc  de  Bouillon,  i.e.  Frederic-Maurice  de  la 
Tour-d'Auvergne,ducde  Bouillon  ( 1605-16 52), elder  brother  of 
Turenne,  who  for  a  long  time  was  the  very  soul  of  the  Fronde. 
He  made  his  peace  with  Mazarin  by  giving  up  his  principality 
of  Sedan.     See  note  to  p.  1 1, 1.  4. 

La  Rochefoucauld  (Francois,  due  de)  (161 3-1680),  the 
famous  author  of  the  Maximes,  first  printed  under  the  title  of 
Reflexions  et  sentences,  ou  Maximes  morales.  These  Maximes 
were  elaborated  in  the  salon  of  Mm0  de  Sable  (see  note  to 
p.  23,  1.  4).  Written  undoubtedly  with  much  talent,  they 
are  far  too  pessimistic  to  be  taken  seriously.  To  deny  that 
honesty,  honour,  generosity,  self-sacrifice,  disinterestedness 
exist,  and  to  assert  that  there  are  no  such  persons  as  virtuous 
women,  may  be  true  of  the  society  La  Rochefoucauld  knew, 
but  is  utterly  false  when  applied  to  the  world  at  large.  La 
Rochefoucauld  was  a  good  soldier.     He  joined  the  Fronde, 
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not  out  of  conviction,  but  simply  to  please  Madame  de 
Longueville. 

1.  11.  Plessis  Praslin,  i.e.  the  marshal  who  in  1650  de- 
feated Turenne  at  Rethel,  when  the  latter  had  joined  the 
rebels. 

1.  1 8.  Nertuinde :  Neerwinden,  a  small  village  near  Liege 
where  on  July  29,  1693,  Marshal  de  Luxembourg  defeated 
William  III  of  Orange. 

1.  27.  Fuensaldagne,  a  Spanish  general  and  politician,  who 
often  recurs  in  this  book,  but  who  does  not  seem  to  have 
been  a  very  remarkable  man. 

Page  16.  1.  8.  cette  pattvre  miserable,  i.e.  Mme  de  Longue- 
ville. 

I.  20.  Le  Voiture  du  Marais  was,  as  is  explained  in  line  21, 
Sarrasin,  a  poet  born  near  Caen  in  1605,  and  who  died  in 
1654.  He  was  the  rival  of  Voiture  and  the  oracle  of  the  ruelle 
of  Mlle  de  ScudeYy,  as  Voiture  was  of  that  of  Mme  de  Ram- 
bouillet.  In  addition  to  the  works  mentioned  in  lines  22  and 
23,  he  also  wrote  various  short  poems,  always  in  the  light  and 
jocular  style.  Mlle  de  Scudery  held  receptions  every  Saturday 
in  her  house,  situated  in  Le  Marais,  hence  le  Voiture  du  Marais 
and  un  des  habitues  .  .  .  des  fameux  Samedi.  For  more  details 
on  these  Samedi  see  chapter  ix,  on  p.  203,  and  notes  thereon. — 
Vincent  Voiture  (1 598-1 648)  was  attached  in  his  youth  to 
Gaston  d'Orl£ans  as  Jntroducteur  des  Ambassades,  but,  when 
Gaston  opposed  Richelieu,  Voiture  managed  to  gain  the  con- 
fidence of  the  Cardinal.  No  man  had  an  easier  life  than  Voi- 
ture. We  have  seen  (Introduction)  what  an  important  person 
he  was  at  the  Hotel  de  Rambouillet,  whose  darling  he  was. 
H  is  letters  and  verse  were  supposed  to  be  admirable.  Posterity 
has  been  more  severe,  and  has  taken  him  for  what  he  really 
was,  a  clever  epistolary  writer  full  of  affectation,  but  withal 
pleasant  and  humorous. 

Le  Marais,  or  le  quartier  du  Marais,  is  in  close  proximity 
to  the  Place  de  la  Bastille,  where  once  stood  the  old  State 
prison,  and  where  la  colonne  de  juillet  now  stands.  The  centre 
of  the  district  may  be  said  to  be  the  Place  des  Vosges  (see  note 
to  p.  120,  1.  24).  It  was  formerly  the  aristocratic  quarter 
of  Paris,  and  was  literally  paved  with  beautiful  mansions,  some 
of  which  were  demolished,  whilst  others  became  fashionable 
and  once  famous  boys'  schools,  now  also  gone,  and  the  premises 
of  which  have  been  turned  into  places  of  business.  Le  Marais 
never  was  a  '  marsh  ',  but  derived  its  name  from  its  numerous 
jardins  maraichers. 
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1.  35.  N'attendez  pas  que  je  vous  reticle  .  .  .  This  letter 
still  exists  in  the  collection  of  Conrart  (1603-75)  MSS.  pre- 
served in  the  Bibliotheque  de  1' Arsenal,  tome  xi. 

Page  17.  11.  6-7.  que  celui  des  Pierides.  The  Pierides  were  the 
nine  daughters  of  King  Pierus,  who  each  bore  the  name  of 
one  of  the  Muses.  They  challenged  the  Muses  to  a  singing 
contest,  and,  having  lost  the  prize,  and  their  temper  as  well, 
they  were  changed  into  magpies  by  Apollo. 

Apollon  et  Marsyas  refers  of  course  to  the  well-known 
challenge  given  by  Marsyas  to  Apollo,  to  decide  which  instru- 
ment was  superior,  the  lyre  of  Apollo  or  his  own  flute. 

1.  29.  Pherenice,  Orsane,  Belesis,  characters  which  occur  in 
the  fifth  volume  of  Cyrus. 

1.  30.  Ces  per sonne s  out  toujour s  ete  du  petit  coucher.  Le 
coucher  du  roi,  or  simply  le  coucher,  was  the  name  given  to  the 
reception  which  took  place  just  before  the  king  retired  to  bed. 
The  petit  coucher  was  the  space  of  time  which  elapsed  between 
the  moment  the  king  wished  good  night  to  those  who  had  been 
present  at  the  reception  just  mentioned  (le  coucher)  and  his 
actual  going  to  bed.  Only  the  personal  attendants  of  the 
king  and  privileged  persons  remained  to  the  last.  The  lever 
corresponded  to  the  coucher,  and  the  petit  lever  to  the  petit 
coucher,  but  in  reverse  order. 

Page  18.  1.  9.  Ml,e  Paulet,  of  whom  we  shall  hear  a  good 
deal  further  on  (chapter  vi,  p.  121),  was  the  intimate  friend  of 
MUe  de  Scudery  and  one  of  the  most  distinguished  guests  of 
the  Hotel  de  Rambouillet.  It  was  she  who  had  been  nick- 
named La  Uonne  rojusse  on  account  of  her  magnificent  golden 
hair.  She  is  the  Elise  of  the  Grand  Cyrus,  and  the  Parth6nie 
of  the  Dictionnaire  des  Pr'ecieuses  of  Somaize.  Godeau  mourned 
her  death  in  a  very  touching  poem.  She  was  born  about  1592 
and  died  in  Paris  in  1651.  Her  father  was  the  Secretary  of 
the  Parliament,  and  creator  of  the  tax  known  as  la  Paulette, 
sanctioned  by  Henri  IV  in  1604. 

1.  14.  M11"  Arragonets,  &c,  ladies  who  were  friends  of 
M110  de  Scudery,  and  who  will  be  mentioned  again  in  these 
pages  (see  notes  to  p.  204,  11.  8,  22,  23). 

Page  19.  1.  29.  c"etait  assurement  la  un  plan.  This  plan 
has  been  fully  explained  and  commented  on  by  Cousin  in  his 
Madame  de  Longucville  pendant  la  Fronde,  1651,  1655,  chapter  i. 

Page  20.  1.  30.  Port-Royal:  two  celebrated  monastic  esta- 
blishments, the  one  at  Chevreuse,  near  Versailles,  the  other  in 
Paris,  in  the  Faubourg  Saint-Jacques,  near  the  Observatoire. 
The  latter  was  known  as  'Port- Royal  de  Paris,'  the  former 
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as  'Port-Royal  des  Champs,'  founded  in  1204.  Port-Royal 
first  acquired  fame  in  the  time  of  the  Jansenist  leader,  the 
Abbe  de  St.  Cyran,  who  was  father  confessor  to  the  nuns. 
The  Abbess,  Marie  Jacqueline  Ange'lique  Arnauld,  with  nearly 
the  whole  of  her  celebrated  family,  became  Port- Royalists. 
Under  the  direction  of  the  '  Mere  Ang£lique'  the  establishment 
grew  so  rapidly  that  Mme  Arnauld,  the  mother  of  the  Abbess, 
bought  the  Hotel  de  Clugny  in  the  Faubourg  St.  Jacques, 
whither  her  daughter  removed  in  1665.  The  deserted  house 
became  the  abode  of  a  set  of  men  known  as  Solitaires  de 
Port-Royal,  among  whom  were  such  celebrated  names  as 
Claude  Lancelot,  de  Sacy,  and  Antoine  Arnauld  (see  note  to  p.  2, 
1.  38),  the  great  friend  of  Pascal  and  Nicole.  The  Solitaires 
lived  a  very  austere  life,  and  their  piety  and  learning  brought 
them  a  great  many  pupils,  for  whom  they  prepared  cele- 
brated handbooks  in  grammar,  classics,  logic,  geometry,  &c. 
In  1664  the  community  was  dispersed  by  force,  and  in  1669 
the  '  Port-Royal  de  Paris'  was  reorganized  under  the  Jesuits. 
The  nuns  on  refusing  to  subscribe  the  Papal  condemnation  of 
Jansen  were  dispersed  in  1709,  and  their  abbey  was  levelled 
to  the  ground.  The  most  interesting  accounts  of  Port- Royal 
are  Port-Royal,  by  Sainte-Beuve,  5  vols. ;  Histoire  generale  de 
FAbbaye  de  Port-Royal,  by  Clement  (Amsterdam,  1755-57); 
Histoire  de  Port-Royal,  by  Racine  (1767) ;  and,  in  English,  Port- 
Royal,  by  Beard  (2  vols.,  Lond.,  1873). 

1.  34.  marechal  cTHocquincourt,  i.e.  Charles  de  Mouchy, 
born  1599.  At  the  battle  of  Rethel,  where  Turenne,  then 
a  rebel,  was  defeated,  he  commanded  the  left  wing  of  the 
King's  army.  He  also,  later  on,  abandoned  the  King  and 
joined  the  Fronde.     He  was  killed  at  Dunkirk  in  1658. 

1.  39.  le  comte  de  Marsin,  i.  e.  Jean  Gaspard  Ferdinand, 
father  of  the  marshal  who  fought  at  Neerwinden. 

1.  40.  r habile  Lenet.  He  was  a  Councillor  of  State  during 
the  regency  of  Anne  of  Austria,  he  was  the  tool  of  the 
Condes  during  the  Fronde,  and  has  left  some  Memoires  sur 
les  guerres  ciinles  des  annees  1649  et  sn'rvantes.  The  latter  were 
first  printed  in  1729,  in  two  volumes,  and  contain  many  details 
previously  unknown.  They  are  very  carelessly  written.  The 
best  edition  is  in  the  Collection  Michaud. 

PAGE  21.  1.  13,  le  due  de  Nemours  irnait  de  perir  dans  un 
duel.  This  was  Charles  Am6d6e  de  Savoie,  born  1624,  who 
was  shot  in  1652  by  his  brother-in-law,  the  Due  de  Beaufort. 
A  short  time  before,  he  had  received  nine  wounds  at  the 
fight  in  the  Faubourg  St.  Antoine. 
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Page  22.  1.  31.  Le  comte  du  Dognon  was  governor  of  a  pro- 
vince and  became  Marshal  of  France  in  1653.  He  died  in 
1659. 

PAGE23.  I.4.  JVf"e  deSableet  la  Palatine:  Madeleine  deSouvrd, 
marquise  de  Sable(i598-i678),one  of  the  most  brilliant  women 
of  the  seventeenth  century.  She  was  the  intimate  friend  of 
Mme  de  Longueville.  Her  drawing-room  may  be  considered 
as  the  birthplace  of  La  Rochefoucauld's  Maximes.  She  also 
wrote  Maximes  in  1678.  Cousin  has  written  an  interesting 
book  on  her.  She  had  received  an  extremely  poor  education 
and  her  spelling  was  as  fanciful  as  remarkable,  though  not 
in  any  way  phonetic. — By  La  Palatine  or  la  princesse  Palatine 
must  be  understood  Anne  de  Gonzague,  born  in  161 6,  cele- 
brated for  her  beauty  and  wit.  She  lived  at  the  Court  of 
Anne  of  Austria.  She  was  fond  of  intrigue  and  not  by  any 
means  a  virtuous  woman,  notwithstanding  the  encomiums 
lavished  on  her  by  Bossuet  in  the  Oraison  funebre  he  delivered 
after  her  death. 

PAGE  24.  1.  40.  par  de  nowveaux  exploits  inutiles  et  coupables : 
useless  exploits,  because  during  the  whole  time  that  Conde"  was 
with  the  Spaniards  he  was  hardly  ever  successful,  a  proof  that 
if  he  was  a  good  general  much  of  the  credit  must  also  be  given 
to  the  troops  he  commanded.  Whilst  in  the  service  of  Spain, 
he  failed  in  two  most  important  undertakings.  He  failed 
to  recover  Arras,  and  could  not  prevent  Don  Juan  from  being 
defeated  at  the  battle  of  the  Dunes  (1658).  When  he  no 
longer  commanded  French  troops  he  was  always  beaten,  even 
by  Harcourt,  who  was  a  good  but  not  an  extraordinary 
general. 

Page  28.  1.  10.  Clemence  de  Maille,  one  of  the  members  of 
the  Maille-Br6ze  family,  of  whom  the  most  celebrated  was  the 
Due  de  Fronsac,  admiral  of  France  (1619-1646). 

PAGE  30.  1.  2.  Gre'goire  Huret  et . .  .  Michel  Lasne.  Grggoire 
Huret  (1610-1670)  was  a  draughtsman  who  engraved  his  own 
drawings  and  who  was  not  by  any  means  a  very  talented 
man.  Michel  Lasne  or  de  L'Asne  (1595-1667)  was  an  en- 
graver, and  although  his  best  work  is  superior  to  Huret's  he 
cannot  be  reckoned  among  the  most  talented  engravers.  The 
great  fault  of  Cousin,  throughout  this  book,  is  to  endeavour  to 
prove  a  thesis,  and  in  that  he  is  not  always  successful.  The 
facts  are  these :  The  Condes  were  not  a  handsome  family. 
The  Duchesse  de  Longueville  was  about  the  only  exception, 
and  even  then,  to  judge  from  her  best  portraits,  she  cannot  be 
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said  to  have  been  a  very  beautiful  woman,  which  did  not 
prevent  her  from  being  very  charming.  The  plain  truth  is  that 
Conde  was  exceedingly  small,  and  that  his  face  was  uncommonly 
eagle-like.  His  mouth  was  very  large,  and  his  teeth  projected. 
His  brother  Conti  is  said  to  have  been  positively  ugly. 

Page  31.  1.  7.  Cyrus  avoit  ce  jour-la  ...  Of  course  the 
whole  of  this  passage  is  purely  imaginary,  and  does  not  in 
any  way  give  us  a  true  picture  of  Conde. 

PAGE  32.  1.  15.  ce  regard  defeu  .  .  .  qui  enflammait  ses  soldats 
et  epowvantait  Vennemi.  We  may  grant  the  regard  de  feu  qui 
enflammait  ses  soldats,  but  the  second  statement  is  a  little  too 
much.  How  could  the  enemy  see  this  wonderful  regard} 
If  the  truth  must  be  told,  what  inflamed  Conde's  soldiers  was 
chiefly  the  wine  that  was  freely  distributed  to  them,  and  also 
the  remembrance  of  the  blows  administered  to  them  so 
generously  by  their  officers  with  the  canes  which  they  carried 
purposely. 

I.24.  Bos  suet.  Jacques  B£nigne.  the  famous  pulpit  orator, 
and  author  of  Discours  sur  Phistoire  universelle,  Traite  des 
heresies,  &c,  was  born  at  Dijon  in  1627  and  died  in  Paris 
in  1704.  His  Oraisons  funebres  are  splendid  specimens  of  lofty 
religious  eloquence,  but  in  all  cases  the  praises  lavished  on 
those  who  are  the  object  of  them  are  those  of  a  courtier. 
Bossuet  was  equally  great  in  theological  controversy  and  was 
a  bitter  foe  of  the  Huguenots.  His  Exposition  de  la  Doctrine 
de  I'Eglise  Catholique  sur  les  matieres  de  controverse  (1671),  after 
being  for  some  time  discountenanced  at  Rome,  was  formally 
adopted  by  the  Gallican  clergy.  His  Histoire  des  Variations 
(1688)  is  intended  to  prove  the  superior  unity  and  authority 
of  the  Roman  Church.  Bossuet  took  part  in  the  controversy 
with  Port- Royal  and  signed  the  formulary  against  Jansenius. 
His  quarrel  with  F6nelon  is  not  a  very  dignified  episode  in 
his  life.  To  his  credit  must  be  put  his  efforts  to  mitigate 
the  '  dragonnades '  which  took  place  on  the  revocation  of  the 
Edict  of  Nantes.  Bossuet  became  bishop  of  Meaux  and  a 
member  of  the  Academic  He  was  tutor  to  the  Dauphin  with 
Huet,  and  under  Montausier.     (See  p.  160.) 

1.  36.  sa  liberalite,  son  mepris  de  I' argent :  the  less  said 
about  these,  the  better.  There  are  facts  to  prove  that 
Conde's  liberality  consisted  in  allowing  his  soldiers  to  plunder 
friends  and  foes  alike,  and  that  he  did  not  in  any  way  despise 
money.  His  soldiers  often  behaved  towards  the  inhabitants 
in  a  most  fiendish  way,  without  his  interfering.  His  exactions 
are  well  known,  and  if  he  took   good  care  to  tell   Erlach 
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to  protect  his  brother's  estates  he  left  him  a  free  hand 
with  respect  to  other  people's  property.  He  made  friends 
and  foes  contribute  money,  and  one  of  his  summonses  to 
the  inhabitants  of  various  towns  to  contribute  money  and 
provisions  is  dated  from  Rocroy  !  As  Michelet  says  in  his 
Histoire  de  France  (vol.  iii,  p.  593,  edition  of  Jules  Rouff),  '  Les 
Conde,  en  1609,  avaient  dix  mille  livres  de  rente  (^400)  et 
en  1649,  outre  les  terres  de  Montmorency,  ils  tenaient  une 
partie  de  la  France.  i°  par  le  grand  Conde,  ils  avaient  la 
Bourgogne,  le  Berry,  les  marches  de  Lorraine,  une  place  domi- 
nante  en  Bourbonnais  qui  surveillait  quatre  provinces;  20  par 
Conti,  la  Champagne  ;  30  par  Longueville,  mari  de  leur  soeur, 
la  Normandie ;  40  enfin  l'Amiraute,  et  Saumur,  place  domi- 
nante  d'Anjou,  dtaient  au  frere  de  la  femme  de  Conde\ 
Plus  tard  ils  negocierent  pour  la  Guyenne  et  la  Provence. 
Cette  furieuse  faim  des  Conde,  qu'on  ne  savait  comment  apaiser, 
servit  d'excuse  a  Mazarin  pour  se  creer  aussi  quelque  etablisse- 
ment.  La  reine  comprit  bien  qu'un  contrepoids  devenait 
nlcessaire,  qu'a  la  dynastie  des  Conde  il  fallait  opposer  la 
dynastie  des  Mazarin.' 

No  wonder  that  a  critic  of  the  time  of  the  Fronde  wrote 
the  following  lines  : — 

'  France,  qui  n'es  plus  rien  que  l'ombre  de  toi-meme, 
Squelette  de'charne'  qui  n'a  plus  que  la  peau, 
Cadavre  infortune  pies  d'entrer  au  tombeau. 

Champs  jadis  si  feconds  changes  en  cimetiere.' 

(Feillet,  De  la  miser e  au  temps  de  la  Fronde.) 

Page  33.  I.  5.  civil  et  affable  ai<ec  tout  le  monde.  Compare 
with  this  what  De  Retz  said  of  him  :  '  ce  prince  .  .  .  qui  savait 
mieux  gagner  des  batailles  que  des  coeurs.' 

1.  17.  Per sonne,  dit  Bussy  .  .  .  la  fausse  gloire:  possibly  so, 
but  Bussy  was  himself  such  a  conceited  person  that  he  may 
have  looked  upon  those  less  so  than  himself  as  extremely 
modest.  This  is  the  opening  of  Bussy's  speech  on  taking  his 
seat  in  the  Acad'emie  :  '  Messieurs,  si  j'gtais  £  la  tete  de  la 
cavalerie,  et  que  je  fusse  oblig£  de  lui  parler  pour  la  mener  au 
combat,  la  croyance  ou  je  serais  qu'elle  aurait  quelque  respect 
pour  moi,  et  que  de  tous  ceux  qui  m'ecouteraicnt  il  n'y  en 
aurait  peut-etre  guere  de  plus  habile,  me  le  ferait  faire  sans 
etre  fort  embarrasse  ;  mais  .  .  .'  Evidently  Bussy  had  a  very 
good  opinion  of  himself  as  an  officer,  an  opinion  which  was 
not  shared  by  Turenne,  who  said  that  Bussy  '  6tait  le  meilleur 
officier  qu'il  efit  dans  ses  troupes,  pour  les  chansons! 

H.F.  X  K 
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PAGE  34.  1.6.  /' hotel  de  Rambouillet,  &c.  See  Introduction, 
p.  xvi. 

1.  9.  Ailleurs  nous  nous  sommes  .  .  .  a  raconter  ses  .  .  .  amours 
a-vec  Mlt£  du  Vigean.  Cf.  La  Jeunesse  de  M'ne  de  Longuei'ille, 
chap.  ii. 

Page35.  I.29.  I'Jstree,  a  once  celebrated  romance  by  d'Urfe, 
published  between  1610  and  1623.  It  is  a  very  long  pastoral 
which,  according  to  some,  is  really  a  picture  of  the  intrigues  of 
the  Court  of  Henri  IV,  whilst  others  see  in  it  a  collection  of 
love  poems  pieced  together  and  woven  into  a  romance.  The 
work  is  not  thought  much  of  nowadays,  but  it  was  otherwise 
in  the  seventeenth  century,  and  Boileau  himself,  generally  so 
critical,  has  many  good  words  for  the  poem,  dstr'ee  is  the 
name  of  the  most  beautiful  of  the  numerous  shepherdesses 
mentioned  in  it.  This  shepherdess  represented  none  other 
than  Diane  de  Chateau-Morand,  who  subsequently  married 
d'Urfe.  Celadon,  one  of  the  shepherds,  has  remained  as 
a  type  of  the  maudlin  and  mealy-mouthed  lover. 

Page  36.  1.  5.  de  Rodrigue  et  de  Chimene :  in  Le  Cid  of 
Corneille. 

PAGE  45.  11.  15  and  23.  Zayde .  .  .la  Princesse  de  Cleves.  The 
latter  is  an  exceedingly  charming  and  touching  novel  by  Mme 
de  la  Fayette  (b.  1634,  d.  1693),  published  anonymously  in 
1678.  A  Mlle  de  Chartres  has  been  married  by  her  mother  to 
the  Prince  de  Cleves,  whom  she  does  not  love.  Soon  after  her 
marriage  she  meets,  at  the  Court  of  Henri  IT,  the  Due  de 
Nemours,  with  whom  all  women  fall  in  love.  She  is  no  excep- 
tion and  loves  Nemours,  who  also  loves  her.  She  will  not  be 
unfaithful  and  resolves  to  tell  her  husband  everything,  and  to 
ask  him  to  protect  her  against  herself.  The  Prince  de  Cleves 
pardons  her,  but  jealousy  now  embitters  his  life.  He  suspects 
his  wife  and  dies,  though  not  before  having  acquired  the  cer- 
tainty that  his  wife  is  guiltless.  Nemours  now  wishes  to  marry 
the  princess,  but  she  refuses  and  seeks  refuge  in  a  convent. 
Such  is,  in  a  few  words,  this  first  of  psychological  novels,  which 
in  interest,  and  in  depth  of  analysis,  is  fully  equal  to  some  of 
the  best  of  the  nineteenth  century.  Bussy  Rabutin  and  Mme 
de  Sevigne  liked  the  book,  but  did  not  approve  of  the  confession 
to  the  husband.  (See  Letters  696-700  of  June  29,  July  23 
and  27,  Aug.  9  and  12  of  the  year  1678.) 

This  is  what  Sainte-Beuve  wrote  on  the  subject  in  1836 :  'Si 
Mme  de  la  Fayette  reforma  le  roman  en  France,  le  roman 
chevaleresque  et  sentimental,  et  lui  imprima  cette  nuance 
particuliere  qui  concilie  jusqu'a  un  certain  point  l'id£al  avec 
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^observation,  on  peut  dire  qu'elle  fonda  la  premiere  un  exemple 
tout  a  fait  illustre  de  ces  attachements  durables,  decents, 
legitimes  et  consacr£s  dans  leur  Constance,  de  tous  les  jours, 
de  toutes  les  minutes  pendant  des  annees  jusqu'a  la  mort ; 
qui  tenaient  aux  moeurs  de  l'ancienne  societe,  qui  se  sont  eteints 
a  peu  pres  avec  elle,  mais  qui  ne  pouvaient  nattre  qu'apres 
cette  societe  £tablie  et  perfectionn£e,  et  elle  ne  le  fut  que 
vers  ce  temps-la.  La  Princesse  de  Cleves  et  son  attachement 
avec  M.  de  la  Rochefoucauld,  ce  sont  deux  titres  presque 
6gaux  de  Mme  de  La  Fayette  a  une  renommee  touchante  et 
seVieuse;  ce  sont  deux  endroits  qui  marquaient  la  litterature  et 
la  society  de  Louis  XIV.'  (Madame  de  La  Fayette,  Critiques 
et  Portraits  litteraires.) 

Mrae  de  la  Fayette  also  wrote  Zayde,  a  romance  in  the 
Spanish  style,  la  Princesse  de  Montpensier,  Memoires  de  la  Coitr  de 
France,  and  also  Histoire  de  Madame  Henriette  d'Jngleterre  (her 
intimate  friend). 

Segrais  (see  note  to  p.  105,  1.  26)  collaborated  in  Zayde  and 
probably  also  in  La  Princesse  de  Cleves,  but  to  what  extent  it 
is  impossible  to  determine. 

Page  46.  11.  1-8.  Berenice,  the  title  of  a  well-known  tragedy 
by  Racine.  The  Berenice  in  question  was  the  daughter  of 
Agrippa  I,  who  had  been  thrice  married.  After  the  capture  of 
Jerusalem  she  went  to  Rome,  where  the  indignation  of  the 
people  alone  prevented  Titus  from  raising  her  to  the  throne. 
The  lines  quoted  occur  in  Act  IV,  sc.  v. 

The  Marie  de  Mancini  mentioned  here  was  the  princess 
Colonna,  born  in  Rome  in  1640,  and  whom  Louis  XIV  would 
probably  have  married  had  it  not  been  for  Mazarin's  opposi- 
tion. Her  married  life  was  anything  but  happy,  as,  through 
the  jealousy  of  Colonna,  she  found  her  palace  turned  into  a 
prison.  The  first  line  quoted  from  Berenice  is  an  allusion  to 
the  answer  of  Mademoiselle  de  Mancini  to  Louis  XIV:  '  Vous 
m'aimez,  vous  etes  roi,  vous  pleurez,  et  je  pars.'  This  answer, 
with  all  due  respect  to  Racine,  is  infinitely  finer  than  his  own. 

Page  47.  1. 1.  Sicelides  Musae  .  .  .  from  Virgil's  Eel.  IV,  1.  1. 

PAGE  49.  1.  25.  //  ny  souffrait  pas  la  moindre  infraction,  &c. 
That  Conde  was  an  able  warrior  no  one  will  deny,  but  there 
our  admiration  must  end.  His  public  and  private  life  are  cer- 
tainly not  worthy  of  praise,  and  pages  could  be  filled  with 
the  misdeeds  which  he  committed,  or  allowed  to  be  committed. 
He  assumed  and  quitted  by  turns,  as  we  have  already  said,  the 
side  of  the  Court  and  that  of  the  Fronde  according  as  his  interest 
prompted  him.     If  he  was  not  the  prime  mover  in  the  massacre 
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of  the  Hotel  de  Ville  he,  at  any  rate,  had  sent  there  the  men  of 
his  own  regiment  (le  regiment  de  Condi),  who  had  the  best  reputa- 
tion as  murderers.  At  the  conclusion  of  peace,  in  1660,  he 
came  to  the  Court  at  Aix,  in  Provence,  threw  himself  at  the 
King's  feet,  and  humbled  himself  before  Mazarin.  He  neither 
kept  his  word  nor  paid  his  debts,  whilst  his  haughty,  stern,  and 
imperious  character  made  him  generally  disliked.  The  greatest 
licence  reigned  in  his  army.  The  memoirs  of  the  time  teem 
with  instances  which  could  be  brought  in  support  of  these 
allegations.  One  of  them  will  suffice  for  the  purpose.  Whilst 
Conde's  army  was  in  the  neighbourhood  of  Paris,  six 
horsemen  of  his  own  regiment  took  a  hundred  thousand 
crowns'  worth  of  goods  belonging  to  the  Parisians.  The 
burgesses  seized  four  of  the  robbers  and  brought  them  to 
de  Tavannes,  who  released  them.  The  burgesses  then  com- 
plained to  Conde,  who  pretended  to  be  very  angry  and  gave 
orders  to  Count  Chavagnac  to  recover  the  goods  (Memoires 
de  la  Porte,  pp.  279-80).  The  goods,  of  course,  were  not 
recovered,  but  Chavagnac  considered  himself  insulted  by  re- 
ceiving such  an  order  and  adds :  '  I  was  even  on  the  point  of 
knocking  down  one  of  these  knaves — the  robbed,  not  the 
robbers — who  asked  me  when  I  meant  to  go  to  the  army.' 
(Memoires  de  Chavagnac,  p.  155,  &c.) 

PAGE  52.  1.  10.  U  fameux  siege  de  Dunkerque,  i.  e.,  the  siege 
of  1646.  France  and  Holland  were  then  united  against  Spain. 
The  garrison  consisted  of  3,000  men  and  about  6,000  sailors 
and  citizens,  commanded  by  the  Marquis  of  Leyde.  Conde 
attacked  the  town  on  the  land  side,  whilst  the  famous  Dutch 
admiral  Van  Tromp  blockaded  it  from  seaward.  The  governor 
was  soon  intimidated  and  surrendered. 

Page  53.  1.  x.au  siege  de  Mar  dick.  Mardick  is  a  village  about 
six  miles  west  of  Dunkirk.  It  was  seized  by  the  Spaniards  in 
1622,  and  re-taken  by  the  French  in  1645. 

Page  54.  1.  11.  c'est  I'operation  la  plus  considerable  .  .  .  de 
tout  le  XV IF  siecle.  By  no  means.  It  was  not  even  a  memorable 
siege.  There  were  far  greater  and  more  important  siege 
operations  during  that  century,  such  as,  for  instance,  the  siege 
of  La  Rochelle  (1627),  the  odious  siege  of  Magdeburg  in  1631, 
that  of  Lerida  (1647),  which  Cond£  was  compelled  to  raise, 
and  that  of  Vienna  in  1683. 

Page  56.  1.  27.  Sa'mt-Arnaud,  one  of  the  French  marshals 
in  the  Crimean  expedition. 

Page  57.   1.  31.  Pelissier,Canrobert,  Bosquet  :   French  officers 
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who  commanded  the  French  forces  during  the  Crimean  war. 
As  generals  they  could  hardly  be  compared  to  Conde,  except 
perhaps  Bosquet. 

Page  59.  1.  23.  Thybarra  .  .  .  Tbrasybule.  Cousin  says 
1  Furnes,'  but  the  key  mentioned  in  note  to  p.  7,  1.  2,  says 
'  Lens,'  which  is  in  the  Pas-de-Calais,  whilst  Furnes  was  then 
in  Western  Flanders,  now  in  Belgium.  The  same  key  says 
Thrasybule  was  an  Algerine  corsair. 

1.  33.  qu'en  chaque  guar  tier  ily  eut  un  homme  de  commande- 
ment.  This  particular  is  found  in  Sarrasin's  Histoire.  See 
(Ewvres,  edition  of  1656,  40,  pp.  16-20. 

PAGE  60.  1.  3.  Jamais    on    na  i<u   taut  de  diligence   ni  taut 

(tordre.     These  are  the  very  words  of  Sarrasin,  Histoire,  p.  19. 

1.  25.  le  roi  de  Pont.    The  key  already  mentioned  says  '  le 

comte  de    Fuensaklagne,'  but    he  was  not  in  command    at 

Dunkirk. 

Page  61.  1.  27.  Homotime,  member  of  a  Persian  oligarchy; 
a  senator. 

Page  63.  1.8.  Mazare.  Cousin  says  'Gassion,'  but  the 
key  gives  '  Marechal  Grammont.'  The  two  families  were  in  no 
way  connected.  Grammont  was  not  at  the  siege  of  Dunkirk. 
The  Gassion  mentioned  was  the  same  who  commanded  the  right 
wing  of  the  French  army  at  Rocroy,  and  who,  with  Sirot  (see 
note  to  p.  83,  1.  12),  decided  the  day.  He  was  at  the  siege  of 
Dunkirk. 

1.  19.  que  cette  mer  n'ait  nijlux  ni  reflux.  This  sounds  very 
comical  when  not  applied  to  the  Mediterranean. 

Page  64.  1.  28.  Malakoff.  The  Malakoff  bastion,  to  give  it  its 
proper  name,  was  the  key  to  Sebastopol,  and  as  a  military 
exploit  its  assault  far  surpassed  the  siege  of  Dunkirk.  It  was 
literally  scaled  by  Mac-Mahon's  men.  It  was  a  hand-to-hand 
fight.  Mac-Mahon  was  told  that  enormous  Russian  reserves 
were  coming  and  that  the  bastion  was  undermined.  He 
simply  replied  :  '  J'y  suis,  j'y  reste.'  At  4  p.m.  on  September  8, 
1855,  the  bastion  was  in  his  power  and  the  next  day  the 
Russians  evacuated  Sebastopol.  It  cost  the  French  8,600 
men.  Five  generals  were  killed  and  one — Bosquet — so 
seriously  wounded  that  he  had  to  retire  from  active  service. 
The  Russians  lost  14,000  men. 

Page  66.  1.  39.  comme  si  ce  jour  eut  ete  fatal  a  Cyrus  .  .  . 
This  event  is  related  in  Sarrasin's  Histoire,  but  he  simply  says : 
une  volee  de  canon  emporta  la  tcte  a  un  valet  de  pied  qui  le  su'rvait, 
and,  we  might  add,  who  was  just  as  brave  as  other  people  who 
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happened  to  be  there,  as  it  was  not  his  work  to  be  in  such 
a  place. 

PAGE  67.  1.  18.  Vejfet  eTune  mine  creusee  sous  un  owvrage  a 
comes  .  .  .  The  description  is  amusing,  but  in  some  points 
rather  childish.  If,  as  Mlle  de  Scudery  says  (on  p.  69,  1.  7),  les 
creneaux  en  roulaient  meme  en  quelques  endroits  avec  tant  d'impe- 
tuosite  qu'ils  en  furent  jetes  j  usque  dans  la  mer,  how  could  Conde 
attack  through  that  breach— that  is  from  seaward— let  alone 
the  fact  that  no  part  of  Dunkirk  is  actually  on  the  sea,  but 
behind  the  downs,  and  that  the  town  was,  as  now,  always 
reached  by  a  long  channel  which  extends  from  the  sea  to  the 
outer  port  ?     Sarrasin  merely  speaks  of  a  mine  (Histoire,  p.  60). 

Page  71.  (Heading  of  chapter.)  Lens,Rocroy,Cbarenton.  For 
the  first  two  see  note  to  p.  3,  1.  7,  and,  for  Charenton,  note  to 
p.  3,  1.  26.     See  also  note  to  p.  10, 11.  7-19. 

1.  9.  La  bataille  de  Tbybarra  .  .  .  est  incontestablement  celle 
de  Lens.     See  note  to  p.  59,  1.  23. 

PAGE  72.  1.  26.  histoire  de  Conde  par  Coste.  Coste  was  a 
French  Protestant  writer  born  in  1668,  who  died  in  Paris  in 
1747.  He  spent  the  greater  part  of  his  life  in  England,  and 
gave  some  translations  of  Locke's  Essays  and  of  Newton's 
Optics.     His  Fie  du  Grand  Conde  was  published  in  1693. 

1.  3 1 .  le  trait'e  de  Westphalie.  This  treaty,  signed  on  Oct.  24, 
1648,  was  the  basis  of  most  diplomatic  conventions  for  a  cen- 
tury and  a  half.  It  gave  the  death-blow  to  Austrian  supremacy 
in  Europe,  and  paved  the  way  for  the  ascendancy  of  the  house 
of  Bourbon.  It  was  fatal  to  Germany  and  prepared  the  anta- 
gonism which  so  long  existed  in  that  country  between  Protestants 
and  Catholics.  By  it  the  Protestant  obtained  full  liberty  of 
conscience.  The  German  princes  ruling  over  the  smaller  States 
had  the  right  to  make  alliances  with  foreign  powers.  Sweden 
gained  important  places  on  the  mouths  of  the  Oder,  Elbe,  and 
Weser.  Austria  gave  up  her  rights  over  the  bishoprics  of 
Metz,  Toul,  and  Verdun.  France  continued  to  occupy  Lor- 
raine and  obtained  Alsace  and  the  frontier  of  the  Rhine,  with 
Vieux-Brisach  and  Philippsburg. 

Page  73.  1.  29.  strategic  . .  .  tactique.  Strategy  and  tactics 
are  both  indispensable,  but  distinct.  The  first  consists  in 
mobilizing  troops,  providing  them  with  all  necessaries  for  a 
campaign,  and  establishing  bases  and  communications,  in  con- 
centrating troops  on  important  points,  in  counteracting  the 
action  of  the  enemy,  in  breaking  down  their  communications. 
During  action  strategy  unites  with  tactics.     After  victory  it 
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organizes  pursuit,  and  after  defeat  endeavours  to  minimize  the 
results  by  a  clever  retreat.  Tactics  is  the  art  of  handling 
troops  and  using  skillfully  all  military  resources  during  action. 
Hence  there  are  infantry,  cavalry,  and  artillery  tactics. 

Page  74.  I.  30.  ainsi  que  le  dit  M.  Thiers :  in  his  preface  to 
vol.  xiii  of  the  Histoire  du  Consulat  et  de  l' Empire. 

Page  75.  1.  37.  le  due  de  Bouillon.    See  note  to  p.  15,  1.  6. 
1.  40.  son  grand  predecesseur,  i.e.  Cardinal  Richelieu. 

PAGE  76.  1.  3.  Paffection  (Tune  femme,  that  is  the  love  of 
Anne  of  Austria,  who  had  probably  been  united  to  him  by  a 
secret  marriage  after  the  death  of  Louis  XIII,  for  although 
Mazarin  was  a  cardinal  he  was  not  a  priest.  The  following 
extract  from  a  letter  written  from  Saintes,  on  June  30,  1660,  by 
Anne  of  Austria,  will  show  on  what  terms  the  Queen  Regent  was 
with  her  minister  :  '  Votre  lettre  m'a  donne  une  grande  joie  ; 
je  ne  sais  si  je  serai  assez  heureuse  pour  que  vous  le  croyiez,  et 
que,  si  j'eusse  cru  qu'une  de  mes  lettres  vous  eut  tant  plu,  j'en 
aurais  £crit  de  bon  coeur.  Et  il  est  vrai  que  de  voir  les  trans- 
ports avec  lesquels  on  les  recevait  me  faisait  fort  souvenir  d'un 
autre  temps  dont  je  me  souviens  presque  a  tous  moments. 
Quoi  que  vous  en  puissiez  croire  et  douter,  je  vous  assure  que 
tous  ceux  de  ma  vie  seront  employes  a  vous  temoigner  que 
jamais  il  n'y  a  eu  d'amitie  plus  veritable  que  la  mienne,  et,  si 
vous  ne  le  croyez  pas,  j'espere  de  la  justice  que  j'ai,  que  vous 
vous  repentirez  quelque  jour  d'en  avoir  doute,  et,  si  je  vous 
pouvais  aussi  bien  faire  voir  mon  cceur  que  ce  que  je  vous  dis 
sur  ce  papier,  je  suis  assured  que  vous  seriez  content,  ou  vous 
seriez  le  plus  ingrat  homme  du  monde,  et  je  ne  crois  pas  que 
cela  soit.'  At  the  time  both  Mazarin  and  Anne  were  fifty-eight 
years  old. 

1.  7.  le  vainqueur  de  Nortlingen.  Should  be  les  vainqueurs, 
as  Turenne  and  Conde  together  defeated  Mercy,  who  was 
killed  in  the  battle  (1646). 

1.  26.  Erlac,  or  better  Erlach  (Jean-Louis)  (1595-1650), 
a  Swiss  who,  after  having  served  in  the  guards  of  Gustavus 
Adolphus,  and  under  the  Duke  of  Saxe-Weimar,  took  service 
in  France,  became  a  general,  and  rendered  valuable  assistance 
in  the  battle  of  Lens.    He  became  a  marshal  of  France  in  1650. 

I.29.  lafurie  frangaise.  These  words  are  the  translation  of 
the  Italian  words  furia  francese  which,  since  the  battle  of 
Fornovo,  in  Italy  (1495),  had  been  the  stereotyped  expres- 
sion used  to  denote  French  dash  in  the  attack.  Machiavelli 
often  speaks  of  the  furia  francese  which  seems  to  have  struck 
the  Italians  so  much. 
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Page  77.  I.  34.  Beck  died  in  1648  from  wounds  received  at 
the  battle  of  Lens.  He  had  been  a  shepherd  in  his  youth,  then 
a  private  soldier,  and  by  his  valour  and  intelligence  became 
a  general  in  the  service  of  Spain  and  governor  of  the  duchy 
of  Luxemburg. 

Page  79.  1.  8.  le  due  de  Chdtillon,  i.  e.  Gaspard  de  Coligny 
(b.  1620),  descendant  of  the  famous  admiral,  but  a  very  luke- 
warm Protestant.  He  distinguished  himself  at  Arras  (1640), 
Rocroy  (1643),  and  Lens  (1648),  and  was  mortally  wounded 
at  Charenton  during  the  Fronde  (1649). 

1.  9.  Le  mar'echal  de  Grammont,  whose  name  should  properly 
be  written  with  one  m,  was  Antoine  III,  Duke  of  Gramont 
( 1 604-1678),  a  marshal  of  France,  who  was  present  at  all 
the  battles  of  the  Thirty  Years'  War,  and  saw  service  in 
Italy  and  southern  France.  He  did  not  join  the  Frondeurs. 
See  Memoires  de  Grammont,  Collection  Petitot,  vol.  Ivi, 
p.  423. 

1.  19.  Montglat.  The  author  of  the  Memoires  mentioned 
has  left  no  trace  of  his  existence  beyond  these  reminiscences, 
which  military  men  do  not  seem  to  esteem  as  highly  as 
Cousin  does.  See  Memoires  de  Montglat,  Collection  Petitot, 
vol.  I,  p.  90. 

Page  83.  1.  3.  C'est  evidemment,  com  me  nous  Vavons  dejd 
dit  .  .  . ,  i.e.  on  p.  51,  1.  39. 

1.  6.  L'etude  speciale  que  nous  avons  .  .  .  consacree  .  .  .  Rocroy : 
in  an  Appendix  to  the  Jeunesse  de  M"1"  de  Longucville. 

1.  12  et  seqq.  la  politique  qui  lui  /ait  garder  pour  lui 
seul  la  nowvelle  de  la  mort  du  Roi  .  .  .  The  King  died  on 
May  14,  1643,  and  the  battle  of  Rocroy  was  fought  on  the 
nineteenth  of  the  same  month.  Cousin  speaks  as  if  Conde 
was  the  supreme  chief,  but  this  was  not  so.  The  King  had 
given  carte  blanche  to  L'Hospital.  Cond6  played  a  very  small 
part  in  the  council  of  war  before  the  battle.  Gassion  (see 
note  to  p.  63,  1.  8)  and  Sirot  were  the  most  important  mem- 
bers, and  on  the  battle-field  they  did  infinitely  more  than 
Conde\  Gassion  commanded  the  right  wing  and  first  engaged 
the  musketeers  of  the  Spanish  army.  He  cut  them  to  pieces, 
fell  on  the  enemy's  calvary,  and  beat  it.  Conde"  wished  to 
pursue,  but  Gassion  did  not  permit  it,  rallied  his  troops,  and 
kept  them  in  hand. 

The  other  wing,  under  L'Hospital,  was  beaten.  L'Hospital 
himself  was  wounded,  and,  what  was  worse,  he  lost  his  artillery. 
Things  at  that  moment  looked  so  bad  that  Conde  sent  to 
Sirot,  who  commanded  the  reserves,  to  come  to  their  help, 
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but  the  old  soldier,  who  knew  better  than  Conde,  refused  to 
do  so,  saying,  '  II  n'en  est  pas  temps.'  Conde  sent  a  second 
time  to  Sirot  to  ask  him  to  march,  informing  him  that  the 
battle  was  all  but  lo-t.  Sirot  replied  to  the  aide-de-camp : 
'  Monsieur,  rien  n'est  perdu,  car  Sirot  reste  encore.'  It  was 
then  that  the  enemy  came  upon  him,  and  discovered  that  his 
reserves  could  not  be  brushed  away  as  easily  as  they  had  ex- 
pected. Sirot  on  his  side  felt  sure  that  Gassion  would  come 
to  his  help  as  soon  as  possible,  and  he  therefore  determined 
not  to  yield  an  inch  of  his  ground.  Gassion  did  indeed  eome, 
and  charged  from  behind  those  that  Sirot  was  attacking  in 
front.  The  so-called  victors  were  soon  vanquished.  Sirot 
(Claude  de  L6touf,  baron  de)  was  born  in  1606  and  was  killed 
in  1652.  He  had  served  under  Maurice  of  Nassau,  Wallen- 
stein,  and  Gustavus  Adolphus.  He  was  made  a  marshal  after 
Rocroy. 

1.  30.  La  manoeuvre  extraordinaire  .  .  .  was  really  that  of 
Gassion  and  Sirot. 

1.  31.  la  mort  glorieuse  du  t'ieux  comte  de  Fontaine.  The  old 
count  had  with  him  the  genuine  Spanish  infantry,  which  was 
only  a  small  portion  of  the  Spanish  army,  the  bulk  of  which 
was,  as  usual,  composed  of  Italians,  Germans,  and  Flemings. 
It  is  well  known  that  he  was  carried  in  a  sedan-chair  and 
that  he  died  sword  in  hand. 

Page  85.  1.  9.  D'abord  la  Gazette,  i.e.  the  Gazette  for  the 
year  1643,  No.  65,  p.  419  &c. 

1.  11.  L'Hijtoire  du  marechal  de  Gassion,  published  at 
Amsterdam  in  two  volumes  in  1696. 

1.  14.  Lenet,  in  his  Memoires,  vol.  ii,  p.  477,  Collection 
Michaud. 

1.  19.  La  Moussnye,  in  his  Relation  des  Campagnes  de  Rocroy 
et  de  Fribourg,  1673,  printed  at  the  end  of  the  Memoires  pour 
servir  a  l'/iistoire  de  M.  le  Prince,  and  also  at  the  end  of  the 
Memoires  de  Turenne. 

PAGE  87.  1.  1.  Sirot  dans  ses  '  Memoires,'  i.e.  Memoires  et  -vie 
de  Messire  Claude  de  Letouf,  chevalier,  baron  de  Sirot,  &c.  2  vols., 
1683.     See  vol.  ii,  p.  36. 

Page  89.  1.  31.  La  Ferte-Seneterre:  Henri  de  Sennetcrre,  or 
Saint-Nectaire  due  de  la  Fert£,  a  French  marshal  (b.  1600, 
d.  1 681)  who  fought  at  the  siege  of  La  Rochelle  (1628),  Rocroy, 
&c,  &c.  He  only  left  the  service  after  the  peace  of  the 
Pyrenees  in  1659. 

PAGE  90.  1.  4.  la   noble   et  geuereuse  conduite  par  laquelle  le 
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ieune  beros  .  .  .  Michelet  says:  'On  ne  fit  pas  la  faute  de 
Ravenne,  ou  Gaston  de  Foix  s'obstina  a  massacrer  et  perit.' 
After  the  victory  at  Ravenna  over  the  Spaniards  ( 1 5 1 2 ),  Gaston 
de  Foix  perished  during  the  massacre  of  the  vanquished. 

1.  7.  les  belles  pages  de  Boss  net  (Oraison  funebre  de  Louis  de 
Bourbon).  The  passage  chiefly  alluded  to  is  near  the  beginning 
of  the  Oraison  funebre.  These  pages  are  certainly  very  fine  as 
far  as  rhetorics  go,  but  they  are  not  history,  and  the  author 
bestows  praise  a  little  too  freely  on  the  great  and  powerful,  and 
wilfully  ignores  their  vices. 

1.  37.  Joint  que,  somewhat  archaic  for  outre  que,  de  plus. 

Page  95.  1. 1.  Vincennes.     See  note  to  p.  11,1.22. 

PAGE  96.  1.  12.  butt  mille  hommes :  the  Gazette  for  1649, 
No.  17,  p.  113,  says  five  or  six  thousand. 

1.  13.  six  de  ces  terribles  machines  :  the  same  Gazette  says 
four. 

Page  97.  1.  11.  /'/  aida  .  .  .  ou  ilfut  mis  sur  un  lit.  Mme  de 
Motteville  (Memoires)  says :  '  Le  due  de  Chatillon  fut  blesse1  a 
mort  en  cette  occasion,  dont  M.  le  Prince  fut  touchy.  II  le 
pleura,  et  temoigna  pour  lui,  aussi  bien  qu'il  l'avait  deja  fait 
pour  d'autres,  qu'il  etait  quelquefois  susceptible  de  beaucoup 
d'amitie.' 

1.  26.  qui  separoit  les  deux  arm'ees.  '  Plus  de  50,000  hommes 
sortis  de  Paris  se  mirent  en  bataille  dans  la  plaine,  depuis 
Picpus  jusqu'a  la  riviere  (la  Seine),  et  furent  spectateurs  de  ce 
combat ;  la  vallee  de  Fecamp  (not  the  port  of  Fecamp  in  the 
Seine-Inferieure,  but  a  small  valley  near  Charenton)  entre 
deux,  ils  virent  6,000  hommes  defaire  leurs  gens  sans  jamais 
oser  avancer  pour  les  secourir.'  {Memoires  de  Monglat.)  Picpus, 
an  old  faubourg  of  Paris,  now  absorbed  by  the  capital. 

1.  36.  a  quelque  prix  que  ce  fut.  Tallemant  des  R£aux 
(vol.  ii,  p. 334)  says  that  De  Retz  and  Count  de  Maure  shared 
that  opinion. 

Page  98.  1.  8.  a  cause  de  I'Araxe  qui  y  passe.  (  Les  deux 
armees  se  retirerent  chacune  de  leur  cot£,  celle  du  roi  glorieuse 
et  satisfaite,  et  celle  de  Paris  honteuse  de  n'avoir  donne 
d'autre  preuve  de  sa  vaillance  que  celle  des  menaces  et  des 
injures.'     (Memoires  de  M"!e  de  Motteville.) 

1.  23.  .  .  .  iwvat  ire  et  Dorica  castra  .  .  .  From  Virgil's 
Aeneid,  lib.  ii,  27-30. 

Page  99.  (Chapter  heading.)  Hotel  de  Rambouillet.  See 
Introduction,  p.  xvi. 

Page  100.  1.  1.  vidame.     A  kind  of  ecclesiastical  officer 
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who  originally  represented  the  kings,  and  subsequently  abbots 
and  bishops.  With  the  rise  of  the  feudal  system  the  office 
became  a  fief,  and  the  holders  of  the  office  feudal  nobles 
bound  to  protect  by  law  and  by  force  of  arms  the  property  of 
the  Church. 

I.  7.  le  marechal  d'Ancre,  i.e.  Concini,  born  in  Florence, 
who  accompanied  Marie  de  M£dicis,  wife  of  Henri  IV,  to 
France  in  1600.  He  married  Marie's  favourite  chamber-maid 
and  gradually  rose,  through  the  Queen's  influence,  to  be 
governor  of  Normandy  and  Marshal  of  France,  without  having 
ever  been  a  soldier.  Concini  was  murdered  in  Paris  in  the 
Cour  du  Louvre  in  161 7,  and  his  wife,  condemned  as  a  witch, 
was  decapitated  and  burnt  soon  after. 

II.  11  et  seqq.  Mais  des  1606  P  hotel  qui  portait  alors  ce 
nom  .  .  .     See  Introduction,  p.  xviii. 

1.  37.  Quinze-Vingts.  The  Paris  blind-asylum,  which  was 
formerly  in  the  Faubourg  Saint- Honor£. 

Page  101.  1.  18.  Notts  avons  ailleurs  .  .  .,  i.e.  in  the  volume 
entitled  Madame  de  Sable,  1854. 

1.  35.  caricaturier.  This  word  as  generally  used  by 
Cousin  denotes,  as  Littre  says  :  '  un  £crivain  qui  fait  des 
caricatures,  des  charges,  a  la  difference  du  caricaturiste,  qui 
est  un  artiste  s'adonnant  au  genre  de  la  caricature.'  Littre 
quotes  Cousin's  words,  which  appeared  first  in  the  Journal 
des  Savants  in  1857. 

PAGE  102.  1.  20.  Bibliotbeque  bistorique  de  la  France,  the 
fourth  volume  of  which  gives  a  Liste  des  Portraits  graves  des 
Fran^ais  et  des  Francaises  illttstres. 

I.  28.  le  marquis  dePisani.  This  was  L^on  Pompee, her  son. 

1.  36.  Mademoiselle,  dans  '  la  Princesse  de  Papb/agonie,'  i.  e. 
(edition  of  1659,  p.  120)  Mlle  de  Montpensier,  known  in  history 
as  la  Grande  Mademoiselle.  She  wrote,  in  collaboration  with 
Segrais,  two  romances,  La  Princesse  de  Papblagonie  and  Relation 
de  File  imagiuaire.  She  has  also  left  some  Memoires,  of  which 
the  only  reliable  edition  is  that  by  Chdruel,  4  vols.,  1856- 
1859. 

Page  103.  1.  2.  Divers  portraits,  often  ascribed  to  Segrais, 
but  perhaps  written  by  Mademoiselle  in  collaboration  with 
him. 

Page  105.  1.  26.  Tallemant  des  Reattx,  Gedeon,  born  at  La 
Rochelle  in  1619,  died  in  1692.  He  has  been  rightly  called 
the  Suetone  des  ruelles,  for,  like  the  Latin  writer,  his  writings 
are  pregnant  with  interest,  replete  with  curious  information 
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and  endless  anecdotes  and  scandal  bearing  on  the  society  he 
frequented.  By  his  marriage  with  his  cousin  Elizabeth  de 
Rambouillet  he  obtained  fortune  and  introduction  into  all 
salons.  Day  by  day  and  for  his  own  amusement  he  jotted 
down  all  that  had  struck  him  during  the  day,  all  that  he  had 
heard  and  seen,  together  with  remarks  on  the  manners  and 
morals — or  want  of  morals — of  those  he  had  come  in  contact 
with.  His  Historiettes  were  not  published  until  1836  by 
Monmerque  (6  vols.  8°).  The  success  of  this  publication  was 
immense,  for  it  is  a  perfect  storehouse  of  details  on  the  private 
life  of  all  those  he  saw  and  knew,  set  forth  with  all  the 
sincerity,  impartiality,  and  delight  of  an  arch-gossip. 

Segrais.  Jean  Regnault  de  Segrais  (1624-1701),  the  poet 
of  the  Eclogue  and  worshipper  of  Virgil.  He  was  a  clever 
imitator  of  the  ancients.  His  style  is  too  often  spoilt  by  too 
much  refinement  and  affectation.  He  was  the  collaborator  of 
Mme  de  La  Fayette  and  helped  her  more  or  less,  probably 
more,  in  Zayde  and  La  Princesse  de  C/eves  (see  note  to  p.  45, 
11.  15,  23).  He  was  a  member  of  the  Acadc'mie  and  a  constant 
visitor  at  the  Hotel  de  Rambouillet. 

1.  30.  n'a  point  d'ega/e  en  g'encrosite  .  .  .  en  puret'e.  '  Mme 
de  Rambouillet,'  says  Segrais,  'etait  admirable:  elle  etait 
bonne,  douce,  bienfaisante  et  accueillante.  .  .  .  Elle  £tait  aussi 
bonne  amie  et  obligeait  tout  le  monde'  {Memoires  anecdotes, 
vol.  i,  p.  30).  AndTallemant  des  Reaux,  p.  217  :  'Iln'yapasau 
monde  de  personne  moins  interessee.  Elle  dit  qu'elle  ne  concoit 
pas  de  plus  grand  plaisir  au  monde  que  d'envoyer  de  l'argent 
aux  gens  sans  qu'ils  puissent  savoir  d'ou  il  vient.  Elle  passe 
bien  plusavant  que  ceux  qui  disent  que  donner  est  un  plaisir  de 
roi,  car  elle  dit  que  c'est  un  plaisir  de  Dieu  .  .  . ' 

Page  106.  1.  34.  Boisrobert,  i.e.  Francois  le  Metel, sieur  de 
Boisrobert,  priest  and  poet,  born  at  Caen  in  1592,  died  1662. 
He  was  well  known  for  his  witticisms  and  his  talent  as  a 
raconteur.  He  was  a  favourite  of  Richelieu,  who  gave  him 
several  benefices  which  he  lost  through  gambling.  He  was 
one  of  the  founders  of  the  Academic  francaise,  and  for  a 
considerable  time  the  seances  took  place  at  his  residence. 

Page  107.  1.  5.  le  P.  Joseph,  i.  e.  the  famous  Eminence  grise, 
1  right  arm'  of  Richelieu,  his  confidant,  informer,  and  spy.  His 
real  name  was  Leclerc  du  Tremblay,  born  in  Paris  in  1577. 
He  died  at  Rueil  in  1638.  He  served  for  some  time  in  the 
army,  then  became  a  Capuchin.  It  was  in  1616  that  he  was 
noticed  by  Richelieu,  who,  soon  after,  seemed  to  have  had  no 
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secrets  for  him.     P.  Joseph  was  at  the  siege  of  La  Rochelle. 
Like  his  master,  he  was  a  great  patriot. 

1.    27.    le    perpetuel    amusement    qu'on    y    trowvait.       See 
Chapter  VI,  p.  121  passim. 

Page  108.  1.  7.  proprete.  Not  in  the  modern  sense,  but 
rather  with  that  of  '  elegance ',  '  refinement '.  See  also 
note  to  p.  122,  1.  26. 

I.  8.  les  lampes  y  sont  diff'erentes.     What  these  lamps  were 
is  not  clear,  as  Mlle  de  Scudery  gives  no  description  of  them. 

PAGE  110.  1.  29.  Void  ce  qucn  dit  I' 'implacable  Tallemant. 
See  Historiettes,  vol.  ii,  p.  261. 

PAGE  112.  1.  8.  On  dit  qu'en  sa  jeunesse  .  .  .  Evidently 
Tallemant  had  not  known  her  when  she  was  quite  young. 

II.  14  et  seqq.  aucun  des  portraits  de  Julie  n'etant  parvenu 
fusqu'ti  nous.  There  is  a  fine  portrait  of  Julie  d'Angennes 
attributed  to  Mignard,  but  Cousin,  who  knew  so  much  about 
the  school  of  painting  of  the  seventeenth  century,  is  doubtful 
about  its  authenticity.  We  have  not  seen  the  original,  but  an 
engraving  of  this  portrait,  which  purports  to  be  that  of  the 
Duchesse  de  Montausier  and  represents  a  fine  woman  about 
forty-five  years  of  age,  or  even  more.  Ch.  Blanc,  in  his  Histoire 
des  peintres,  does  not  mention  either  this  portrait  or  the  one 
by  Stella.  Cousin's  note  on  the  subject  is  as  follows :  '  Lord 
Spencer  a  bien  voulu  nous  permettre  de  faire  prendre  une 
exacte  photographie  de  ce  portrait,  assur£ment  fort  agr£able, 
mais  ou,  malgre"  le  cercle  de  fieurs  qui  l'entoure,  un  embon- 
point marque"  et  un  air  un  peu  vulgaire  interdisent  absolument 
de  reconnaitre  l'aimable  Julie  avec  sa  belle  taille  et  sa  supreme 
distinction.' 

PAGE  113.  1.  20.  la  marquise  de  Sable.    See  note  to  p.  23, 1.  4. 

1.  26.  Angelique  de  La  Fayette.  Louise  Motier  de  La 
Fayette,  one  of  the  maids  of  honour  of  Anne  of  Austria, 
courted  by  Louis  XIII.  To  escape  from  the  vices  of  the 
Court  she  retired  to  the  Convent  of  the  Visitation  and  assumed 
the  name  of  '  Sister  Angelique  '. 

Marie  de  Hautefort.  One  of  the  most  beautiful  women 
of  the  Court  of  Anne  of  Austria,  whose  Lady  of  the  Bed- 
chamber she  was.  She  married  Marshal  Schomberg.  Cousin 
wrote  a  book  about  her  :  M"te  de  Hautefort,  1856. 

I.  38.  La  duchesse  a" Aiguillon,  i.e.  Marie  Madeleine  de 
Wignerot,  niece  of  Richelieu.  She  was  born  about  1604, 
and  died  in  1675.  She  was  a  maid  of  honour  to  the  Queen, 
and   subsequently  mistress  of  the   robes.     She  was  a  most 
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charitable  and  pious  person,  and  the  great  auxiliary  of  Saint 
Vincent  de  Paul. 

Page  114.  1.  1.  MUe  d'Atticby  was  one  of  the  maids  of 
honour  of  Marie  de  M£dicis.  She  married  a  younger  son 
of  the  Mortemart  family,  Louis  de  Rochechouart,  Comte 
de  Maure,  the  uncle  of  Mme  de  Montespan.  The  Comtesse 
de  Maure  was  the  intimate  friend  of  Mme  de  Sablg. 

1.  19.  Menage.  Gilles  (1603-1692),  a  very  learned  pedant 
and  rabid  controversialist,  exceedingly  kind,  and  endowed 
with  a  prodigious  memory.  He  is  chiefly  a  curiosity  of  the 
literary  kind  of  the  seventeenth  century.  His  Requete  des 
Dictionnaires  is  a  satire  in  verse  against  the  Dictionnaire  de 
I* Acad'emie. 

Rapin.  It  is  difficult  to  know  which  of  the  Rapins 
Cousin  had  in  his  mind,  for  the  only  one  who  could  really 
have  influenced  Mme  de  Sable  in  her  youth  is  Nicolas,  the 
French  poet,  born  about  1540,  and  who  died  in  1608,  that  is, 
when  Mme  de  Sabl4  was  only  ten  years  old.  The  other 
Rapin— le  P.  Ren6  Rapin— was  twenty-three  years  older  than 
she  was ;  and  the  third  one— Thoiras  Rapin— was  born  when 
she  was  an  old  woman.  Cousin  probably  alludes  to  Nicolas 
Rapin,  the  translator  of  Ovid  and  Horace,  the  same  who 
composed  a  collection  of  quantitative  verse  in  imitation— very 
feeble  imitation— of  the  classical  verse. 

PAGE  115.  1.  10.  s'accommoda  aux  faiblesses  du  Roi,  et  de 
marquise  dcvint  duchesse.  There  is  really  nothing  to  prove 
that  it  was  so.  Montausier,  of  whom  we  shall  hear  a  good 
deal  more  in  Chapter  VII,  p.  151,  and  of  whom  we  shall  give 
further  details,  became  duke  in  1664  and  governor  of  the 
Dauphin  in  1668.  Julie,  his  wife,  was  the  gouvernante  des 
enfants  de  France,  and  in  1661  undertook  the  education  of  the 
Dauphin.     See  also  p.  158,  1.  32  et  seqq. 

PAGE  117.  II.  38,  39.  Be'lise,  Philaminte,  Martine  :  female 
characters  in  Moliere's  Les  Femmes  savantes. 

Page  118.  1.  14.  rafraichhsements.  See  Tallemant  des 
R6aux,  vol.  ii,  p.  251. 

1.  34.  cela  les  charmoit.    So  says  Tallemant,  vol.  ii,  p.  251. 

PAGE  119.  1.  27.  Cest  la  que  se  formerent  et  M*""  de 
Longucville  et  Mme  de  La  Fayette.  According  to  Segrais,  in 
his  M'emoires  anecdotes,  vol.  i,  '  Madame  de  La  Fayette  a 
beaucoup  pris  d'elle  .  .  .' 

PAGE  120.  I.  7.  Conrart,  Valentin  (1603-1675),  was 
secretary    to    the    Academie,    and     the     meetings     of    the 
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Academicians  usually  took  place  at  his  house,  which  may  be 
called  the  cradle  of  the  present  Academie,  He  hardly  pub- 
lished anything,  but  wrote  a  great  deal,  and  left  numerous 
MSS.,  which  are  lodged  in  the  Bibliotheque  de  /'  Arsenal,  and 
from  which  Monmerque"  extracted  his  Memoires  de  Conrart 
in  1826. 

1.  8.  Malberbe,  Francois  (1555-1628),  the  well-known 
poet,  and  favourite  of  Henri  IV  and  Marie  de  M6dicis.  He 
was  the  great  '  purifier '  of  the  French  tongue. 

1.  24.  la  Place  Royale,  now  called  Place  des  Vosges.  It 
was  then  in  the  fashionable  part  of  the  Marais.  It  was  there 
that  Montgomery  accidentally  killed  Henri  II  of  France  in 
a  tournament.  Many  distinguished  people  once  lived  there  : 
Richelieu,  Madame  de  Se\'igne,  who  was  born  there  (house 
No.  r),  and  Victor  Hugo  (No.  6). 

Port-Royal.     See  note  to  p.  20,  1.  30. 

PAGE  121.  1.  20.  en  fut  le  premier  fermier,  i.e.  was  the  first 
who,  for  a  fixed  money  payment,  had  the  right  to  collect 
the  tax. 

1.  32.  Foici  le  portrait  qu'en  fait  Tallemant.  See  Historiettes 
de  MM*  Paulet,  vol.  i,  p.  196. 

PAGE  122.  1.  5.  mats  elle  ai'oit  les  cheveux  si  dor'es  .  .  .  roux. 
French  women  with  golden  hair  were  until  quite  recently 
considered  at  a  disadvantage,  and  une  rousse  was  almost  a  term 
of  contempt.  This  is  accounted  for  by  the  fact  that  French 
golden  hair  is  oftener  of  an  ugly  red  than  golden,  and  totally 
unlike  the  golden  hair  of  the  women  of  the  north  :  England, 
Sweden,  Norway,  Belgium,  &c. 

1.  26.  propres.  This  word  had  then  the  meaning  of  elegant. 
Cf.  note  to  p.  108,  1.  7. 

PAGE  125.  1.  13.  le  celebre  Guedron.  Fetis,  in  his  Biographie 
utih'erselle  des  musiciens,  speaks  well  of  him,  but  gives  neither 
the  date  of  his  birth  nor  that  of  his  death.  His  music,  and 
especially  his  songs,  were  much  in  vogue  in  France  between 
1605  and  1630.  He  composed  with  other  musicians  a  famous 
Ballet  danced  by  Louis  XIII  in  161 7,  and  Le  Ballet  des 
dernieres  1'ictoires  du  roi,  in  1620. 

1.  22.  Arion,  the  famous  lute-player,  about  700  B.C. 
According  to  Herodotus  he  was  returning  to  Corinth  from 
Tarentum,  with  much  treasure,  when  the  mariners  conspired 
to  kill  him  and  seize  his  riches.  Warned  by  Apollo,  he  first, 
with  the  consent  of  the  sailors,  played  on  his  lute,  and  then 
cast  himself  into  the  sea,  where  a  dolphin,  receiving  him  on 
his  back,   carried   him   to   Taenarus,   whence   he    went   to 
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Corinth.  The  sailors  on  arriving  spread  the  news  of  his 
death,  but  on  being  confronted  with  him  they  owned  their 
guilt  and  were  put  to  death. 

The  only  remains  of  Arion's  verse  that  have  come  down 
to  us — and  their  genuineness  is  rather  doubtful— are  a  hymn 
in  honour  of  Neptune,  and  an  inscription  preserved  by  Aelian 
and  given  in  Brunck's  Analecta.  (See  Herodotus,  lib.  i, 
cap.  23.) 

1.  31.  Lingendes  (Jean  de),  a  poet  born  at  Moulins  in  1580, 
and  who  died  in  16 16. 

Page  126.  11.  3,  6.  les  ingenieurs  .  .  .  les  machinistes.  Here 
ing'enieurs  means  les  mecaniciens,  who  contrived  the  stage 
machinery,  whilst  the  macbinistes  were  those  who  worked  it — 
in  other  words,  they  were  the  scene-shifters. 

PAGE  129.  11.  5-6.  Comme  t'e  Roi  etoit  alors  engage . . .  violentes 
passions,  i.  e.,  his  love  for  Charlotte  de  Montmorency,  third 
daughter  of  the  famous  Constable.  She  was  at  the  time 
sixteen  years  old.  So  as  to  keep  her  near  him  Henri  married 
her  to  the  Prince  de  Conde — father  of  the  Grand  Conde.  To 
take  his  wife  away  from  the  King's  influence,  Conde  secretly 
removed  her  to  Brussels,  whilst  he  himself  went  to  Naples, 
to  confer  and  plot  with  Count  Fuentes,  the  implacable  enemy 
of  Henri.  Such  was  Henri's  infatuation  that  he  followed 
Charlotte  as  far  as  St.  Valery,  and  thus  gave  the  King  of  Spain 
an  opportunity  of  posing  as  the  protector  of  women  and  the 
upholder  of  morals. 

PAGE  130.  1.  35.  plus  de  disposition,  i.  e.  plus  cTagilit'e. 

PAGE  133.  1.  6.  le  jour  ou  le  Roi  fut  assassine  il  all  ait  a  un 
rendezvous  chez  Mlle  Paulet.  This  has  been  denied  by  some 
and  maintained  by  others.  The  facts  are  these: — When  Henri 
left  the  Louvre  on  the  fateful  May  14,  16 10,  apparently  to 
pay  a  visit  to  Sully  at  the  Arsenal,  he  certainly  did  not  set 
forth  in  that  direction.  Had  the  coachman  been  told  to  goto 
the  Arsenal  he  would  certainly  have  turned  towards  les  Quais, 
which  would  have  led  him  almost  straight  to  Sully's  abode, 
and  he  would  certainly  not  have  taken  the  rue  St.  Honor£. 
Although  the  memoirs  of  the  time  are  not  all  agreed  on  points 
of  detail,  yet  they  are  all  pretty  unanimous  in  saying  that  the 
King,  not  wishing  to  attract  much  attention,  had  no  guards 
with  him,  and  that  on  quitting  the  Louvre  he  first  gave  the 
order  to  be  driven  to  the  rue  St.  Honore,  then  to  the  '  Croix- 
du-Trahoir  '  and  the  '  Cimetiere  des  Innocents'.  Hence  it  is 
quite  possible  that  Henri  meant  to  pay  a  visit  to  MUe  Paulet. 
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PAGE  134.  1.  38.  et  qui  netoit  pas  trop propre.  This  is  literally 
true,  and  Henri  would  have  strongly  denied  that  '  cleanliness  is 
next  to  godliness,'  although  Mlle  de  Scudery  probably  means 
only  that  he  was  not  '  elegant '. 

Page  136.  1.  14.  cette  illustre  rivale,  i.e.  M'ne  la  Princesse 
de  Cond6,  Charlotte  de  Montmorency. 

Page  137.  I.  39.  le  due  de  Bellegarde,  i.  e.  Roger  de  Belle- 
garde,  who  was  such  a  staunch  supporter  of  Henri  IV  during 
the  civil  war.  He  died  in  1646  at  the  age  of  83.  He  was  a 
great  favourite  of  Henri  IV  and  of  his  son  Louis  XIII. 

PAGE  138.   1.  16.  quelle  lui  eotite  plus  de  la  moitie?  quelle  tie 
fait,  a  somewhat  clumsy  expression,    meaning  'costing  him 
more  than  half  as  much  again.' 

I.  37.  a  deeouvrir  'ceux'  des  autres  et  a  cacher  les  '  siens  '. 
'  Ceux  '  and  '  siens  ',  referring  to  '  intrigues  ',  should  be 
feminine,  but  intrigue  was  long  considered  of  the  masculine 
gender,  and  used  as  such  by  Corneille,  Menage,  Scudery,  and 
others. 

Page  139.  1.  10.  le  mar'ecbal  de  Montmorency,  i.  e.  Henri  II, 
due  de  Montmorency,  the  godson  of  Henri  IV,  the  same  who 
was  executed  in  1632  for  having  joined  Gaston,  brother  of 
Louis  XIII,  in  a  rebellion  against  the  King.  With  him  dis- 
appeared the  direct  line  of  the  house  of  Montmorency. 

1.  19.  du  malheureux  de  Thou,  the  one  who  perished  on  the 
scaffold  with  his  friend  Cinq-Mars  in  1642.  The  well-known 
romance  of  De  Vigny—  Cinq-Mars — gives  a  wrong  estimate 
of  De  Thou  and  his  friend,  who  were  undoubtedly  guilty  of 
high  treason. 

I.  25.  La  Jin  de  Vaventure  est  un  duel.  From  Tallemant 
des  Reaux  we  gather  that  the  duel  must  have  been  a  very 
one-sided  affair,  M.  de  Termes  giving  Pontac  a  good  thrashing 
with  a  stick. 

Page  140.  1.  27.  le  due  de  Candak.  As  Cousin  suggests 
lower  down  (1.  33),  this  can  only  be  Henri  de  Nogaret 
d'Epernon,  due  de  Candale  (1591— 1639).  After  having 
served  in  Tuscany  he  returned  to  the  French  Court,  which 
he  soon  left  to  take  the  command  of  the  Calvinist  army.  He 
served  afterwards  in  the  Venetian  army.  In  1636  he  made 
his  peace  with  Richelieu  and  was  appointed  to  the  command 
of  the  army  of  Italy.     He  perished  at  the  siege  of  Casal. 

PAGE  144.  1.  39.  que   nous  avons   ailleurs  essaye  de  peindre, 
i.  e.  in  La  Jeunesse  de  Madame  de  Longue-ville,  chap.  II. 
U.K.    X  S 
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1.  40.  Cbantilly,  the  famous  seat  of  the  Conde'  family 
since  1632.  It  is  twenty-five  miles  north  of  Paris.  It  is  now 
the  property  of  the  Institut  de  France,  to  which  it  was 
bequeathed  by  the  Due  d'Aumale  in  1886,  together  with  its 
art  collections. 

Merlon,  a  little  place  near  Paris. 

Page  145.  1.  1.  Mezieres,  i.e.  Mezieres  near  Mantes  on 
the  Seine,  and  not  the  one  in  the  Ardennes. 

1.  2.  La  Barre,  pres  Montmorency.     Both  very  near  Paris. 

1.  3.  a  Rambouillet  :  not  the  Hotel  de  Rambouillet,  in 
Paris,  but  the  Chateau  de  Rambouillet,  thirty  miles  south-west 
of  it. 

1.  7.  Dreux,  a  little  farther  from  Paris  than  Rambouillet, 
and  not  very  far  from  Mezieres. 

PAGE  146.  1.  15.  la  '  Sophonisbe'  de  Mairet,  a  celebrated 
tragedy  by  Mairet  (Jean)  (1 604-1686),  in  which,  for  the  first 
time  on  the  French  stage  (1634),  the  'unities'  were  strictly 
observed.  The  subject  of  the  tragedy  is  the  story  of 
Sophonisbe,  Queen  of  Carthage,  235  B.C.  Brought  up  by 
her  father  Hasdrubal  in  the  hatred  of  Rome,  she  married 
Syphax  after  having  been  betrothed  to  Masinissa.  When  the 
town  of  Cirta  fell,  Sophonisbe  was  taken  by  the  Romans,  and 
Masinissa,  still  in  love  with  her,  married  her,  but  Scipio,  having 
demanded  from  his  ally  that  Sophonisbe  should  grace  his 
triumph,  the  Numedian,  to  avoid  this  shame  without  sacrificing 
his  ambition,  sent  her  a  cup  of  poison  which  she  drank,  saying, 
'  I  accept  this  wedding  gift.' 

Mairet's  tragedy  is  really  a  fine  work,  and  so  much  so 
that  Corneille  apologized  (1663)  for  daring  to  put  on  the  stage 
a  tragedy  on  the  same  subject  after  it  had  been  so  well  treated 
by  Mairet.  We  think  Corneille  was  right,  and  that  Mairet's 
tragedy  is,  on  the  whole,  a  really  fine  performance.  He  also 
wrote  Silvie  (1627),  a  romance  rather  than  a  play,  and 
Chrys'eide  et  Arimand  (1620). 

PAGE  147.  1.  I.  R'ecit  de  M11*  Paulet  an  ballet  des  Dieux, 
representant  I'astre  du  Lion.  This  was  printed  under  the  name 
of  Montfureau  in  the  Recueil  de  Sercy,  in  1600,  vol.  v,  p.  337, 
and  the  Zirphe  mentioned  in  line  6  in  the  same  collection, 
p.  405.  It  is  entitled  Zirphe,  reine  d'Argene  a  la  cour 
d'Artbenise. 

Page  149.  1.  2.  Mar  sin,  or  rather  Marchin  (Jean-Gaspard- 
Ferdinand),  born  in  Belgium  in  1601.  He  first  saw  active 
service  under  Tilly  in  Germany,  then  entered  the   French 
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army.  He  sided  with  Conde  during  the  Fronde,  and 
passed  into  the  service  of  Spain,  where  he  became  a  general 
and  commanded  the  united  forces  in  the  Netherlands. 
He  was  not  a  very  remarkable  general,  nor  was  his  son, 
although  they  both  were  good  soldiers.  He  died  at  Spa 
in  1673. 

1.  13.  le  mage  Je  Sidon,  i.e.  Godean.  See  note  to  p.  10, 
1.  31.     '  Sidon'  was  Marseilles. 

1.  32.  en  des  vers  aujourd'hui  oublies,  and  which  are  to 
be  found  in  (Eavres  cbretiennes  et  morales  d'Antoine  Godeau, 
eveque  de  Vence,  Paris,  1663,  vol.  iii,  p.  75. 

1.  37.  II  faut  que  je  <vous  dlse  ...  In  Tallemant,  vol.  vi, 
p.  381. 

Page  151.  (Heading.)  Montausier,  born  in  Touraine  in  1610, 
died  in  1690. 

1.  11.  Balzac:  not  the  well-known  romancier,  but  Jean- 
Louis  Guez,  Seigneur  de  Balzac  (1 594-1 654).  He  was  a  great 
friend  of  Richelieu,  who  appointed  him  Historiographer  of 
France  and  State  Councillor.  He  spent  most  of  his  life  near 
his  native  Angouleme.  He  corresponded  with  most  of  the 
celebrities  of  his  time,  and  wrote  several  treatises  on  ethics  : 
Aristippe  ou  de  la  Cour,  Socrate  cbretien,  Les  Entretiens.  His 
prose  is  generally  excellent,  but  too  often  spoilt  by  too  much 
affectation,  want  of  judgement,  and  pomposity. 

Page  152.  1.  11.  le  mareckal  de  Toinis,  or,  more  correctly, 
Jean  du  Caylard  de  St.  Bonnet  Toiras,  born  1585,  died 
1636.  He  distinguished  himself  greatly  under  Louis  XIII, 
and  especially  at  the  memorable  siege  of  Casal  (1630)  against 
Spinola.     This  won  for  him  the  title  of  Marshal. 

1.  13.  sous  le  grand  due  Henri  de  Rohan  (1 579-1638),  that 
is  Henri  Vicomte,  then  Due  de  Rohan,  who  by  turns  fought 
at  La  Rochelle  against  Richelieu,  then  for  Venice  against 
Spain,  and,  finally,  in  the  Valteline  for  France.  He  died  from 
a  wound  received  at  Rheinfeld  when  fighting  for  France  by 
the  side  of  the  Duke  Bernard  of  Saxe- Weimar. 

1.  30.  Bormio,  in  Lombardy  (Valteline). 

Page  153.  1.  4.  Bernard  de  Weimar  (1604-1639),  one  of 
the  principal  supporters  of  the  Protestants  during  the  Thirty 
Years'  War.  He  served  first  under  the  King  of  Bohemia, 
and  distinguished  himself  at  Wimpfen  (1622).  He  then  saw 
service  under  Christian  of  Brunswick  and  Gustavus  Adolphus. 
After  various  successes  he  crossed  the  Rhine  at  Oppenheim, 
seized  Mannheim,  and  defeated  Wallenstein.  He  played  a 
great  part  at  Lutzen  after  the  death  of  Gustavus,  and  com- 
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pleted  the  victory.  When  France  joined  the  Protestant 
League  he  placed  his  sword  at  her  disposal,  freed  for  her 
several  towns,  helped  Cond6  in  Burgundy,  wrested  Alsace 
from  the  Imperialists,  whom  he  completely  defeated  at 
Rheinfeld,  and  seized  Fribourg  and  Brissach.  He  died 
somewhat  suddenly,  either  from  poison,  or,  as  was  asserted, 
from  a  fever. 

1.  5.  dans  V affaire  de  Cernay,  i.e.  during  the  campaign 
in  Alsace.  Cernay  is  a  small  town  not  quite  two  miles  from 
Muhlhausen. 

1.  7.  le  marechal  de  Gu'ebriant,  J.-B.  Budes,  Comte  de 
Guebriant,  born  1602,  died  from  a  wound  in  1643.  He  greatly 
distinguished  himself  at  Brissach,  and  in  1639  as  commander- 
in-chief  of  the  Army  of  the  Rhine. 

1.  1 1.  Tudelingen  (or,  better,  Tuttlingen),  the  Black  Forest 
district  where  the  French  under  Rantzau  were  totally  de- 
feated by  the  Imperialists  in  1643. 

1.  12.  Rantzau  (1609-1650)  was  of  Danish  origin,  and 
fought  successively,  as  was  the  fashion  in  those  unpatriotic 
days,  for  Holland,  Denmark,  Sweden,  and  France,  and  from 
a  Protestant  became  a  Catholic.  He  was  a  brave  soldier,  but 
not  a  particularly  able  one.  At  Tuttlingen  he  allowed  himself 
to  be  taken  by  surprise,  like  Turenne  ten  years  later  at 
Marienthal,  or,  better,  Mergentheim. 

1.  38.  cettefameuse  '  Guirlande  de  Julie!  This  celebrated 
manuscript  book  dates  from  1641,  and  was,  as  is  well  known, 
the  gift  of  Montausier  to  Julie  d'Angennes,  who  was  to 
become  his  wife  three  years  later.  The  work  consists  of 
a  series  of  sixty-two  madrigals  written  by  the  beaux-esprits  of 
the  time.  Sixteen  of  these  madrigals  were  composed  by 
Montausier  himself.  All  the  poems  were  penned  on  vellum 
by  the  calligraphist  J  any.  Twenty-nine  of  the  folios  are 
adorned  with  flowers  painted  by  Nicolas  Robert,  the  famous 
miniaturist  and  flower-painter.  The  work  was  magnificently 
bound  in  red  Levant  morocco,  with  an  outside  cover. 

There  are  three  copies  of  the  Guirlande  :  one  of  them  is 
a  mere  sketch  of  no  great  value  ;  the  other  is  the  Guirlande 
offered  to  Julie.  This  is  a  magnificent  folio  bearing  on  the 
cover  and  first  page  the  intertwined  letters  J.  L.,  i.e.  Julie, 
Lucine.  The  third  copy,  bound  like  the  folio,  is  an  octavo, 
containing  nothing  but  the  poems  penned  by  Jarry.  Pre- 
sumably it  was  a  copy  made  for  Montausier  himself. 

After  having  been  for  a  long  time  in  the  possession  of  the 
family,  it  passed  to  the  La  Vallieres,  at  whose  sale  it  realized 
nearly  ,£600,  but  at  the  last  sale  of  the  MS.,  in  1853,  the 
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bids  only  rose  to  .£120,  when  it  was  knocked  down  to  the 
Marquis  de  Sainte-Maure.  A  copy  of  the  Guirlande  was 
printed  by  Didot  in  1794,  and  another  at  Montpellier  in  1824. 
The  following  madrigal  will  give  an  idea  of  the  poems  of 
which  the  Guirlande  is  composed.  It  is  found  in  a  reprint 
of  the  Didot  edition,  and  was  edited  by  Charles  Nodier  in 
1826  in  his  Collection  de  petits  classiques  francois.  The 
'  Madi  igaux  des  trois  fleurs :  la  tulipe,  la  fleur  d'orange, 
l'immortelle  '  are  ascribed  to  Corneille  in  the  Recueil  de  Sercy, 
published  in  1653,  but  in  the  impressions  taken  from  the 
MS.  Guirlande  itself  they  are  attributed  to  Conrart,  and 
Cousin,  who  actually  saw  the  original  MS.,  says  they  are 
signed  Conrart.  It  is  quite  possible  that  a  careless  reader 
may  have  mistaken  one  name  for  another.  Corneille's  signature 
is  occasionally  very  much  like  Conrart's,  especially  when  the 
final  e  is  accompanied  by  a  curl  and  a  dash,  which  make  it 
look  like  a  d  or  a  /. 

La  Fleur  d' Orange. 
Je  ne  suis  point  sujette  au  fragile  destin 

De  ccs  belles  infortunees 

Qui  meurent  des  qu'elles  sont  nees 
Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu'un  matin. 
J'ose  done  me  vanter,  en  vous  offrant  mes  voeux, 
De  vous  faire  moi  seul  une  riche  couronne, 

Bien  plus  digne  de  vos  cheveux 
Que  les  plus  belles  fleurs  que  Z£phyre  vous  donne. 
Mais  si  vous  m'accusez  de  trop  d  ambition, 
Et  d'aspirer  plus  haut  que  je  ne  devrais  faire, 

Condamnez  ma  presomption 

Et  me  traitez  en  t£meYaire  ; 
Punissez,  j'y  consens,  mon  superbe  dessein 

Par  une  severe  defense 
De  m'61ever  plus  haut  que  jusqu'a  votre  sein  : 
Et  ma  punition  sera  ma  recompense. 

PAGE  156.  I.  22.  recut  .  .  .  au  combat  de  Montance  une 
blessure  .  .  .  Cousin  means  at  '  Montancais ',  in  the  An- 
goumois  district.  In  an  encounter  with  the  Erondeurs  his 
squadron  of  men-at-arms  was  dispersed  and  he  was  left  alone 
to  face  a  large  company  of  the  enemy,  who  discharged  their 
pistols  at  him.  If  before  the  encounter  the  heat  had  not 
induced  him  to  change  his  clothes  for  lighter  ones  he  would 
have  been  recognized  and  massacred,  but  fortunately  for  him 
he  was  taken  for  one  of  his  own  soldiers.  Nevertheless  he 
was  very  seriously  wounded  by  the  bullets  fired  at  him  ;  his 
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page  and  his  horse  were  killed,  his  left  arm  was  smashed  by 
several  bullets,  and  he  received  two  sword-cuts  on  the  head, 
and  another  one  which  almost  severed  his  hand  from  his  arm. 
1.  37.  M.  de  Montausier  est  un  homme  tout  (Tune  piece.  All 
contemporaries  seem  to  be  pretty  well  agreed  that  Montausier 
was  a  most  honourable  man.  Though  somewhat  rough  and 
abrupt  in  his  speech,  he  was  extremely  kind,  fair  to  every  one, 
and  the  slave  of  his  word.  He  liked  everything  recherche  and 
in  good  taste,  and  his  cleanliness  was  almost  proverbial.  The 
Montausiers  had  four  children,  one  of  whom  only  survived, 
a  girl,  who  became  Comtesse  de  Crusol  by  marrying  the 
eldest  son  of  the  Due  d'Uzes.  Her  father  was  her  teacher 
and  friend. 

Mme  de  Sevign£,  speaking  of  Montausier,  says:  '  J'avais 
oui  parler  confusement  de  cette  lettre  que  vous  a  Icrite 
M.  de  Montausier  ;  je  trouve,  comme  vous  dites,  son  proc£d£ 
digne  de  lui :  vous  savez  comme  je  le  trouve  orn6  de  toutes 
sortes  de  vertus.  .  .  .  C'est  une  sinceYite'  et  une  honnetete  de 
l'ancienne  chevalerie.' — Mercredi  matin  (Aug.  4,  1677). 

See  also  Massillon,  Oraison  funebre  du  Dauphin  ;  Flechier, 
Oraison  funebre  du  due  de  Montausier ;  Histoire  du  due  de 
Montausier  by  Paget  de  Saint- Pierre,  1784  ;  and  Vie  de 
Montausier  by  the  Jesuit  Nicolas  Petit,  2  vols.,  1729.  The 
latter  work  was  composed  from  documents  furnished  by  his 
daughter,  the  Duchesse  d'Uzes,  and  throws  a  very  pleasant 
light  on  the  Montausier  family  circle. 

When  in  1668  Louis  XIV  wished  to  place  the  Dauphin 
under  the  guidance  of  a  gowverneur  he  selected  Montausier, 
and  on  announcing  his  choice  Louis  said  to  the  Due  :  '  Je 
vous  fais  gouverneur  de  mon  fils  parce  que  je  ne  crois  pas  le 
pouvoir  mettre  en  de  meilleures  mains.'  The  Duke  bent  the 
knee  before  the  King  and  accepted  the  somewhat  perilous 
honour,  though  not  without  some  hesitation.  Louis  would 
take  no  refusal,  and  on  presenting  Montausier  to  his  son 
he  added :  •  Voila,  mon  fils,  un  homme  que  j'ai  choisi  pour 
avoir  soin  de  votre  education.  Si  vous  suivez  ses  instructions 
et  ses  exemples,  vous  serez  tel  que  je  vous  desire  ;  si  vous  n'en 
profitez  pas,  vous  serez  moins  excusable  que  la  plupart  des 
princes  dont  on  neglige  ordinairement  les  premieres  ann£es,  et 
moi,  je  serai  quitte  en  vers  tout  le  monde,  le  choix  que  j'ai 
fait  me  mettant  a  couvert  de  leur  reproche.'  Then,  taking 
the  hand  of  the  Dauphin,  which  he  touched  with  his  lips, 
Montausier  said:  '  Recevez,  Monseigneur,  cette  marque  de 
soumission  et  de  respect  d'un  homme  qui,  pendant  quelques 
annees,  ne  vous  en  donncra  pas  de   pareilles,  mais  qui,  en 
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devenant  en  quclque  sorte  votre  maitre,  n'oubliera  jamais  que 
vous  devez  etre  un  jour  le  sien,  et  qui  sera  toujours  pret 
a  sacrifier  son  repos,  ses  inteYets  et  sa  vie  pour  votre  utilite.' 
History  tells  us  how  he  brought  up  this  prince,  for  whom  he 
chose  as  tutors  Bossuet  and  Huet ;  it  tells  us  also  how 
envious  rivals  tried,  but  without  success,  to  indispose 
Louis  XIV  against  him.  It  was  for  this  Dauphin  that 
Huet  edited  the  once  famous  '  Delphin  Classics.'  Thirty- 
nine  eminent  scholars  helped  in  the  preparation  of  the  works 
of  the  principal  Latin  and  Greek  authors,  •  in  usum  Serenissimi 
Delphini'. 

Page  157.  1.  14.  ma  femme  a  bonnes  j amies,  i.e.  she  can 
stand  in  the  Queen's  presence,  and  need  not  have  a  '  tabouret ' 
or  stool  on  which  to  sit.  No  lady  lower  than  a  duchess  had  a 
right  to  the  '  tabouret.' 

I.  15.  D'ailleurs  il  ria  qii'une  file,  i.e.  he  has  no  one  to 
leave  his  title  to. 

I.  29.  la  vertuetue  duchesse  de  Navailles  (1625-1700), 
who  was  the  intimate  friend  of  Anne  of  Austria  and 
Mazarin.  Mistress  of  the  Robes  to  Maria  Theresa,  she 
incurred  the  displeasure  of  Louis  XIV  by  blocking  up  a  secret 
door  which  had  been  opened  in  the  apartment  of  the  maids 
of  honour  (1664). 

II.  34-38.  Mme  de  Montausier  dat  son  elevation  .  .  .  plus 
accommodants,  et  Us  lefurent.  There  is  nothing  to  show  that 
Mme  de  Montausier  did  not  do  her  duty,  but,  as  her  apart- 
ment was  separated  from  that  of  the  maids  of  honour  by 
a  staircase  on  which  there  was  generally  a  sentry,  whom  the 
King  could,  of  course,  remove  at  pleasure,  it  was  not  par- 
ticularly easy  for  her  to  stand  in  the  place  of  the  sentry,  and 
to  send  the  King  back  to  his  own  apartment. 

PAGE  158.  1.  31.  C'est  maintenant  a  Mademoiselle  a  parler  '. 
Memoires,  vol.  v,  p.  254. 

PAGE  159.   I.  14.   Mademoiselle:   Memoires,  vol.  vi,  p.  82. 

PAGE  160.  1.  7.  que personne  .  .  .  nes'en  acquitteroit  si  bien  que 
lui.     So  says  Segrais  in  his  Memoires  anecdotes,  vol.  ii,  p.  72. 

1.  13.  Huet,  Daniel  (1630-172 1),  with  Bossuet  became, 
under  Montausier,  tutor  to  the  Dauphin.  He  was  very  erudite, 
and  studied  almost  everything.  He  was  the  general  editor 
of  the  '  Delphine  Classics'  (see  note  to  p.  156,  1.  37).  He 
was  a  fine  Hellenist.  His  best  works  are  Demonstrate 
e'vangelica    (1679)  ;     Poemata    latino  et  graeca   (1694-1700)  ; 
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Traite  philosophique   de  la  faiblesse  de  l  esprit  humain   (1722). 
He  became  Bishop  of  Avranches  in  1689. 

PAGE  161.  1.  5.  Taffaire  de  M.  de  Montespan.  When  M.  de 
Montespan  knew  of  his  wife's  intimacy  with  the  King,  instead 
of  taking  the  thing  quietly  he  boxed  his  wife's  ears,  drove  her 
away  from  his  house,  called  himself  a  widower,  and  went  into 
mourning.  He  went  about  in  a  coach  draped  with  black,  and 
adorned  with  emblems  suggestive  of  his  misfortune.  The 
King  wished  to  punish  him,  but  the  lady  laughed.  Montespan 
was  not  a  particularly  interesting  person,  and  his  '  honour ', 
for  which  '  il  portait  le  deuil ',  as  he  said,  did  not  prevent  him 
from  accepting  a  large  sum  of  money  from  the  King  in 
compensation  for  his  lost  wife. 

1.  28.  S'il  ri  aimit  pas  tout  a  fait  Vdme  cC  Alceste,  i.  e.  of  the 
misanthrope  in  the  play  of  that  name  by  Moliere.  It  has 
been  supposed,  not  without  reason,  that  Moliere  took  the 
character  of  Alceste  from  Montausier.  It  was  the  generally 
received  opinion,  at  the  time  the  play  appeared,  and  some  of 
Moliere's  enemies — he  had  many — endeavoured  to  prejudice 
the  Duke  against  him,  but  Montausier  simply  answered  :  '  Je 
n'ai  garde  de  vouloir  du  mal  \  Moliere  ;  il  faut  que  l'original 
soit  bon,  puisque  la  copie  est  si  belle.  Le  seul  reproche  que 
j'aie  a  lui  faire,  c'est  qu'il  n'a  pas  imite  assez  parfaitement 
son  modele ;  je  voudrais  bien  etre  comme  son  misanthrope  ; 
c'est  un  honnete  homme.' 

1.  40.  77  va  ait  (  Samedi '  fort  sowvent.  See  Chapter  IX, 
p.  203. 

PAGE  162.  1.  2.  /'/  a  mis  Perse  en  vers,  i.  e.  Aulus  Persius 
Flaccus,  born  in  34  A.  D.,  died  62.  Montausier  is  very  likely 
to  have  been  a  great  admirer  of  Persius.  His  morals,  and 
even  the  obscurity  of  his  style  and  language,  must  have 
appealed  strongly  to  the  Duke. 

1.  4.  /'/  aime  mieux  Claudien  que  Virgih".  very  likely,  as 
Claudius  Claudiawus  (365-408  A.  D.)  resembled  Montausier  in 
certain  particulars.  He  had  occupied  important  posts,  and 
had  enjoyed  great  consideration  in  the  State.  His  extant 
works  consist  chiefly  of  idylls  and  epigrams  of  panegyrics  on 
the  Emperor  Honorius  and  his  minister  Stilicho,  the  patron 
of  Claudianus  and  the  perpetual  theme  of  his  verse,  and  of 
invectives  against  their  enemies. 

I.  6.  un  po'eme  qui  n'a  ni  sel  ni  sauge,  i.  e.  perfectly  tasteless. 

II.  11,  12.  Oronte  .  .  .  le/atneux  sonnet.  Oronte,  one  of 
the  characters  in  the  Misanthrope  of  Moliere.  Le  fameux 
sonnet  is  the  sonnet  Oronte  reads  to  Alceste,  and  on  which  he 
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wants  his  opinion,  an  opinion  which  Alceste  does  give  with  his 
usual  frankness  and  bluntness.  See  Le  Misanthrope,  Act  I, 
scene  ii. 

1.  31.  Cleomire,  according  to  the  Key,  is  Madame  de 
Rambouillct. 

1.  32.  gouverneur  (Tune  province  de  Phenicie.  Montausier 
w.is  governor  of  Angoumois  (the  Charente  district).  '  Phe- 
nicie,' as  we  have  seen  before,  is  France. 

1.  40.  On  lui  a  -vu  arracher,  au  milieu  .  .  .  See  p.  153, 
II.  2-20. 

Page  163.  I.  29.  Aussi  ne  l'a-t-on  jamais  soupconne  de  I'etre 
(d'etre  Jiatteur)  de  personne.  Some  lines  of  the  Misanthrope 
remind  one  of  this  passage,  which  Moliere  had  probably 
read  : — 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  delate ; 
Et  je  bannirais,  moi,  tous  ces  laches  amants 
Que  je  verrais  soumis  a  tous  mes  sentiments, 
Et  dont,  a  tous  propos,  les  molles  complaisances 
Donneraient  de  l'encens  a  mes  extravagances. 

Le  Misanthrope,  Act  II,  sc.  v,  143-148. 

1.  40.  Philonide,  i.  e.  Julie. 

PAGE  164.  I.  8.  ne  I'accusent  que  de  soutenir  ses  opinions  avec 
trop  de  chaleur.  As  an  example  see  Le  Misanthrope,  Act  I, 
sc.  ii,  in  which  Alceste  condemns,  in  no  gentle  terms,  the 
'  fameux  sonnet '. 

1.  17.  Aristee,  i.  e.  Chapelain.     See  note  to  p.  6,  1.  32. 

1.  23.  il  ecrit  si  bien  en  vers  et  en  prose.  This  is,  of  course, 
mere  flattery,  as  Montausier  was  not  a  good  prose  writer,  and 
was  a  worse  poet,  at  least  to  judge  from  the  madrigals  in  the 
Guirlande  de  Julie. 

Page  166.  1.  20.  transpor tons  -nous  au  Marais,  non  pas  a  la 
place  Royale.     See  notes  to  p.  16,  1.  20  and  p.  120,  I.  24. 

1.  23.  tout  pre s  du  Temple  .  .  .  la  rue  de  Beauce.  The  old 
monastery  of  the  Knights  Templars,  built  in  12 12,  was  succes- 
sively the  house  of  the  Knights  Templars,  the  treasury  of  French 
Kings,  and  finally  the  place  of  confinement  of  the  unfortunate 
Louis  XVI  and  his  family.  It  was  demolished  in  181  r,  and  stood 
near  where  now  stands  the  '  Mairie  du  IIIme  arrondissement.' 
A  part  of  the  Temple  is  now  occupied  by  the  '  Square  du 
Temple  ',  near  which  will  be  found  the  rue  de  Beauce. 

1.  27.  Les  Scudery  .  .   .  Vamiral  de  Brancas  .  .  .     From 
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the  Brancaccio  family  of  Naples,  who  settled  in  France  in  the 
fourteenth,  not  fifteenth,  century.  Admiral  Villars  belonged 
to  the  family. 

According  to  Conrart,  the  father  of  Georges  and  Madeleine 
Scudery  filled  important  posts.  He  was  King's  lieutenant  of 
Havre  under  Admiral  Villars,  who  was  the  governor  of  the  port. 

As  stated  on  p.  167,  Georges  ScudSry  was  born  at  Havre  in 
1 60 1,  and  the  baptismal  registers  of  the  parish  of  Notre-Dame 
du  Havre,  which  are  still  kept,  give  the  exact  date  as  August 
22,  1601.  He  was  named  Georges  after  Admiral  '  Georges 
de  Brancas,  seigneur  de  Villars,  marquis  de  Freville,  gou- 
verneur  pour  le  roi  des  villes  du  Havre  et  de  Pont  de- 
l'Arche.' 

PAGE  167.  1.  19.  que  niclairaient  et  ne  soutenaient  le  jugement 
ni  le  gout.  In  a  sort  of  report  on  literary  men  which  Chapelain 
prepared  for  Colbert,  we  read  that  '  son  principal  merite  est 
dans  son  naturel  qui  est  beau,  et  s'il  etait  regie  par  le  jugement 
et  soutenu  par  le  savoir  il  a  une  vigueur  qui  ne  le  laisserait 
pas  parmi  les  hommes  ordinaires.'  It  must  be  noted  that 
Chapelain  was  friendly  to  him  on  account  of  his  sister,  for 
whom  he  entertained  the  greatest  regard. 

11.  22-28.  La  tragi-comedie  intitulee  '  P Amour  tyrannique' 
.  .  .  compare  a  '  la  Pucelle '.  One  of  Georges  Scudery's 
numerous  and  very  inferior  plays.  Georges  Scudery  was  also 
the  author  of  Alaric  (line  27),  an  epic  poem  which  is  not 
destitute  of  life  and  imagination,  but  which  is  utterly  spoiled 
by  absurdities  of  the  first  magnitude,  by  romantic  extrava- 
gance, and  by  euphuistic  language  which  render  the  reading  of 
even  a  portion  of  it  extremely  tedious  and  uninteresting. 
We  must  note  here  that  Scud6ry  thought  himself  the  worthy 
rival  of  Corneille,  and  in  order  to  prove  it,  as  he  thought,  he 
composed  L' Amour  tyrannique  (1638),  which  only  succeeded 
in  proving  once  for  all  his  own  inferiority.  As  is  well  known, 
the  success  of  Le  Cid  (1636)  disturbed  the  rest  of  Cardinal 
Richelieu,  and,  as  Cardinal  Richelieu  would  not  allow  Corneille's 
success  to  disturb  his  rest,  the  great  minister  entered  into 
a  plot  with  the  small  minds  against  the  unfortunate  Cid. 
Scudery  was  the  leader  of  the  small  minds,  and  he  addressed 
to  the  Academic  his  Observations  sur  le  Cid  with  a  view  to 
induce  the  Forty  to  condemn  that  poem,  hoping  that  the 
'  Immortels ',  who  owed  their  existence  to  Richelieu,  would 
not  hesitate  to  do  so,  so  as  to  please  the  Cardinal.  The 
Forty  showed  more  taste  and  discrimination  than  had  been 
anticipated.      They    first    asked    Corneille's    permission    to 
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criticize  his  play,  a  request  which  he  granted  with  haughtiness. 
Several  commissions  were  formed  to  pass  judgement  on  the 
play,  and  to  decide  the  quarrel  between  the  poet  and  his 
adversaries.  The  Academiciens,  it  must  be  admitted,  showed 
great  moderation  and  impartiality,  and,  although  they  did 
not  altogether  approve  of  the  choice  made  by  Corneille,  they 
acknowledged  that  the  Cid  was  full  of  beauties  of  the  highest 
order.  The  opinion  of  the  Academie  was  subsequently  pub- 
lished in  a  work  entitled  Sentiment  de  V Academie  fran^aise  sur 
la  tragi-comedie  du  Cid.  This  was  satisfactory  as  far  as  it 
went,  but  it  was  also  a  great  waste  of  time  and  good  paper 
and  print,  for,  long  before  the  Sentiment  de  /'Academie  was 
expressed,  the  public,  who  knew  nothing  of  literary  coteries 
and  jealousies,  had  made  up  its  mind  that  the  Cid  was  a 
masterpiece,  and  has  thought  so  ever  since.  Scudery  was 
what  in  these  days  we  should  call  a  '  bounder'.  He  was  also 
something  of  a  bully.  The  opening  verse  of  his  Alaric  gives 
a  good  idea  of  his  bombastic  style  :  — 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 
We   cannot   quarrel    with  Boileau  for  satirizing  Scudery  as 
he  did  in  his  Satire  II,  w.  77-82  : — 

Bienheureux  ScudeVi,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  engendrer  un  volume ! 

Tes  6crits,  il  est  vrai,  sans  force  et  languissants, 

Semblent  etre  formes  en  depit  du  bon  sens : 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire. 

On  La  Pucelle  see  note  to  p.  6, 1.  32. 

I.  37.  Vaugelas,  the  celebrated  French  grammarian  (15S5- 
1650).  He  was  one  of  the  early  Academiciens,  and  was  entrusted 
with  the  editorship  of  the  Dictionnaire.  His  best-known  work 
is  Rechercbes  sur  la  langue  frangaise  (1647). 

exile  .  .  .  pour  sa  fidclit'e  a  Conde,  i.e.  during  the  war  of 
La  Fronde.  It  must  be  said  in  praise  of  Georges  Scuderyand 
his  sister  that  they  remained  faithful  to  their  friends— the 
Longuevilles,  the  Condes— during  the  time  of  their  disgrace. 

Page  168.  I.  4.  de  Saint- Aignan,  i.e.  le  due  de  Beauvilliers 
( 1 607-1 687), one  of  the  adversaries  of  the  Fronde,  and  a  member 
of  the  Academie. 

II.  4-8.  obtint  un  benefice  .  .  .  ce  quil y  avait  de  mieux.  So 
says  Tallemant,  vol.  v,  p.  273  et  seqq. 

1.  20.  le  roman  psycbologique,  i.e.  the  novel  in  which  the 
author  studies   the    growth    and   development    of  character. 
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Such  is  what  is  usually  understood  thereby.  This,  however, 
is  not  exactly  what  this  kind  of  novel  is.  To  our  mind 
the  roman  psychologique  is  the  novel  in  which  the  author 
sets  himself  the  impossible  task  of  showing  us  the  inmost 
soul  of  the  characters  he  portrays,  just  as  an  anatomist  would 
place  before  our  eyes  internal  organs.  Hence  the  only 
possible  psychological  novel  is  '  Our  own  Novel.' 

1.  2 8.  Conversations,  i. e. Conversations  sur  divers sujets (1680- 
1694),  4  vols.,  and  Conversations  de  Morale  (1688-1692),  4  vols. 

1.  37.  Nee  au  Havre  .  .  .  The  baptismal  registry  of 
Notre-Dame  du  Havre  says  she  was  born  on  December  i, 
1603. 

PAGE  169.  1.  12.  Elle  afait,dit  Tallemant:  vol.  v,  p.  274. 

Femmes  illustres  .  .  .  Plllustre  Bassa.  By  Mlle  de  Scudgry. 
She  probably  wrote  the  whole,  for  Georges  Scud<§ry  also  wrote 
an  Illustre  Bassa  which  he  had  entirely  borrowed — we  will 
call  it — from  his  sister. 

I.22.  LaCalprenede,  i.e.Gautier  de  Cosies  (1 610  ?— 1663),  was 
first  an  officer  of  the  King's  guards,  and  then  one  of  his  'gentle- 
men.' He  wrote  some  endless  novels  in  countless  volumes 
which  are  now  completely  and  deservedly  forgotten.  In  his 
arrangement  with  his  publisher  his  great  concern  was  to 
lengthen  his  novels  as  much  as  possible  so  as  to  get  more 
money.  After  having  bargained  for  four  volumes  he  would 
threaten  his  publisher  with  thirty-five  or  forty. 

1.  27.  Menagiana  :  in  the  edition  of  17 15,  vol.  ii,  p.  11. 
M.  de  Maroles,   or  rather  Marolles   (1 600-1 681),  had 
translated  parts  of  Virgil  and   Martial.     Being  intimate  with 
all  the  authors  of  his  time,  he  has  left  very  interesting  Memoires 
(1656-1657),  2  vols,  folio. 

PAGE  170.  1.  40.  Voiture  avait  beaucoup  perdu  a  Vhotel  de 
Rambouillet.  Tallemant  in  vol.  ii,  p.  288,  says:  'Madame  de 
Saint-Etienne — une  des  filles  de  Madame  de  Rambouillet — dit 
que  sur  la  fin  on  etait  fort  las  de  lui,  et  que,  sans  la  longue 
habitude  qu'il  avait  dans  la  maison,  et  la  consideration  de  Mwe 
de  Rambouillet,  pour  qui  il  avait  plus  de  complaisance,  on 
efit  tache  de  1'eloigner.' 

Page  171.  1.  18.  Elle  avoit  pris  le  samedi:  Tallemant,  vol.  v, 
p.  282. 

PAGE  172.  1.  6.  sa  laideur  n"1  etait  surpassee  que  par  celle  de 
1'bonnne  qui,  plus  tard,  arriva  le  plus  pres  de  son  ca'ttr.     This 
man  was  Pellisson.     See  p.  204,  1.  28,  and  also  note  thereon. 
1.  26.  la  sa'ur  de  Georges  ne  manque  pas  de  faire  valoir  et 
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efexagerer  sa  qua  lite.  Tallemant  says:  'Sa  soeur  a  plus  d'esprit 
que  lui,  et  est  tout  autrement  raisonnable,  mais  elle  n'est 
guere  moins  vaine ;  elle  dit  toujours :  "  Depuis  le  renversement 
de  notre  maison.''  Vous  diriez  qu'elle  parle  du  bouleverse- 
ment  de  l'empire  grec' 

PAGE  174.  1.  29.  le  pastel  de  Nanteuil,  malheureusement  perdu. 
This  pastel  does  not  appear  to  have  ever  been  engraved.  It  is 
mentioned  neither  by  Fontenette  in  his  Bibliotbeque  historique 
de  la  France  nor  in  R.  DumesniFs  Catalogue. 

Page  175.  1.  7.  et  sont  appeles  saphiques.  ...  It  must  not  be 
assumed  that  Mlle  de  Scudlry  ever  wrote  Sapphic  odes. 

PAGE  176.  1.  5.  jamais  que  de  ce  que  .  .  .  Jamais  que  de  ce 
dotit  would  be  more  correct,  but  hardly  less  unpleasant  to  the 
ear. 

Page  177.  1.  23.  f '  Armande  des  l  Femmes  savantes.'  See 
Act  I,  sc.  i. 

Page  179.  1.  9.  joint  que.    See  note  to  p.  90,  1.  37. 

Page  181.  I.12.  les petit s  marquis  de  Moliere,  Moliere  directed 
the  shafts  of  his  wit  not  only  against  the  pedantic  ignorance 
of  many  of  the  doctors  of  his  time,  but  also  against  the  flip- 
pancy, the  fatuity,  the  conceit  of  the  'marquis'  of  his  day. 
In  the  Critique  de  I'  '  Ecole  des  Femmes  ',  for  instance,  we  have 
a  'marquis'  whose  ultima  ratio  for  pronouncing  a  comedy  to 
be  detestable  is  that  '  elle  est  detestable.' 

II.  1 8-20.  le  Sganarelle  de  /'  '  Ecole  des  maris  ',  &c.  Sgana- 
relle is  a  type  which  entirely  belongs  to  the  Molieresque 
comedy.  The  type  first  appeared  in  Sganarelle,  and  reap- 
peared in  L Ecole  des  maris  as  a  'guardian',  in  the  Festin  de 
Pierre  as  Don  Juan's  '  valet ',  in  V  Amour  medecin  as  a  '  father ', 
and  in  Le  Medecin  malgre  lui  as  a  'faggot-maker.'  The  costume 
of  Sganarelle  is  somewhat  similar  to  that  of  Scaramouch. 
The  name  is  evidently  from  the  Italian  sgannato  (from  sgan- 
nare),  '  undeceived,'  '  disabused,'  which  strangely  enough  has 
come  to  signify  the  very  reverse  of  this  in  the  popular  mind. 

1.  19.  PArnolphe  de  V  ' Ecole  des  femmes  '.  Arnolphe  is  the 
type  of  the  man  who  believes  that  education  is  incompatible 
with  womanly  virtue.  Acting  on  this  principle,  he  brings  up 
his  ward,  Agnes,  in  utter  ignorance  of  the  things  of  this  world, 
but  Cupid  found  in  her  a  very  apt  pupil.  Agnes  has  become 
the  type  of  the  artless  maiden,  the  ingenue  of  the  French 
stage,  who  will  without  blushing  ask  questions  of  the  most 
ticklish  kind.     Moliere  was  severely  censured  for  placing  this 
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type  on  the  stage,  but,  far  from  accepting  the  criticism,  he 
defended  his  Agnes  in  La  Critique  de  V  '  Ecole  des  Femmes '. 

le  Chrysale  da  '  Femmes  savantes  '.     The  character  of 
Chrysale  is  summed  up  in  these  two  lines : 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

(Les  Femmes  Sa-vantes,  Act  II,  sc.  vii,  1.  21.) 
and — 

Guenille  si  Ton  veut,  ma  guenille  m'est  chere. 

(Ibid.,  Act  II,  sc.  vii,  1.  33.) 
The  gue nille  is  his  own  body. 

Chrysale  is  therefore  the  type  of  the  plain,  simple  man, 
somewhat  materialistic,  whom  Moliere  contrasts  with  his  wife 
Philaminte,  a  born  pedant,  Armande,  their  daughter,  and 
Belise,  Chrysale's  sister,  a  somewhat  prudish  damsel. 

Page  183.  1.  24.  Somaize.  Antoine  Beaudeau  de  Somaize, 
litterateur  and  professional  wit  of  the  seventeenth  century, 
born  about  1630.  Date  of  death  unknown.  He  is  said  to 
have  been  secretary  to  Marie  Mancini,  one  of  Mazarin's 
nieces.  He  was  the  champion  of  the  Pr'ecieuses  and  prided 
himself  on  being  able  to  teach  future  generations  the  subtleties 
of  language  and  the  quintessence  of  galanterie.  He  wrote  a 
prose  comedy  :  Les  veritables pr'ecieuses  (1660),  but  he  is  chiefly 
remembered  for  Le  grand  dictionnaire  des  Pr'ecieuses,  011  la  Clef 
de  la  langue  des  ruelles,  completed  in  two  volumes  in  1661. 

1.  27.  la  langue  cPHesperie,  i.e.  the  Italian  tongue.  The 
Greeks  understood  by  Hesperus  (eo-rrepos)  the  '  evening,'  hence 
the  West,  i.e.  Italy. 

1.  35.  la  'Philaminte'  de  Moliere,  in  the  Femmes  Savantes, 
who  turns  her  servant  away  because 

Elle  a  .  .  . 

Apres  trente  lecons,  insult!  mon  oreille 
Par  l'impropriete  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  decisifs  condamne  Vaugelas. 

(Act  II,  sc.  vi,  1.  31.) 

Page  184.  1. 17.  V astrologie  :  used  here  more  in  its  primitive 
sense  of 'study  of  the  stars'  than  as  the  chimerical  art  of  fore- 
telling the  future  by  their  inspection. 

PAGE  185.  1.  31.  habillee  comme  on  feint  les  Muses  :  generally 
with  a  long  flowing  robe  and  the  head  in  a  pensive  attitude. 

Page  186.  I.  40.  bailla,  from  bailler,  the  equivalent  of 
dormer  and  now  almost  obsolete. 
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PAGE  188.  1.  37.  comme  dirait  Pascal,  de  moins  mcttre  en- 
seigne.  This  neat  expression  occurs  in  Pascal's  Pensees,  Part  I, 
article  ix,  cap.  xviii.  '  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour 
se  connaitre  en  vers,  si  Ton  n'a  mis  l'enseigne  de  poete,  ni 
pour  &tre  habile  en  mathematiques,  si  Ton  n'a  mis  celle  de 
mathgmaticien.  Mais  les  vrais  honnetes  gens  ne  veulent  point 
d'enseigne.' 

1.  39.  Puisquil  vous  le/aut  dire,  .  .  .  d'etre  bet  esprit.  See 
note  to  p.  4,  1.  9. 

Page  192.  1.  40.  curieux,  in  the  sense  of  'caring  for,'  'eager 
after,'  as  in  the  case  of  amateurs.  Cf.  'II  est  curieux  de 
vieux  tableaux,  de  vieilles  gravures,  de  meubles  anciens,'  &c. 

Page  193.  1.  30.  Phaon.  The  boatman  with  whom  Sappho 
is  supposed  to  have  fallen  in  love,  and  who  repulsed  her. 

PAGE  196.  1.  32.  En  mon  particulier,  i.e.  pour  ce  qui  me 
concerne. 

1.  35.  au  temple.  Out  of  respect  for  holy  things  the  word 
eglise  was  hardly  ever  used  in  a  novel  at  the  time  Cyrus  was 
written.  Hence  Corneille  said  in  LeMenteur,  Act  IV,  sc.  ix, 
1.  46  : 

Soit.     Mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  Temple. 
Moliere  in  Le  Depit  Amoureux,  Act  I,  sc.  ii,  1.  6  : 
Et  vous  promets,  ma  foi  .  .  . 

Quoi? 

Que  vous  n'etes  pas 
Au  Temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place. 
The  word  Temple,  as  now  used,  means  a  '  Protestant  place  of 
worship':    'Le  temple  de  la  rue  Saint-Honore ',  'de   la  rue 
Saint-Antoine '. 

Page  198.  1.  2.  propre,  as  we  have  already  seen,  stands  for 
elegant. 

1.  29.  Je  suis  persuadee,  reprit  Sapbo.  The  sentiments  ex- 
pressed are  well  worth  thinking  over,  and  the  last  lines  of  p.  198, 
the  whole  of  pp.  199,  200,  201,  and  the  first  six  lines  of  p.  202 
will  furnish  ample  matter  for  discussion  or  for  essays. 

Page  202.  1.  1 1.  I' abbe  de  Pure  (Michel  de),  born  at  Lyons 
in  1634,  died  at  Paris  in  1680.  He  was  the  son  of  the  provost  of 
his  native  town.  He  was  a  prolific  writer,  but  is  chiefly  know  11 
through  his  play  entitled  La  Pretieuseou  le  Mystere  de  la  Ruelle 
(1656).  Boileau  did  not  think  much  of  him  and  in  that  parti- 
cular was  in  disagreement  with  the  contemporaries  of  the  abbe, 
who  had  a  high  opinion  of  his  talent. 
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The  abb£,  who  had  recently  arrived  from  his  native  town 
in  Paris,  could  not  but  be  struck  with  the  language  of  a  certain 
class  of  society  which  imitated,  as  they  thought,  the  belles 
manures.  This  gave  him  the  idea  of  writing  a  novel  on  the 
foibles  of  these  people,  and  almost  at  the  same  time  he  also 
composed  his  comedy.  The  comedy  was  played  by  an  Italian 
company  at  the  time  Moliere  was  in  the  south  of  France,  but, 
although  the  play  does  not  appear  to  have  been  printed,  it  is 
pretty  certain  that  he  heard  of  it,  and  that  he  even  knew 
some  of  its  scenes.  He  slightly  imitated  them  in  his  Precieuses 
ridicules,  especially  in  the  opening  scenes. 

PAGE  203.  1.  25.  au  Marois,  dans  la  rue  de  Beauce.  The  rue 
de  Beauce  is  really  in  the  Quartier  du  Temple.  See  note  to 
p.  166,  1.  23. 

PAGE  204.  1.  3.  Saint-Nicolas-des-Champs  was  situated  be- 
tween the  rue  St-Martin  and  the  rue  du  Temple  and  not  far 
from  what  is  now  the  '  square  du  Temple.' 

1.  8.  MM  Boquet,  a  very  intimate  friend  of  Mlle  de  Scudery, 
often  mentioned  by  Somaize  and  Conrart.  This  Mlle  Boquet 
Is  the  Agelaste  of  the  Cyrus,  a  name  given  her  because  of  her 
melancholy  disposition  (Gr.  aytXaaros,  gloomy).  Her  sister 
is  the  Belise  of  the  same  romance.  Both  sisters  were  talented 
lute-players. 

I.9.  Pellisson,  Paul  (1624-1693).  One  of  the  historio- 
graphers of  Louis  XIV.  He  was  Fouquet's  principal  and 
confidential  clerk,  and  was  sent  to  the  Bastille  after  his  master's 
arrest.  He  ever  remained  faithful  to  his  old  master  and  when 
released  from  prison  endeavoured  to  obtain  his  pardon. 
Pellisson,  owing  to  his  having  been  terribly  scarred  by  small- 
pox, was  not  by  any  means  handsome. 

I'auteurdu  '  Louis  d'or  '  :  Isarn  :  see  note  to  p.  208, 1.  22. 

1.  10.  Doneinlle,  one  of  the  obscure  visitors  of  MUe  de 
Scudery. 

1.  22.  MM  Robineau,  the  '  Doralise '  of  the  Cyrus,  was  an 
orphan  and  lived  with  an  old  aunt.  She  is  represented  as 
being  very  witty  and  humorous.  She  refused  all  offers  of 
marriage,  and  when  asked  why  'elle  avait  refus6tant  d'honnetes 
gens  qui  avaient  songe  a  1'epouser,  elle  repondait  toujours,  en 
riant,  que  c'etait  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  trouve  un 
certain  homme  qu'elle  cherchait,  et  qu'elle  s'etait  imagine 
etre  seul  capable  de  faire  son  bonheur.'  Somaize  in  his 
Dictionnaire  des  Precieuses  calls  her  Roxane. 

1.  23.  M'"e  Arragonais,  or  Arragonet  and  also  Arragonets. 
She  was  a  wealthy  widow  with  a  daughter  who  had  married 


NOTES.       PAGES    202-208  273 

Michel  d'Aligre,  son  of  the  Chancellor  of  that  name,  who  held 
several  important  and  lucrative  posts.  She  was  rich  and  could 
fully  indulge  her  taste  for  literature  and  arts.  She  is  the 
'  Philoxene  '  of  the  Cyrus.  Her  husband  had  been  treasurer 
to  the  Gardes  /ranches. 

1.  28.  Pellisson  seul y  pari'int.    See  note  to  p.  172, 1.  6. 

Page  207.  I.  31.  M.  de  Monmerque  (Louis-Jean-Nicolas) 
(1780-1860)  was  a  judge  and  a  member  of  the  Institute.  He 
has  given  some  excellent  editions  of  Mme  de  Sevigne's  Lettres 
and  of  Tallemant  des  Reaux's  Historiettes.  In  collaboration  with 
Petitot  he  published  the  vast  Collection  de  Memoires  relatifs 
a  Vhistoire  de  France  depuis  Henri  IV  jusqua  la  Paix  de  Paris, 
13  vols.  8°,  18 19-1829. 

PAGE  208.  11.  9-10.  Conrart  .  .  .  dans  la  note  suii'ante:  in 
Manuscrits  de  Conrart,  vol.  v,  p.  91,  Bibliotheque  de  l'Arsenal. 
I.  22.  ham  :  a  friend  of  Mlle  de  ScudeVy  of  whom  Talle- 
mant says  :  '  Garcon  bien  fait,  qui  a  bien  de  l'esprit  et  qui  fait 
joliment  des  vers.'  He  was  the  author  of  the  Louis  d'or  men- 
tioned on  p.  204, 1.  9.  This  poem  is  rather  pretty  and  is  varied 
by  some  good  prose  passages.  It  has  often  been  imitated. 
It  is  a  story  of  a  louis  d'or  told  by  itself  from  the  day  it  left 
the  mine  as  a  coarse  lump  of  ore,  right  through  all  its  meta- 
morphoses. '  Je  fus,'  it  says  in  one  place,  'tantot  bague,  tantot 
montre,  tantot  chaine,  mais  sur  toutes  choses  je  devins  un  des 
plus  jolis  cachets  du  monde.'  (This  is  an  evident  allusion  to 
the  crystal  seal  Conrart  gave  to  Mm'3  Arragonais  ;  see  p.  an.) 
'  Je  portais  la  figure  d'un  petit  amour  qui,  au  lieu  d'avoir  son 
bandeau  sur  les  yeux,  l'avait  sur  la  bouche,  et  qui,  marchant 
comme  a  la  d£robde  et  fort  doucement,  tenait  une  de  ses 
mains  devant  son  flambeau  pour  en  cacher  la  clarte.  Ces 
cinq  paroles  £taient  €crites  autour  :  Ni  le  bruit  ni  I'eclat.  Je 
pourrais  bien  te  confer  ici  mille  choses  si  je  voulais,  mais  ma 
quality  de  cachet  m'en  empeche,  et  je  te  puis  meme  assurer 
que  jamais  personne  n'a  rien  su  des  mysteres  dont  j'ai  €t€ 
depositaire. 

Mon  empreinte  toujours  heureuse 

Ne  ferma  jamais  de  poulet ; 

Ni  nc  servit  a  de  lettre  amoureuse 

Qui  vit  eventer  son  secret.' 

'  Un  poulet '  was  a  love  letter,  called  thus,  says  Furetiere, '  parce 
qu'en  le  pliant  on  fait  deux  pointes  qui  representent  les  ailcs 
d'un  poulet.'  We  prefer,  however,  the  etymology  given  by 
Lord  Chesterfield  in  his  Letters  to  his  Son  (ccix).  '  Henry  IV 
of  France,'  says  he,  '  used  to  send  billets-doux  to  his  mistresses 
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by  his  poulailler  under  pretence  of  sending  them  chickens, 
which  gave  the  name  of  poulets  to  these  short  but  expressive 
manuscripts.' 

Page  210.  1.  6.  Raincy,  a  friend  of  Mlle  de  ScudeYy,  whose 
only  claim  to  be  remembered  is  that  he  was  one  of  her  regular 
visitors.  He  was  very  rich.  Tallemant  says,  vol.  iii,  p.  344,  &c. : 
'C'etait  le  dernier  fils  de  M.  Bordier,  simple  avocat,  mais  qui 
s'6tant  jete  dans  les  affaires,  fit  fortune,  devint  intendant  des 
finances,  batit  le  chateau  du  Raincy  et  obtint  pour  son  fils 
cadet  le  titre  de  ce  magnifique  domaine.'  Le  Raincy  is  a 
charming  place  about  2  3  miles  from  Pontoise  in  the  Department 
of  Seine-et-Oise. 

1.  40.  et  mime  un  savant  academicien.     Not  yet  identified. 

Page  211.  1.  20.  Sifavois  un  'secret', .  .  .  The  words  itali- 
cized in  these  lines  are  taken  from  the  madrigal  Conrart  had 
addressed  to  Mme  Arragonais  when  sending  her  the  crystal  seal. 

1.  31.  des  impromptu  dans  sa  poche.  It  is  well  known  that 
habitual  makers  of  impromptus  usually  had  a  large  stock  of 
these  commodities.  The  impromptu  manufacturer  generally 
had  a  confederate  who  asked  for  an  extempore  piece  of 
verse  on  some  subject  or  other,  and  naturally  the  impromptu 
came  forth  in  a  minute  or  two.  Impromptu  poems,  like  ex- 
tempore speeches,  are  generally  of  the  kind  termed  by  Moliere 
impromptus  a  loisir  (Precieuses  ridicules,  sc.  xi,  near  the  end). 

1.  32.  Le  faubourg  Saint-Germain  was  then  the  most 
aristocratic  part  of  Paris,  where  such  well-known  families  as 
the  Conti,  d'Auvergne,  Villiers,  Luynes,  Chatillon,  Harcourt, 
Villeroi,de  la  Marche,Maurepas,and  Rohan  had  their  mansions. 

PAGE  212.  1.  33.  ni  au  divertissement  des  dix  journees  de 
Boccace:  i.e.  when  Boccaccio  composed  his  Decameron,  con- 
sisting of  100  tales  represented  to  have  been  related  in  equal 
portions  in  ten  days — hence  the  name — by  a  party  of  seven 
ladies  and  three  gentlemen  who  had  retired  from  Florence  to 
a  villa  at  Fiesole  during  the  great  plague  of  1 348,  to  dispel  their 
fears,  for  a  season,  by  a  break  of  uninterrupted  and  more  or 
less  moral  gaiety, — tales  not  so  harmless  as  those  recorded  here. 

Page  213.  \.  6.  jusqu  a  Saint-Amand:  Marc  Antoine  Gerard 
de  Saint-Amand  (1 594-1661).  His  CEwvres  were  published 
in  1855  by  Livet.  We  cannot  share  Cousin's  opinion,  for  if 
Saint-Amand  was  not  a  poet  of  the  first  magnitude  he  was,  at 
any  rate,  very  original.  His  exuberance  of  spirits  is  quite  re- 
freshing after  some  of  the  maudlin  productions  of  the  elegiac 
poets  of  the  time.  His  poem  entitled  La  Solitude  is  among  the 
best  things  in  the  literature  of  the  period. 
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1.  16.  Le  beau  '■Prologue  des  Fdcheux '  will  be  found  in  any 
edition  of  Moliere's  Les  Fdcbeux.  It  was  delivered  by  Une 
na'iade  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 

I.  18.  The  Dialogue  d'un  passant  et  d'une  tourterelle  is  to  be 
found  in  CEwvres  diverses  de  M.  Pellisson,  vol.  i,  p.  103. 

PAGE  214.  1.8.  depuis  1'ouvrage  de  M.  Roederer,i.e.  Memoire 
pour  seri'ir  a  l'histoire  de  la  societ'e  polie  en  France,  1835.  This 
is  a  most  interesting  study  on  the  society  of  the  Hotel  de 
Rambouillet,  though  occasionally  too  prejudiced  in  its  favour. 

1.  1 9.  Boileau  lui-meme  le  c'el'ebrait,  i.  e.  in  Epitre  vii,  11. 99,  1 00  : 

Et  plut  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage, 
Que  Montausier  voulut  leur  donner  son  suffrage  ! 

The  Epitre  deals  with  the  advantage  to  be  derived  from  the 
jealousy  of  enemies.  It  was  composed  on  the  occasion  of  the 
tragedy  of  Phedre,  which,  as  we  have  seen  (see  note  to  p.  2, 
1.  38),  was  not  a  success  when  first  produced.  Hence  he  tells 
Racine  that  if  Montausier  approves  of  his  Phedre  he  has  no 
need  of  any  other  suffrage.  Montausier  was  flattered  by  the 
reference  to  his  taste  and  honest  judgement  expressed  in  the 
above  lines,  which  produced  immediately  a  rapprochement 
between  Boileau  and  the  Duke,  who  had  been  estranged  for 
some  time — a  rapprochement  which  became  a  lasting  friendship. 

PAGE  215.  1.  16.  II  importe  de  ne  pas  se  m'eprendre  sur  la 
nature  du  genie  de  Moliere.  This  and  the  following  paragraphs 
deserve  attention.  Moliere  indeed  was  no  preacher  of  morals, 
no  buffoon  like  some  of  his  predecessors.  For  the  puppets 
of  the  latter  he  substituted  living  men  and  women,  in  whose 
virtues,  vices,  and  attitudes  the  world  could  see  itself  mirth- 
fully. Whilst  singling  out  and  satirizing  the  tendencies  of  his 
age  he  stamped  the  hall-mark  of  humanity  on  all  his  characters, 
who  always  remain  real  men  and  women  and  who  will  last 
as  representatives  for  all  time.  Among  his  cardinal  qualities 
joyful  humour,  sound  common  sense,  profound  knowledge  of 
the  human  heart,  detestation  of  hypocrisy,  stand  pre-eminent. 

II.  34-36.  Prenons  . . .  Fa'tcvre  la  plus  prof  ondede  Moliere .  .  . 
The  praises  accorded  by  Cousin  are  somewhat  exaggerated. 
Don  Juan  is  not  by  any  means  the  best  play  of  Moliere,  and 
if  he  had  written  nothing  else  he  could  not  certainly  be 
compared  to  Aristophanes,  Shakespeare,  or  Corneille.  Why 
should  we  always  have  these  odious  comparisons  ?  According  to 
Stendhal,'  Moliere  est  inferieur  H  Aristophane'(.K«r///(  it  Shake- 
speare, p.  17,  1.  27,  C.  P.  edition).  This  is  also  an  idle  assertion. 
Why  not  simply  admire  Aristophanes,  Shakespeare,  Corneille, 
and  Moliere,  since  they  all  deserve  our  admiration  ? 

T    2 
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Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre  is  good,  but  not  excellent. 
It  appeared  in  1665,  much  to  the  disgust  of  the  clergy,  and 
was  a  substitute  for  UHypocrite,  that  prototype  of  the  famous 
Tartiife,  which  had  been  suppressed.  It  cannot  for  a  moment 
be  placed  on  the  same  level  as  Tartufe. 

Don  Juan  is  the  type  of  the  grand  seigneur  of  a  certain 
class  ;  a  debauchee,  cruel,  hypocritical,  foppish,  profligate  but 
witty,  brave  and  generous.  Sganarelle  (see  note  to  p.  181, 
11.  18-20)  is  the  plebeian,  honest,  full  of  common  sense,  but 
vulgar  and  not  over-brave. 

L,  37.  Ariste  .  .  .  Philinte.  Ariste  is  Sganarelle's  brother 
in  VEcole  des  Maris  and  the  first  'sensible'  brother  of  the 
Molieresque  comedy. 

Philinte  is  the  man  of  the  world  of  the  Misanthrope, 
sociable  and  eminently  indulgent,  a  '  gentleman '  in  the  true 
sense  of  the  word. 

Page  216.  1.  7.  Sganarelle.     See  note  to  p.  181,  11.  18-20. 

H.9-10.  Quand  Don  Juan  vole  au  secours  (Tun  homme.  See 
Don  Juan,  Act  III,  sc.  ii,  at  the  very  end. 

11. 1 1— 1 2.  quand  la  main  ducommandeur  s'appesantit  sur  I'athee. 
In  the  old  legend  Don  Juan,  after  having  slain  the  father  of 
one  of  the  victims  of  his  profligacy,  challenges  the  Supreme 
Power  to  animate  the  murdered  man's  statue,  which  he  mock- 
ingly invites  to  a  feast.  The  statue  arrives  at  his  request  and, 
seizing  the  libertine,  carries  him  down  to  hell  (see  Act  V). 

1.  13.  O  mes  gages !  The  last  words  of  Sganarelle  in  Don 
Juan  ou  le  Festin  de  Pierre. 

1.  21.  Dona  El-vire,  Don  Juan's  wife  and  former  victim. 

1.  40.  ini'enter  un  personnage  qui  .  .  .  fit  la  fonction  du 
chceur  antique.  The  chorus  of  the  Greek  tragedy  does  not 
exist  in  the  French  classical  drama.  The  choruses  in  Esther 
and  Athalie  have  nothing  in  common  with  the  chorus  found 
in  Greece,  except  the  name.  In  the  Greek  drama  the  chorus 
is,  to  all  intents  and  purposes,  an  actor.  It  is  an  indispensable 
part  of  the  play,  it  moves  on  the  scene,  acts,  and  divides  itself 
into  two  parts  which  answer  each  other  alternately.  The  chorus 
played  such  an  important  part  in  the  Greek  drama  that  it 
almost  constituted  different  acts.  A  Greek  play  consisted  of 
one  act  divided  into  prologue,  episodes,  exode,  to  which  Aristotle 
adds  the  different  parts  of  the  chorus :  the  ndpodos  or  first 
song,  the  ennrapoSos  or  second  song,  the  a-ruatfia  or  songs  sung 
after  the  chorus  had  taken  its  place  in  the  orchestra,  the 
viropxrjfia,  or  song  accompanied  with  dancing,  the  lamentation, 
KOfjLp.6?,  and  the  e|oSny  or  final  chorus. 
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Page  217.    11.  2-4.   Cleante  .  .  .  Orgon,  two  characters  in 
Tartufe ;  Cleante  is  the  '  man  of  sense,'  Orgon  '  the  soft.' 

11.  5-6.  Moliere  avait-il  d'eja  mvente  ce  personnage  en  1 664  . . . 
Tartufe, — not  Tartufe  as  Cousin  always  writes  it, — was  acted 
for  the  first  time  before  the  Court  on  May  7,  1664.  The 
King  seemed  to  approve  of  it,  but  Jesuitism  was  too  strong 
even  for  Louis  XIV,  and  the  representations  of  the  play 
ceased,  not  to  be  resumed  before  1669.  All  we  know  of  the 
original  character,  which  later  on  became  the  Tartufe  we 
are  acquainted  with,  is  that  in  the  primitive  play  Tartufe  was 
a  priest,  whilst  in  the  latter  he  is  a  layman  and  a  man  of  the 
world.     See  note  to  p.  215,  11.  34-36. 

I.  9.  le  morceau  celebre  sur  la  fraie  devotion  .  .  . :  in  Act  I, 
sc.  vi,  11.  60-87.  The  whole  scene  should  be  read,  nay  the 
whole  play,  and  more  than  once,  for  it  is  undoubtedly 
Moliere's  best  comedy.  When  Tartufe  reappeared  on  the 
stage  in  1669,  it  was  received  with  immense  applause,  and 
it  kept  the  boards  for  three  whole  months:  an  extraordinary 
run  for  the  time. 

II.  18-22.  dans  cette  '  Pbedre'  mille  fois  au-dessus  de  celle 
dtEuripide,  comme  I'a  si  bien  fait  voir  M.  de  Chateaubriand  .  .  . 
Another  somewhat  absurd  statement;  absurd  because  Racine's 
tragedy  can  hardly  be  compared  to  the  'Hippolytus  crowned  ' 
of  Euripides.  In  the  first  place  Racine  followed  the  Hippo- 
lytus  of  Seneca  much  more  closely  than  Euripides'  tragedy. 
In  Euripides  Phaedra  plays  a  secondary  part,  whilst  in  the 
Erench  tragedy  the  wife  of  Theseus  is  the  principal  character. 
The  development  of  the  action  is  not  the  same  in  both  cases. 
As  for  the  abominable  accusation  qui  abuse  Th'es'ee  et  fait  immoler 
un  fils  par  un  pere,  why  did  not  the  The^e  of  Racine's  play 
bring  his  wife  and  his  son  before  each  other,  or  rather  before 
CEnone,  the  confidente  of  Phedre,  since  it  was  she  who  ac- 
cused Hippolytus?  (See  Pbedre,  Act  IV,  sc.  i.)  The  reason 
is  not  far  to  seek.  If  the  accuser  and  the  accused  were  placed 
face  to  face  the  denouement  of  Racine's  play  would  be  nullified. 
In  this,  at  any  rate,  it  seems  to  us  that  Euripides  has  managed 
things  better.  The  accuser  and  the  accused  cannot  be  con- 
fronted, since  Phaedra  is  dead,  and  Theseus  on  hearing  a  com- 
motion outside  the  palace  does  not  even  guess  that  the  corpse 
now  brought  in  is  the  body  of  his  wife  (see  1.  790).  It  is  the 
chorus  which  apprises  him  of  his  misfortune ;  but  it  reveals 
nothing  to  him.  He  only  learns  the  accusation  brought 
against  his  son  by  a  letter  which  his  wife  still  clutches  in  her 
hands  (see  11.  856-65),  and  which  he  thinks  contains  her  last 
wishes   and    recommendations,    and   not   until    he   lias    read 
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the  letter  does  he  learn  the  accusation  preferred  against  his 
son  and  make  it  known  to  those  around  him  (1.  882). 
Theseus  cannot  therefore  bring  Hippolytus  and  his  step- 
mother face  to  face,  and  his  wife's  death  furnishes  him  with 
a  plausible  argument  against  his  son.  In  Racine's  play  this 
argument  is  totally  wanting,  since  the  accusation  only  rests  on 
the  words  of  a  nurse  of  low  character.  If  the  Thesee  of  the 
French  had  any  sense,  he  would  at  once  confront  the  parties. 
Chateaubriand's  remarks  on  the  Pbedre  of  Racine  are  in 
the  Genie  du  Christianisme,  Livre  III,  chap.  iii.  They  are  not 
quite  such  as  Cousin's  words  would  lead  one  to  suppose. 

1.  22.  M.  Scblegel.  This  was  August  Wilhelm,  the  author 
ot  Vorlesungen  iiber  dramatische  Kunst  ttnd  Literatur.  Not- 
withstanding a  certain  amount  of  antagonism  to  France 
and  French  writers,  his  work  is  a  magnificent  performance. 
Schlegel  was  the  creator  of  the  somewhat  absurd  '  Shake- 
speare worship '  which  has  raged  so  long  in  Germany ;  absurd 
because  seldom  genuine,  and  because  those  who  are  most 
devoted  to  it  are  often  the  very  persons  who  can  neither 
speak  nor  read  English,  and  who  frequently  have  read  nothing 
of  Shakespeare,  not  even  in  the  excellent  German  translations 
found  in  Germany. 

PAGE  218.  1.  7.     Chrysale.     See  note  to  p.  181,  1.  19.    , 

1.  2i.  Moi,  firois  me  charger  d' une  spirituelle.  In  VEcole 
des  femmes,  Act  I,  sc.  i,  1.  87. 

1.  28.  Une  femme  stupide  ...  In  the  same  play,  Act  I, 
sc.  i,  1.  103. 

1.  29.  Mais  comment  i>ou/ez-i>ous,  apres  tout,  quune  bete, 
i.  e.  qu'une  sotte.     In  VEcole  desfem?nes,  Act  I,  sc.  i,  1.  107. 

I.  32.  Arnolphe  .  .  .  Ariste.  Notes  to  p.  181,  1.  19,  and 
p.  215,  1.  37. 

1.  36.  Clitandre.  \nLes  Femmes  savant es  he  is  the  sensible 
man  who  does  not  want  women  to  be  ignoramuses,  but  who 
will  not  have  them  spend  their  life  over  the  acquisition  of 
useless  or  pedantic  knowledge. 

The  verses  Moliere  puts  in  his  mouth  on  p.  219  are 
from  that  play  :  Act  I,  sc.  iii,  11.  20-6. 

Page  219.  1.  17.    /' 'ignorance  qui  fait  des  Agnes.    Note,  p.  i8r, 
1.  19. 

la  pedanterie  des  Pbi/amintes.     Notes,  p.  181,  1.  19,  and 
p.  183,  1.  35. 

1.  24.  I'auteur  du  ' Barbouille  ',  i.e.  Moliere.  This  play, 
the  title  of  which  is  La  Jalousie  de  Barbouille,  was  written  by 
Moliere  during  his  tours  in  the  provinces.  It  is  very  doubtful 
whether  the   play  was  really  his  own  composition.     It  was 
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probably  borrowed  from  some  of  the  Italian  actors  travelling 
through  France  and  arranged  by  Moliere  to  suit  his  own 
purpose.  Some  of  the  ideas  found  in  it  were  introduced 
later  on  in  Les  Precieuses  ridicules. 

I.  27.  '  La  Precieuse  '  de  Tabb'e  de  Pure.    Note,  p.  202, 1.  11. 
PAGE  220.   11.    1-3.   dans  cette  ruelle  ignoble  ou  les  Jilles  de 

M.  Gorgibus  .  .  .:  i.  e.  in  the  ruelle  of  Madelon,  daughter  of 
M.  Gorgibus,  and  of  his  niece  Cathos  in  Les  Precieuses  ridicules, 
which  certainly  does  not  resemble  the  chambre  bleue  of  Mme 
de  Rambouillet,  or  Us  Samedis  of  MIle  de  Scudery. 

II.  4,  5.  M"xe  Cornuel .  .  .  M11"  Legendre  were  friends  of 
MUede  Scudery,  who  lived  not  far  from  her  house.  Mme  Cor- 
nuel was  a  precieuse,  but  not  a  precieuse  ridicule.  She  married 
a  widower,  M.  Cornuel,  who  had  married  first  a  widow  with  a 
daughter,  Mlle  Marie  Legendre.  The  two  girls  were  brought 
up  together  by  their  '  new  mother.'  This  is  what  Tallemant 
says  of  these  girls  (vol.  iv,  p.  73):  'Une  fille  de  la  premiere 
femme  de  son  man  qu'on  appelle  Mlle  Legendre,  et  une  fille 
de  M.  Cornuel  et  de  cette  premiere  femme  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  Margot  Cornuel,  ont  aussi  toutes  deux 
bien  de  l'esprit,  et  de  cet  esprit  un  peu  malin  qui  est  celui 
qui  plait  le  plus.  Tout  cela  attirait  bien  du  monde  chez  elles ; 
car  ces  trois  personnes  6taient  toutes  trois  jolies.' 

1.  32.  Tallemant  est  icijort  instruct  if .  .  .     Vol.  v,  p.  282. 

PAGE  221.  I.  3.  dit  Tallemant.     Vol.  ii,  p.  420. 

1.  8.  M.Ue  de  Scudery  est  plus  consideree  que  jamais.  Talle- 
mant, vol.  v,  p.  279. 

Page  222.  1.  13.  royaume  du  iTendre,\  more  correctly 
royaume  de  Tendre.     See  Introduction,  p.  xxvii. 

1.  18.  par  le  conseil  de  Chapelain.     Tallemant,  vol.  v,  p.  277. 

Page  223.  1.  20.  mats,  comme  Moliere,  honorons  les  t<raies 
precieuses.  This  is  what  Moliere  says  in  his  Preface  to  Les 
Precieuses  ridicules:  'J'aurais  voulu  faire  voir  qu'elle  (ma 
comedie)  se  tient  partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnete 
et  permise ;  que  les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes 
a  etre  copiees  par  de  mauvais  singes,  qui  meYitent  d'etre 
bernes  ;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  ont  6te  de  tout  temps  la  matiere  de  la  comddie,  et 
que  par  la  meme  raison  que  les  v£ritables  savants  et  les  vrais 
braves  ne  se  sont  point  encore  avisos  de  s'ofFenser  du  Docteur 
de  la  comedie  et  du  Capitan,  non  plus  que  les  Juges,  les 
Princes  et  les  Rois,  de  voir  Trivelin,  ou  quelque  autre  sur  le 
theatre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le  roi ;  aussi 
les  veritables  precieuses  auraient  tort  de  se  piqucr,  lorsqu'on 
joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal.' 
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